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AVERTISSEMENT. 



Je dois à mes lecteurs de les éclatrcir sur un point es- 
senttel relatif à rouvrage que je soumets à leur juge- 
ment, 

Après la publication du prospectus, des personnes qui 
me portent intérêt m^ont représenté que faurois dû m^ex* 
primer dans mon idiome naturel; d'autres craignent que 
l'ouvrage ne subisse en France une critique trop sévère , 
quant au style. 

Pour r^ondre à leurs bienveillants avis, j'ai l'hon- 

neur d*in/brmer ces personnes que mon ouvrage, dont 

fai préalablement écrit l'original en langue hollandoise^ 

rien est que la traduction ; que je fiai préféré de pU' 

blier cette traduction plutôt que r original que pour trou* 

ver le plus grand nombre possible de lecteurs, et que, 

si ron pense que je tiens pour glorieux de m'exposer 

follement à la rigueur d^autant plus chatouilleuse des 

gens de goikt en France que la hardiesse du style prend 



de nos jours des formes souvent plus bizarres , Je con- 
fesserai que je n^ ambitionne ni le rang de bel-esprit^ ni 
celui de novateur, que toute mon envie est d^étre com- 
pris, et que je suis persuadé que, pour trouver parmi 
le public ^françois l* indulgence qu'on en attend, H suffit 
de la réclamer. 
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INTRODUCTION. 

JLf ans un ouvrage précédent j'ai tâché de signa* 
1er l'influence de la religion et des idées d'une vie à 
venir sur les moeurs d'un peuple célèbre de l'an- 
tiquité (*). Les renseignements rares et peu nom- 
breuK que nous trouvons chez les auteurs anciens à 
l'égard de ce peuple rendoient ces recherches assez 
pénibles , et m'obligeoient souvent de me contenter de 
résultats peu satisfaisants. J'entreprends dans ce mo- 
ment de considérer sous le même point de vue une 
nation dont l'histoire, avec un plus haut degré d'inté- 
rêt, nous o&e un point de vue bien plus certain pour 
fixer notre jugement et une si grande abondance de 
sources primitives, que c'est plutôt la difficulté du 
choix qui nous embarrasse que la crainte de ne pas 

{*) Gedachten over het yerband tusschen de godsdienstige ea 
zedelijke beschaving der Ëgjptenaren. Amsterdam, 1828. 

I 
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trouver de réponse suffisante aux questions qui nous^ 
occupent. 

Je me suis proposé dans cet ouvrage d'examiner 
d'abord la civilisation des Grecs sous le rapport mo- 
ral , examen que précéderont des vues générales sur 
le pays qu'ils hahitoient et sur les principaux événe- 
ments qui ont fixé leur sort , afin de déterminer quelle 
a pu être l'influence tant du climat et du sol qu'ils ha- 
bitoieht, que des révolutions qu'ils ont subies et des 
peuples avec lesquels ils ont eu quelques rapports, 
sur leur caractère , sur le développement de leurs idée» 
morales et sur leurs moeurs. Je ne saurois me dispen- 
ser de signaler en ménie temps l'influence que pour- 
ront avoir eue sur la civilisation morale des Grecs la 
doctrine et l'exemple de ces hommes qui, soit par 
leurs écrits soit par leurs institutions , ont pu agh* sur 
1^ idées ou les moeurs de la nation. 

Je veux examiner en second heu les opinions dés 
Grecs sur la nature et les propriétés des êtres surna- 
turels qu'ils adoroient, sur leur pouvoir , leur intel- 
hgence , leur caractère et leur perfection morale , leurs 
rapports avec le genre humain , leur influence sur le 
sort des hommes et leur soin à maintenir l'ordre par- 
mi eux^ en récompensant la vertu et en punissant le 
mal, soit dans cette vie ou dans une vie à venir. Je 
veux tâcher de déterminer quelles^ furent les opinions 
de ces mêmes Grecs sur les devoirs de l'homme en- 
vers la divinité , sur le cidte qu'ils croyoicnt devoir lui 
offiir , sur la manière dont ils tâchoient de la rendre 
prc^>îce à leurs désirs , de connoître sa volonté , d'sqpai- 
ser sa cdlère ou de lui témoigner leur réconnoissance 
pour les Inenfaits qu'elle leur auroit accordés. 



Ëiifiii, tapprodhant ces dêttï pimUg àe me , je ïAû 
stiid proposé d'eiamkusr les rapports tvXre la i^ligioti 
et les itlô6«trâ des Grec^; lÀ comparài^tt eMi^ letyri 
iàbm 9Qt la nature de^ dieux et les devoirs dès hôbi- 
mes emiètÉ eu$, d'un eôté/ét leur^ opiuiôiur sûr là 
««raie, de l'autre , nous fouruiroblles moyeu» de^dé^ 
tc^MÙiâer ces rapports avee plœ ou moins dlexadârude^ 
toferd^'qiie rM^oire nous mettra éa^^étai de t^r^r l6 
résultat de bo» redierches et 4é montreif rio&eneiô 
<(ue ies^ idées religieuses ont eïereée effieetfv^tnent sur 
la^ ^moralité du peuple en géaaéral et sur eelle des ind»^ 
iiidusy mut l'ordre social eisur le»rapportfeidel#tâi 

domestique. ' ■ ^ ■ î ' n, i ,t 

Pour bien sui^n^^ la mardie délacitilissttionm^irale 
et rdi%ieusê dos Grecs ^ et surtout pêfm saisir V^nginô 
de (leurs ingtkuiioiis,' j'ai cru deVoir^distin^[Vier les sîè^ 
des , * communément appelles b^oi^^fi^es , de cour ^ 
ndus offirent le spectacle des i^^ubliquei grecques y 
née» d'autant de royaumes plus éw moins absolus ^* ék^ 
téës au HFaitè de la gloire tantpfslr leui^ victoireis sur 
les barbares^ «derAiiie qite par la sagesse de teurslégi^ 
latmirs , par le génie de leûrg^ faistorieD^ et de Um^ 
philosophes^ «t par^ led inimortcdlei» pmdfMliiiiiis dc^ 
Ickrs prêtes et de teiirs^ arli^es. Les ôrecs y ii esttivai f 
u'otïtjùmm démena entièrement leur éffiractère ) et 
les héros^ d'Hoimère» ^ ne^iis àfirent èè^ la^plupairt des^ 
tniits qpœ liaus observofts plttô tard dbt^ k» citoyens 
de' Sparte et d'Aâ^nes : maïs il est uéâÉinioins abso^^^ 
hÉm^ nécessaire de distingae^ l'état dS'^nfenee dèila 
nàtM»-^^ ie- temps où les premiers rayons^ de la ciir8is«^ 
tion commencèrent à l'éclairer et où k'>éir^èmt« forint 
gine de la pbqiartrde leurs idéèis etde iem^ îristHuii- 



ons tant morales que religieuses , des siècles plus civi- 
lisés, où tout cela avoit obtenu de la consistance et 
s'étoit amalgamé , pour ainsi «lire , avec le caractère de 
la nation^ et où Ton remarque même des particulari- 
tés peu connues ou entièrement ignorées des siècles 
précédents. Voilà pourquoi j'ai été obligé de difiBfarer 
l'examen^ de quelques parties de mon sujet , dont on 
ne sauroit juger que par ce que nous en offre l'histoire 
des siècles plus récents , tandis qu'en parlant de ceux- 
ci , il sera nécessaire de renvoyer quelquefois à ce qui 
aroit été remarqué auparavant, afin d'éviter des répé- 
titions inutiles. C'est la première partie dé ce travail 
que j'offre au lecteur dans ces pages. 

Bans cette première partie il ne sera pas néces- 
saire de faire une distinction entre les peuples qui 
composcÂent cette intéressante portion du genre hu- 
main que la communauté de langue a fait compren- 
dre sous la dénomination générale d'Hellènes. Cette 
distinction , et surtout celle qu'on fait entre les deux 
grandes parties de la nation , savoir les Ioniens et les 
Doriens^ ne devient sensible qu'après le retour des 
Héraclides et l'établissement des républiques. Mais , 
en tout cas , on comprendra facilement qu'il est aus- 
si impossible , dans de semblables recherches , de 
distinguer nettement chaque époque et chaque tribu y 
que de rassembler le tout sous un seul point de vue , 
et qu'il est souvent aussi nécessaire de franchir les 
bornes que la chronologie et la géographie prescri- 
vent au simple historien , que de faire des distincti- 
ons qui , inconnues aiUeurs, dépendent entièrement 
du sujet et de la manière de l'envisager. 
- J'ai taché de consulter avec impartiaUté les témoi- 



gnages de l'antiquité €t de rendre compte aTec lamê^ 
me impartialité des résultats de mes recherches. J'ai 
tâché de me préserver de tout esprit de système , et , 
si j'ai hasardé une corgecture , je n'ai jamais manqué 
de la distinguer du résultat positif de mes investiga- 
tions , et j'ai toujours préféré d'avouer nM>n ignoran- 
ce plutôt que de supi^Léer par des hypothèses au 
manque de témoignages authentiques , persuadé qœ^ 
pour l'mterprète de l'antiquité y il n'y a pas moins de 
mérite à convenir de ce qui échappe à s^ redierches 
que d'éclaircir ce qui jusqu'à présent n'atoit été qu'im- 
par&itement connu. 

J'ai cru ne pouvoir me dispe«er de consuller le. 
ouvragés d'auteurs modames qui ont traité quelque 
partie de mon sujet. Mais comme , à ce que je saoht 
au moins , ce sujet et la manière de le traiter m'ap- 
partiennent en propre , j'ai cru ne devoir consulter ces 
ouvrages qu'après avoir fixé mon opinion à l'égard de 
la partie dont je m'occupois , ce qui d'ailleurs étoit 
absolument nécessaire pour me garantir de tout pré-^ 
jugé et de cet esprit de système que j'ai tâché d'éviter 
avec tant de soin. Cependant^ là où j'ai cru qu'un 
auteur moderne avoit exposé avec plus de méthode 
et plus au long quelque partie de mon sujet , je n'ai 
pas manqué de me servir de ses lumières et de recti- 
fier mes inexactitudes ou mes erreurs , ou d'abréger 
un travail devenu inutile , à cause des recherches pré- 
cédentes , sans négliger jamais d'indiquer les sources 
où j'avois puisé ou de renvoyer mes lecteurs'à l'ouvra- 
ge qui me dispensoit de m'expliquer davantage. Quel- 
quefois la crainte de devenir obscur ou de laisser in- 
complète une partie de mon travail m'a forcé de répé- 



ff 

kar cft cpii aYoit i été obienrè par d'autres aidant mojl ot| 
pai^.moir-mème dans. des jouyrages précédents. 
. n c est kenré ; plus souvoit encore que les opinions 
de qnelqa'auCeur moderne diffiéroient des rési:^ts que 
^'avoiff cm aroir obtenus. Évitant , autant que possi^ 
Ue ^-^de donner, à mon Erre un air de polémique , Je 
me ^suia ooptenté le plus «ouYont d'indiquer cette difi- 
fére^ce ^ ^laissant a^ lecfceur le^soin de comparer nos 
atguinents et de choisir fat conchision qui lui semble^ 
roit latplus probable* ^ Seulement dans le cas^ oà soît 
l'intérêt de la questioi), spit la force apparente- du 
raisonnement , soit enfin le nom de l'auteur sembloit 
fadffOÊ une réfutation;^ je) me suis permis d'iniMqu^ la 
vaison qui m'avoit forcé d'embrasser une opinion coih 
traire. 
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CHAPITRE l. 

. J ■ f * : " , ■ ! ■ 

Eéflexions préliminaires» — Situation de la Grise. *^ CUmai et 
aspect du .pays. — Provinces septentrionales. — L'Acamanie. 
L'Étolie. — La Thessalie» — L'Olympe. — Tempe. — Les 
Locrides. — La Phocide. — La Béotie. — L'Attique. — Le 
PéipfXBinèse. — La Oorinthie. — ^ La Steyoniew — L* Aehaiie. — 
L'Élide* — La Messenic. — La Laconie. — L'Argolide. — 
Des de la 6rèce. — L*Asie mineure. — Hes. — La Grande- 
Grèce. — La Sicile. 

RéflèxSons Déjà depui» des siècles TAsie avoit tu nattre 
prélimiDaim. ^^ puissants empires , soutenus pat des iustitu- 
tions politiques et ireligieuses et adonnés aux scien- 
ces et aux arts, lorsque l'Europe, ëtoit encore plongée 
dans la barbarie et l'ignorance. L'Inde et la Chine étoient 
peuplées depuis .des temps encore ensevelis pour nous 
dans la nuit des siècles. Des conquérants qui étoient re- 
devables de leur pouvoir au* principe monarchique , do- 
minant chez les tribus nomades de TAsie moyenne , et 
aux expéditions belliqueuses qu'ils avoient entreprises, 
avoient rassemblé leurs hordes errantes aux bords du 
Tigre et do l'Euphrate et y avoient fondé des empires 
qui, basés sur le pouvoir des vainqueurs et la foiblessc 
des vaincus et affermis par la coutume , la crainte et la 
paresse, suite naturelle de la douceur du, climat, se sou- 
tenoient atissi longtemps qu''ils ne troûvoient pas de con^ 
quérants plus puissants , en état de les renverser. Dans là 
vallée fertile du Nil, en tant qu'elle avoit déjà été formée 
par les irrigations annuelles du fleuve , une peuplade, sor- 
tie vraisemblablement des sables brûlants de rEtfaiopie, 
s'étoit répandue vers le nord , en suivant le cours du Nil', 
à mesure que les alluvions étendoient le territoire qu'ils 
pouToient occuper et faisoient sortir du sein des eaux les 
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riantes campagnes qui, ferb'Usées annuellement par un li- 
mon abondant) promettoient d'année en année des récol- 
tes plus florissantes. Formés, pour ainsi dire, d'après 
les variations régulières et déterminées des saisons et les 
inondations périodiques dans leur patrie , les habitants de 
l'Egypte avoient déjà obéi pendant des siècles aux mêmes 
lois , yécu suivant les mêmes institutions sacerdotales et 
exercé les mêmes professions d'une manière invariable. 
Des bords de la mer rouge ttne peuplade méprisée de 
pêcheurs s'étoit transportée vers les côtes de la mer médi- 
terranée, où, pressée par le besoin et concentrée dans 
un pays resserré et peu fertile , elle s'étoit vouée au com- 
merce et à la navigation , qui , en les rendant bientôt plus 
riches que les conquérants de l'Asie, leur avoient procuré 
les moyens de s'étendre sur la surface du globe et d'ap- 
porter à des nations lointaines et barbares le bienfait 
de la civilisation. Une nation plus méprisée peut-êtrç, 
établie dans le voisinage de la Phénicie , étoit depuis long- 
temps dépositaire de la connoissance du seul Dieu du ciel 
et de la terre , ponnoissance entièrement perdue chez les 
autres peuples ou défigurée par les erreurs du sabéisme 
et de l'idolâtrie. En un mot» l'Assyrie et l'Egypte étoient 
déjà de puissants empires, Sidon et Tyr, sa fille, deis villes 
florissantes, lorsque des chasseurs barbares parcouroient 
les contrées encore peu cultivées de la Grèce et que des 
pirates inlestoient ses côtes désertes. 

Ces contrées néanmoins , comme les autres parties du 
monde ancien , ne peuvoient manquer de se peupler tou- 
jours davantage , tant par les émigrations successives des 
habitants de l'Asie que par l'arrivée de navigateurs étran- 
gers qui y abordoient. 

Situation de ^^^ ' avant de nous occuper des habitants 
U Grèce. Jo la Grèce , il est nécessaire de connoitre le 

théâtre des émigrations et des fréquents déplacements qui 
Sûxd un trait caractéristique dans l'histoire des anciens 
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Gre<^. Nous savons que le globe que nous habitons a 
subi progressivement des vioissitudes considérables, smt 
par le dessèchement des eaux, soit par l'inondation de 
plaines jadis riantes et fertiles. Quand ceci ne seroit 
même qu'une supposition, la connoissance des différen- 
tes parties de notre habitation terrestre suffiroit déjà 
pour lui donner un haut degré de vraisemblance. Mais 
nous n'avons qu'à comparer les notions géographiques des 
anciens avec l'état actuel du globe , nous n'avons qu'à jeter 
un coup d'oeil sur les rapports des auteurs de l'antiquité 
concernant les changements qui avoient déjà eu lieu avant 
l'époque où ils vécurent , pour dissiper toute incertitude à 
cet égard. Le rétrécissement graduel de la mer Caspienne , 
l'alluvion de la Basse-Egypte et probablement aussi de la 
partie méridionale de l'Afrique en sont autant de preuves 
indubitables ('). Or, si nous savons que l'Egypte n'a pas 
eu toujours la même forme, que l'Asie intérieure étoit ja** 
dis coupée par des bras de mer qui offroient aux voya- 
geurs de ces siècles reculés des routes si inconnues au- 
jourd'hui que le prestige de leurs expéditions, déjà si fabu- 
leuses , nous est rendu par là même encore plus invraisem- 
blable, que faudra*t-il donc penser à cet égard de ce pays 
morcelé et partout entrecoupé de golfes et de bras de mer 
qui, rattaché seulement du côté du nord par ime plus 
large étendue de terres au continent de l'Europe, n^est pour^ 
le reste qu'une continuité de presqu'îles environnées d'îles 
dont les côtes sinueuses correspondent plus d'une fois si 
exactement avec la rive opposée, qu'en les voyant sur la 
carte , la pensée est tentée de les rapprocher pour vérifier 
la supposition, qui se présente involontairement à notre 
esprit , que cet amas de morceaux de terre n'est qu'un bloc 

( ' ) Si Ton consulte , sur cet objet , Tintroductioii à rhistoire de 
ranciéime Grèce de M. Del. de Sales, surtout la traduction hollan- 
doise de M. S. I. Wiselius, enrichie de ses remarques, on en reti- 
rera de grands éclaircissements. 



10 

de parties dédnrées tl'un grand tout En jetani les yeux 
j^ur la première fois sur la carte de la Thraœ et.de la 
Grèee , qui ne croiroit Toir un lac , surtout en parcourant la 
Propontide , dont les issues sont en effet si étroites, qu'elles 
échappent au premier regard (^)« Ténédos et Lesbos^ 
€tiios et Samos ne paroissent-elles pas des parties déchi- 
rées de la côte de l'Asie? Gorcyre et Leucadie , Gephallénie 
et Gythère peut-on les considérer autrement que des près* 
qu'iles séparées du continent par Tinondation de leurs 
isthmes ; et lorsqu'on commençant du promontoire méri- 
dional de l'Eubée , on suit de l'oeil les fragments de terre 
que les anciens désignoient sous ks noms d'Andros, Té« 
nos, Mycone, Délos, Paros etNaxos, ou lorsqu'on com- 
mençant de la côte de l'Asie , on suit des yeux successive- 
inent Gos , Astypalée , Amorgos , pour revenir encore à 
Naxos , qui est, pour ainsi dire , le centre de cette cou» 
ronne d'iles , et lorsqu'on voit toutes ces lies environnées 
chacune de rochers et d'tles plus petites encore qui sem- 
Uent les entourer comme des satellites > attachés à leurs 
planètes , qui ne croiroit voir alors les sommets des mour 
lagnes d'un pays étendu dont les plaines auroientété dé- 
rd}ées à sa vue par tme immense inondation (')? En ef- 

(*) Diodore de Sicile (T. I. p. 369) fait mention d'une tradition 
suivant laquelle le Pont-^Èuzin aveitété un lac jusqu'à ee que, par 
41116 fracture violente , ses eaux trouvèrent une issue par la Pro* 
pontide et THellespont jusques dans la mer Egée. On peut comparer 
avec cet endroit ceux de Strabon et de Philo aies par Wesselîng. Les 
joJjservations de Toumefort, dans son voyage du Levant, refid^t 
cette tradition extrêmement probable. 

(3) » Lorsqu'on porte la vue sur cette immensité de larges pla- 
teaux élerés', de sommets de montagnes, de pointes de rodiers; 
-plftcas sans ordre et très rapprochés entr'eiix , dont la méditerra*- 
née est couverte à l'orient , on ne peut se défendre de la pensée que 
cette étendue de mer, hérissée d'une multitude de terres, n'ait 
formé un continent dans les temps les plus reculés , et qu'une ir- 
ruption soudaine Ûes eaux de la mer noire, les tremblements de 
ierre , inaction fiolente des volcans , n-aient inondé cet antique pays 
de la Grèee, et ne l'aient déchiré en d'iimombrables lambeaux." 
^nnini, Yoyage en Grèce et en Turquie, T. L p. 223. Les 



11 

tùtf TiUtÀioa eBt si frappante que par là bous oompreiiOBt 
facilement la justesse de robB€»r?ati(m des yoyageur»GTeo>, 
qui oodiparoient' à leurs Gyctedes les filleis elles bourgs, 
s'âevant au dessus de la surface des eaux de l'Egypte inon- 
dée. 

n n'est pM mems "vraisemblable qu'une partie de la 
Grèce 9 ensevelie jadis dans le fonds des eaux, a été con- 
Tertie dans la suite en champé fermes, ou que, parl'ao^ 
lion souterraine de fluides volcaniques^, des lies se soient 
âevées du sein de la mer. Ce sont les traditions instracti- 
ves de l'antiquité aussi bien que les témoignages positifii 
dé l'histoire qui confirment cette supposition.' 

C'est ainsi qu'on racontoit que Gérés avoit prié Nep* 
tune de vouloir retenir les eaux qui descendoient des 
montfignea de l'Épire , de crainte que l'Ile, de Goroy- 
re , qu'elle protégeoit , ne se réunit avec le continent 
par l'alluvion que formoit le limon sur les cAtes(^). C'est 
aânsi que le génie éminemment poétique des Grecs re* 
prés^ite le dieu des mers fracassant les rochers de son 
trident invindble » et répandant autour de lui les frag- 
meàts épars , qiû devenoient autant d^es dans l'immensité 
de Tocéan , où ils oubiioiènt quitta avoieni jamaie fait 

obsemtioas qui suivent ne sont pas moins dignes d'ôtre méditées^ 
surtout U remarque sar les bases de sable et les bas-fonds qui for- 
ment une chaîne invisible sous la surface de Peau, par laquelle 
tontes ces lies sont en rapport entr^ elles. Le même auteur fait aussi 
remarquer (T. II. p. 403) que chaque promontoire du continent 
est entouré par une grande quantité de petites lies ou de rochers 
qui se trouvent toujours dans la même direction que la chaîne de 
montagnes qui finit au promontoire. Comparez aussi Heeren , Ide- 
-en , T. TI. p. 46. De Sales , qui se tient inyariablement à sa théorie 
sur là retraite des eaux , avance ici une hypothèse tout-à-fait oppo- 
■sëe. Il est d*ayis que P Archipel a été une mer non interrompue, et 
que les Iles , qu^on j remarque maintenant , se sont élevées graduelr 
lement du sein des eaux. Gesch. van 0nd-6riekenl. T. I. p. 196. 
(*) Schol. Odf. E. 34. On dérivoit de cette particularité Pan- 
ciffli nom de cette île, Schéria: àno tû a^dv xHnoxàimq, Cf. 
Ettstatli. ad Od. p. 204. 1. 10. éd. Basil. 
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partie du continent {^). C'est ainsi que le Uenfaisaiil 
Apollon avoit fait sortir une tic du sein des eaux, pour, 
servir de refuge aux Argonautes , dans la terrible tempête 
qui les avoit surpris (^). De même lorsque Jupiter et les. 
autres dieux , en se distribuant les différentes parties. dA 
globe , avoient oublié d'en assigner une portion au Dieu 
du jour 5 qui , pour ne pas s'arrêter dans sa course jour- 
nalière , ne s'étoit point rendu à leur assemblée , celui-ci 
se dédommagea en évoquant la riante Rfaodes du fond de» 
mers , où son oeil pénétrant Tavoit déjà apperçue cachée 
sous les eaux.(^) 

Mais nous n'avons pas à nous contenter des fictions des 
poètes , qui toutefois semblent basées sur des traditions 
dont le fond contient souvent des indices non moins in- 
téressants pour l'interprète de l'antiquité que les rapports 
plus clairs et plus sûrs de l'histoire. Ces rapports npus 
représentent les Échinades réunies avec le continent de 
l'Acarnanie par l'alluvion de l'impétueux Achéloûs (^), et 
la délicieuse vallée de Tempe formée par l'érupticm des 
eaux contenues dans le bassin formé par les chaînes de 
montagnes qui entourent la Thessalie (f). 

Cependant, quelque vraisemblables que ces changements 
puissent nous paroitre , l'impossibilité de leur assigner un 
ordre chronologique nous empêche d'en tirer des conclu- 
sions asseï certaines , pour nous diriger dans la solution 
du grand problème concernant l'origine des premiers 
habitants de la Grèce. Pour autant que nous pouvon» en 

( ^ ) Callim. Hymn. in Del. 30 seq. L'auteur du poëme suc Tex- 
pédition des Argonautes), attribué à Orphée (ts. 1286—1290), ex- 
plique ainsi rorigine de la Sardaigne , de TËubée et de C)iypre , 
mais rénumération de ces îles change Tirnage poétique en une 
ridicule hyperbole. Hermann a transfiguré en Lôfcaonie la Lyeto^ 
nie , nom que quelques-uns croient avoir été donné au continent 
qui tenoit jadis la place de T Archipel. 

(<5) Apoll. Rhod. IV. 1711 sq. (^) Pind. 01. VII. 100 sq. 

(^) Thucyd. II. 102. cf. Pouqueville, Voyage dans la Grèce, 
T. III. p. 179—183. (5>) Herod. VII. 128— 130« 
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jiiger par la forme qu'avoit ce pays , aux temps les plus 
anciens et dont l'histoire nous a consenré le souvenir , les 
peuples des côtes opposées de l'Asie et de TAfrique ne pa-^ 
roissent pas avoir été les premiers qui aient visité l'Europe 
encore inhabitée. Il semble que l'espace immense de la 
méditerranée a dû leur opposer une barrière insurmonta* 
ble. Mais, s'il est vrai qu'il fût un temps oùTArchipel 
n'existoit pas et où l'Asie mineure étoit encore contigue à 
l'Europe , la communication ne doit pas avoir été plus dif- 
ficile de ce côté qu'aux frontières du nord , où la Grèce 
tient à l'Europe septentrionale par un continent large et non 
interrompu. Or, qui osera nous assurer lequel de ces 
événements précéda l'autre , c'est à dire la première occu- 
pation de la Grèce ou la séparation de ce pays du corps de 
l'Asie ('^), quand même ce dernier fait seroit plus avé- 
ré qu'il ne l'est effectivement; car, quoique assez vrai- 
semblable , toigours est-il vrai qu'il ne repose que sur des 
conjectures et des traditions. 

Heureux d'avoir pu indiquer la probabflité des change- 
ments que la Grèce a pu subir dans des siècles qui remon- 
tent au de là des bornes de l'histoire , nous sommes obli- 
gés de l'admettre d'après les témoignages des auteurs qui 
l'ont décrite dans un temps où eux mêmes , tout en y 
ayant pris naissance , n'en connoissoient plus la forme pri- 
mitive, 

CHmat et as- ^^ Grèce est le pays le plus méridional de 
pectdupay». l'Europe. Elle occupe le milieu de Tancien 
monde civilisé, à une distance presque égale de la côte oc- 
cidentale de l'Asie mineure et de l'Italie, deux pays qui, 
occupés de bonne heure par ses colonies , la cernent des 
deux côtés et ne paroissent que deux grandes provinces 
transmarines d'un seul et même pays. L'ile de Chypre fa- 
dlite la communication avec la Phénicie , celle de Crète 

('^) Le célèbre yon Mûller ne parolt pas avoir été entièrement 
étranger à cette dernière supposition. AUg. Geschichte ^ T. I. p. 39. 
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avec rÉgypte. La côte de l'Afrique n'en eit pas très éloi- 
gnée et elle n'est séparée du reste de l^urope que par uoo 
cbaioe de rabntagnes. > ) > - r « 

Jouissant de tous les avantages des pays méridionaux 
de cette partie du (monde, la Grèce est. aussi peu sigetto 
au froid rigoureux des montrées septentrionales qu'à la 
èhaleurétoûffante des tropiques. C'est la partie la plus éga^ 
le 4l^.la zone connue sous la dénomination de tempérée 
chez les géographes. Les extrémités de la terre ^ dili Héro« 
dote , produisent les plus beaux fruits (il parie ici dé l'Incb 
et de l'Aràlûe), mais fa : Grèce les surpasse de béauèoup 
par la température modérée de son climat ('')«* L^prit 



. f 



C) Herod. IIL 106. Il «st étonnaat que M. de Pauw semble 
trouyer plaisir à contredire ce témoignage si positif d'Hérodote 
et de tant d'autres auteurs grées , qoi dévoient cependant connoî-» 
tre la Grèce mieux que lui. M. de Pauw se fonde sur les remar- 
ques d*Hippocrate , dans son ouvrage de aère , aquis et locis ; mais il 
paroit qu'il n'a pas fait attention qu' Hippocrate parle dans cet endroit 
de l'Europe en général , qu'il compare à l'Asie ^ et que sous ce 
point de vue le résultat de la comparaison dut être défavorable 
même à la Grèce. M. de Pauw au contraire se sert djes expressions 
du père de la médecine , pour comparer la Grèce au reste de l'Eu- 
rope. Pour se convaincre que telle ne fût jamais l'intention d'Hip- 
Socrate, on n'a qu'à jeter un coup d'oeil dans le § 85 et 114—116 
e son ouvrage, — D'ailleurs les rapports des voyageurs modernes 
démontrent assez que l'Attique , sur laquelle M. de Pauw dirige 
ses attaques par préférence , mérite encore le mê?ne éloge qu' Hé- 
rodote donna à la Grèce en général. »Le ciel d'Athènes , calme et 
presque toujours serein, ramène, suivant les saisons, les plus 
douces eucrasies. Rarement le thermomètre s'y élève audesSUs à& 
22 degrés de Kéaiimur, et il ne descend guère em hiver jttsq'n'^à 
la congélation." Pouqueville , Voyage dans la Grèce , T. IV. p. 93. 
On peut comparer la description de l'hiver en Grèce , chez le mê- 
me , T. IV. p. 226 , qui n'est certainement pas si rigoureux qiw 
\ù prétend M. de Pauw. Voyez aussi ses repaarques sur le change- 
ment et la vicissitude des saisons dans le nord de la Grèce , T. IL 
Chap. 44. C'est bien ici cette eucrasie dont parlent tous les au- 
teurs Grecs. Le climat de» différentes parties de la Grèce n'étoii 
pas certainement le même. Mais voila j^stem^nt pourquoi on se^ 
roit injuste si l'on vouloit appliquer à la Grèce entière la descrip- 
ticm de l'hiver en Béotie , coDEune le fait M. de Pauw , T. I. p. 95. 
Suivant Lord Bynm, dans ses notes sur le deuxième chant du 
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n'y est pas engourdi par le &oid rigoureux d'un biver non 
interrompu. L'imagination n'y est pas enflammëe par les 
(Valeurs insupportables d'un del toujours en feu. Cou* 
verte au nord par de hautes montagnes contre les veiils 
Ëpoids et humides de la Thrace et de la Mac^oîne, la Grëee 
a une variété de yallëes fertiles , de champs labourables , 
de prairies et de montagnes oouyertes de bois. Une nature 
plus sauvage offre souvent au voyageur les scènes les plus 
pittoresques^ au lieu de ces déserts inaccessibles qui font 
naitre dans Tàme ce sentiment d'une sublimité sombre et 
mâancdique qui entrave plutôt le développement de ses 
facultés qu'elle ne les anime, et lui fait chercher souvent 
dans les écarts d'une ^magmation déréglée la compensatiM 
de cette douce sensibîUté si nécessaire a l'appréciation dii 
beau, du gracieux et de l'harmonie. A l'exceptiim de deux 
ou trois larges fleuves , les rivières, qui parcourent ce pays^ 
sont ordinairement plus remarquables par la variété de 
leurs méandres et par la beauté des sites qui décorent 
leurs bords , que par la largeur ou la profondeur do leui^ 
lit ou par l'abondance de leurs eaux. Une grande quantité 
de petites rivières et de nnsseaox donnent souvent un air 
riant à des contrées d'ailleturs désertes et solitaires. 

Chîlde-Harold , le climat. d'Athènes est un printemps non inter- 
rompu , où Ton voit rarement de la pluie et où la neige ne séjourne 
jamais dans les plaines. Un jour nébuleux y est un miracle agréa- 
ble. L'air de la Morée au contraire est lourd et malsain. Il troura 
l'hiver de la Béotie entièrement conforme à la description d'Hési- 
ode. »Die Griechen "^ dit Winckelmann , »erkannten und priesen 
den glÛ4^ch«n Himmel , unter welchem sie lebten , weldier ihn 
zwar nicht einen imm^rwàhrenden Fruhling geniessen liess , sourr 
dern der vorzûgliche Himmel bestand in einer gemàssen Witterung« 
welche aïs eine von den entfernteren Ursachen des Vorzugs der 
Kunst unter den Gnechen anzusehen ist* Dieser Himmel war der 
Quell der Frôhlichkeit in diesem Lande , und dièse çrf^nd Fe$te i^nd 
Spiele , und beyde gabcn der Kunst Nahrung , etc." Gesch. d* 
Kunst, T. IL p. 5, 6. Toyez enfin les remarques de Wachs- 
muth sur le climat de la Grèce , Hellenisehe Alterthumskunde ^ 
T.Lp.20,2L 
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Mais o*ost surtout la variété tant du sol que de ses pro- 
ductions dans les différentes parties de la Grèce qui la dis- 
tingue si favorablement de la plupart des autres contrées 
du monde connu des anciens, et, sous ce point de vue, c'est 
surtout à la Grèce qu'appartient l'éloge que le judicieux 
Strabon donne à l'Europe entière, en comparaison de l'Asie 
et de l'Afrique. En effet c'est la Grèce surtout qui offre 
celte grande variété de sites , de champs plus ou moins 
fertiles , cette alternative de froid et de chaud qui sont 
les causes les plus efficaces de cette différence de disposition 
naturelle , d'inclinations et d'industrie des habitants , si uti- 
le pour faciliter leurs rapports mutuels et pour les mettre 
en état de satisfdre à tous leurs besoins. Gomme le reste de 
TEurope, la Grèce n'offre nulle part le sauvage aspect d'im- 
menses campagnes , habitables seulement pour des Nomades , 
dont la manière de vivre est peut-être la principale cause du 
despotisme asiatique. Nulle part les terres propres au la- 
bourage et celles qui offrent la nourriture nécessaire pour 
le bétail ne sont tellement distantes les unes des autres 
qu^elles nécessitent un genre à part d'occupations pour cha- 
cun de ceux qui les habitent. La Grèce n'est donc pas un 
pays où les habitants doivent se distinguer en castes sépa- 
rées , comme ITÈgypte et quelques parties de l'Asie, Agri- 
culteurs et pasteurs , marchands et militaires , tous peu- 
vent habiter la même province. Nulle part des montagnes 
inaccessibles ni des déserts inhabitables ne séparent les pro- . 
vinces les unes des autres. Partout des rivières , des bras 
de mer et les nombreuses sinuosités des côtes facilitent la 
communication. De tous les pays de TEurope c'est bien la 
Grèce qu'on peut assurer avoir le plus de droit à satisfaire 
à tous les besoins de ses habitants , et suppléer facilement 
à ce que le territoire ne produit pas ('*). En un mot, la 
Grèce est un pays dont le climat et le sol^ la végétation et les 

('^) Voyez Strabon , p. 188, 189. 
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êtres vivants (^ ^) qui rhabitent offrent à rhomme de toutes 
les conditions un asj^e sûr et agréable, mais où la nature 
n'est jamais assez riche pour le corrompre par une inutile 
prodigalité. Gomme une tendre et sage mère, die satisfak 
aux besoins de ses enfants » mais elle ne leur prodigue ses 
dons qu'autant qu'ils s'en rendent dignes par leur activité 
et leur industrie. La Grèce est un pays fertile , mais , com- 
me Ta dit un de ses anciens poètes , Jupter y a vendu le 
pain aux mortels en retour de soins assidus. Ses habitants 
peuvent être heureux parceque le sol demande la juste 
proportion de travail nécessaire pour les empêcher de lan- 
guir dans une oisiveté nuisiUe au développement de leurs 
facultés p et que la récompense de ce travail est le bonheur 
et l'aisance. Hais c'est justement la variété dont nous ve- 
nons de parler qui nous oblige à considérer un peu plus 
en détail les différentes parties de la Grèce. 
Provinces sep- La Macédoine , pays de montagnes , maiâ 

L' Acarnanfe. s^^^^®"^* ^^^ fertile , riche par ses forêts et ses 
ii'Etolie. mines , dont les princes portoient avec fierté le 

titre de Grecs , même après que les Grecs eux mêmes furent 
devenus leurs sujets , sépare la Grèce proprement dite de la 
Thrace. Les parties septentrionales de la Thessalie et l'Épi- 
re ne sont pas moins montagneuses que la Macédoine. Il y a 
même dans ces provinces des contrées entièrement désertes 
et sans aucune culture , quoiqu'on y trouve aussi de bons 

(' 3) On ne trouve pas dans la Grèce cette grande qnantité d'a- 
nimaux féroces qui rendent souvent inhabitables les contrées les plus 
fertiles de l'Asie et de T Afrique. On trouve , il est vrai , des san- 
gliers et des ours dans les forêts de TArcadie (Paus. YIII. 23. 6) , 
dahs la Béotie (Paus. IX. 23 fin.) , sur le mont Taygète en Laoonie 
(Paus. III. 20. 5) etmémesurleParnès, montagne de TAttique 
(Paus. I. 32. in.) , mais ces animaux sont plutôt considérés par les 
auteurs qui en font mention comme un avantage, par F occasion 
qu'ils donnent à T exercice de la chasse , que comme dangereux pour 
les voyageurs. Suivant Hérodote on ne trouvoit des lions en Grèce 
que dans la seule Acarnanie. Ces animaux étoient , pour ainsi dire, 
enclavés entre le Nestus en Thrace et TAchéloûs , qui étoient com- * 
me les frontières de leur domûne, qu'ils ne franchirent jamais. 
Herod. VII. 126. 2 
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pàtm'ages et des campagnes fertiles (' ^). Stdt l'Acamanie , 
oouyerte de forêts ('^) et séparée de l'Étolie par l'impétu* 
eux Aohâoûs, le fleuve le plus considérable de la Grèce, 
dont le nom servoit par excellence à désigner toute eau 
viye et coulante , et qui étoit si révéré par l'orade de Do*- 
donc qu'à chaque réponse qu'il donnoit à ceux qui Tenoient 
le consulter, il ne manquoit jamais de recommander d'ho* 
ûorerrAohéloûs(»<^). 

Quoique TÉtdie ne soit pas entièrement stérile et inha- 
bitable, cependant il n'y a presipie pas de province de la 
Grèce qui ait un aspect plus sauvage et plus désert. Des 
rocherô escarpés , coupés par des défilés étroits et à peine 
accessibles, environnés de précipices et de marais, des 
montagnes couvertes d'épaisses forêts , des torrents impétu* 
eux qui, grossis par la pluie ouïes neiges, se précipitent 
avec fracas dans la vallée, constituent le trait dominant de 
la nature dans cette province ( ' ^ ) • 

La Th li "^^ milieu de ces contrées sauvages , qui ne 

l'Olympe, sembloient appartenir à la Grèce que par la 
empé. langue qu'on y parloit , mais qui d'ailleurs ne 

sont à peine connues dans l'histoire que par les guerres et 
les brigandages de ses féroces habitants, la fertile Thessalie 

('^) Voyez la description d'Hellopia et des environs de Dodone , 
dans le fragment des Éôes d*Hésiode chez le Schol. in Soph. Trach. 
1164, ayec laquelle on peut comparer les rapports de Pouqueville , 
dans le premier vdume de son Toyage dans la Grèce. 

(i«) Voyez Pouqueville, Voyage, T. III. Ch. 81—83. 

(><^) Eustath. ad H. p. 1316. 1. 30. Tzetzes (adLycophr. 671) 
dit que les eaux de 1* Achéloiis sont les plus douces de toutes celles 
qu'on trouve en Grèce. 

f ) Voyez entr'autres chez Polybe (V. 7. 8.) la belle descrip- 
tion de Texpédition de Philippe de Macédoine (fils d'Antigone) à 
Thermns , ville située sur un rocher escarpé on Ton ne pouvoit ar- 
river que par un sentier étroit et raboteux, bordé des deux cotés par 
les plus affreux précipices. Cf. Strab. p. 706 sq. et les remarqués 
de Pouqueville sur la topograj^e de Polybe , vérifiée sur les lieux» 
Voyage dans la Grèce , T. III. p. 175 sq. Les chapitres 84-^-8? 
contiennent la description de rÉtdie. 
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étde 9iWL yeux du v^^yageur étonqé.gta mkcai ciihpagnes 
tA le luxe de sa végétatioa{'^*). La d^ie de meofâgim, 
qui en fo^me là listëTe septentrionale , se.teankie A ronèat 
dati8 TOlyinpe, qui élève aux :oieux>sa.€lmecQU|vevtejdb 
hi^iges ëterneUes, dme saci^e, dùlasilieaximniortel&a- 
voient fixé leur demeure , oommé à rentréQ.du ^Qurhioia- 
renx dont les batntantBjreooonôissoient leur empire.' Hais 
quelque majestueiiçe que «oit f^ttejttoiilagne/. dont le sonb- 
mct , enxeloyifé 4e nuâg^i , scnd^loâ; id^ro^ aux yeux.des 
inorlilfl rhabitâtion m^térieuse des.dirôiiléS) lesplainèi 
fertiles qui Tenvironnént, oA lanatturejsemUe aVoir ^pnisë 
tous: ses trésors , oii aujourd'hui' encore ide riehea HMMàons 
^des aifbi^ couverts de firuitsdéHcieHx&ttppentleaixf^aydi 
du voyageur, tandis quèdes ohéneàt^uiuset nMgestUpiâ: 
semblent rinviter au repos aoua l'dmbr&de leur fioinUage» 
démo^reiit assez que la. résidence inaccessible deé dietix 
Crféùs .^toîit 4xspeùdânt fixée dans un lieu jreprés^tant 
l'itaiage des bîen&its qu'ils rqiandbieiit.aur le i^ie liur 
mftin('^). * 

(<*) Pour les Grecs , accoutamés à Tair pur et doux de rAttiqae 
et ^e la moUe > lonie , le «dimat de laThassalie jstoit froid et r|iflt« 
Str^ibon (p. 803) dit qa*on crojoit que les longes yétemeats , doat 
se serroient les acteurs dans la tragédie , etoient empruntés aiix 
Thessaliensr , qui , à cause de Tâpreté du climat sous lequel ils ri*^ 
▼oient , itoieat obHgiés de se couTrir plus sot^euffement qneles lur 
bitants des parties plus méi;idjomdes de la Grèeç* Il est yrai que 
les Yojaseurs modernes s^accôrdent à aTouer que la Grèce, et sur- 
tout la Thessalie, ne jouit pas d^un printemps perpétuel , mais si 
l'on compare leurs ra|^rts arec tisuxxks mUvLxsMtién»\ qq jufo 
aisément de la différence entre le génie d^hommes, accoutumés 4 
Taîr froid et rude de nos contrées septentrionales et celui des habi- 
tants d*un pays dont le climat nous paroitroit fort4émpéré , mê-> 
me en hirer. On sait comment Jies Roi^ins p^rlo;f^t même ^^ 
provinces méridionales de la France , pour ne rien dire de TÀugler 
terre" et de notre patrie niarécageuse , dont ils n'aroient pas meil- 
leure opinion que nous n*aTons de la Laponié et de 4a Nourdle^ 
Zemble. 

(^^) Voyez la description détaillée deTOlymp* etdesesewrirons^' 
dans le voyage deSonnini, T. H. 382 — 399. Cf.PouqueviUc^ ^oyi^, 
T. III. p. 47 , qui prétend que les neiges ne cotfirrent pas toujours 

2* 
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Du haut (fe rCMympe on distingue de loin un filet d'eau 
qui d'un cours rapide semble vouloir se frayer un passage 
à travers les rochers qui bordent ses rives» C'est le célèbre 
Pénée qui /en déchargeant ses eaux au travers du Pélion et 
de rOssa, forme la vallée non moins célèbre de Tempe, qui 
lui doit sa fertilité et sa riche verdure. 

Jadis la Thessàlie (c'est ainsi que les habitants de cette 
contrée expliquoient au voyageur l'origine de cette pro- 
vince débcieuse), jadis la Thessàlie, encaissée entre des 
chaines non interrompues de montagnes et de rochers , et 
remplie des eaux que les torrents et les rivières formées Bur 
les hauteurs versoient continuellement dans la plaine, com- 
me dans un bassin commun , n^étoit qu'un lac immense. 
Neptune, le dieu puissant qui fait trembler la terre dans 
ises entrailles, en fendant avec son trident les rochers du 
côté de la mer, avoit donné une issue aux eaux accumut 
lées qui, en formant un fleuve, alloient se décharger dans 
la mer sous le nom de Pénée. Cet écoulement avoit desséché 
la plaine , où cependant plusieurs enfoncements , qui for^ 
moient des lacs et des étangs plus ou moins considérables , 
rappeloient , pour ainsi dire , l'ancienne condition du pays , 
et où le courant lui-même , grossi de temps en temps par 
de fortes pluies ou suspendu par les vents d'est , del)ord6 
quelquefois avec fureur et semble vouloir reconquérir le 
territoire qu'il a été forcé d'abandonner (*®). 
: La vallée de Tempe est peut-être le lieu le plus délicieux 
de toute la Grèce. Quoique étroite et bordée de rochers , sa 
riche végétation ijui s'étend même sur ces masses de rocs , 
couverts de lierre et de smilax , lui donnent un aspect ri- 
ant et pittoresque , même dans l'hiver. Des arbres touffiis 
dont lès branches entrelacées forment des berceaux de 
verdure au-dessus du fleuve et qui souvent même descen- 
te sommet de TOlympe,, mais qu'elles se fondent pendant Pété. 
Sonnini les y trouva même dans les plus fortes chaleurs. 

i^o) Hérod. VII. 129. Strab. p. 657 fin. 658 in. 
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dent jttsques dans ses ùttàes limpides, cntoinreBl des sîlet 
dâideux, tandis que d'innombrables nâsseanx , qui TÎeii- 
nent de tous côtés lui apporter leur tribut, rendent la Tillée 
aussi sahibre qu'agréable (^'^). 

Je compte que le lecteur me pardonnera de m'étreairété 
peut-être un peu trop longtemps aux détails de cette des- 
cription. Je me figure qu'on ne la croira pas entièrement 
superBue , lorsqu'on yerra que la yallée de Tempe nous 
offrQ un exemple frappant de l'influence du sol et du dimat 
sur le caractère et les :îndinatîons des habitants. On n'a 
qu^à comparer sous ce rapport le Pénée et le If il. Le seul 
Pénée et sa vallée enchanteresse , l'effet d'une rétoloCion 
subite et violente de la situation du pays, arrosé parme 
quantité de rivières et de fleuves , qui , d'aprè» les variatî- 
ons de hauteur de leurs eaux, lui donnent qudquefcns 
l'aspect d'un fleuve lent et majestueux et bientAt après le 
font sortir de son lit pour inonder la plaine , le seul Pénée , 
comparé au Nil , fleuve immense et unique , peuplé de cro- 
codBes et d'hippopotames , sous le ciel d'airain de la Thé- 
baîde, et coulant au travers de champs qui procurent à 
l'homme une abondante nourriture , il est vrai , mais qui 
n'ofirent à son imagination aucune peinture riante , le seul 
Péûéeavec ses dâ>ordementB caprideis, comparé auxinon-' 
dations périodiques du Nil , semble déjà nous niettre en 
état de soupçonner quelle doit être la différence entre la 
Grèce et l'Egypte (**). Aussi la vallée du Nil étoit la de- 

(**) Adian. V. H. III. 1. cf. Pouqueville, Yojagedans laGrècf, 
T. m. p. 54. noi. 2. 

(**) Pausanias (IV. 34. 1.) fait remarquer qu'on ne Toit guères 
dans les rivières de la Grèce ces animaux féroces qui infestent les 
"grands fleuves de PÉgypte et de l'Inde. Ce n'est que dans l'embou- 
chure de l'Achélous qu'on trouve des chiens de mer, qui cependant 
n'y Tiennent que par hasard, et peuvent j être considérés comme 
étrangers , ainsi que l'observe le même auteur. M. de Panw assure 
que la célèbre vallée de Tempe n'étoit qu'un marais , plus propre à 
causer une profonde mélancolie que ce doux contentement qu'on 
ressent à la vue d'mie belle contrée, habitée par des hommes libres 
et heureux. Wijsg. beschouw. over de Grieken, traduit du fran- 
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mettre d'un peuple diTfaé en daétes M^Murëee de sayaûts et 
d'hommes vulgaîres , un peuple dont la religion ëtoit gprâte 
et ttiâaiiodit[uet dont les lois et les institutions étoieni 
aussi immuables que lo del soUs lequel il viyoit, dont les 
arts et les icienûes » siatîonnaires depuis des sièdes^ étoient 
assujetties à des régies aussi invariables que les change- 
ments dès saisons et les inondations de la rivière dans le 
pays qu'A habitoit. Dads la vallée de Tempe au contraire 
la nature sembloit inviter les heureux habitants aux plus 
dèuoes jottiflsancet. Les fêtes qu'où y oél^roit ëtoieni 
bruyantes et gaies. Le ooeur d'Apollon , le dieu delamur 
siqùe et du chant , s'y épanouit lorsqu'il vit pour la pre^ 
mière fois la belle mais timide Daphné, et l'issue mal* 
heureuse même de ses efforts pour la rendre sensible à sa 
tendresse devint un nouveau sujet de fêtes et de ré- 
jouissances» Les Ddphiens visitoient annuellement la vallée 
de Tempe 9 où, en pffi^nt à leur dieu des guiriandes de 
laurier en mémoire de son infortune , ils né laissoient pas 
de goùteh* tous les plaisirs que la société et la beauté du 
Iku pouvoieAt leur procurer. 

Au sud, comme au nord, la Thessalie eât 

entourée de hautes montagnes et de rochers 

escarpés , qui , du cêté de l'orient , forment le défilé des 

Thermopylcs, si célèbre dans l'histoire de la Grèce C"^). Ce 

passage conduit d'abord dans la Locride » petite province 

fois, T. I. p. 43—46. Mais il suffira, j'espère, d'opposer à l'opi- 
nion de M. de Pauw , qui paroît n'être jamais plus content que 
lorsqu'il croit pouroir affirmer le contraire de ce qu'on avoât crû 
ayant lui, les rapports de deux témoins oculaires, BarthoWy et 
ClaiiLe, les voyageurs auxquels nous devons les détails les plus ex- 
acts sur la topographie de Tempe, cités par Heeren, Ideea, T. L 
p. 44« aot» Il est vrai que Tite-Lire ne parle pas si ayantageor 
seiaent de cet endroit, mais il ne parle que de la partie la plus 
étroite du défilé, et il le considère srâlement sous un point de vue 
militaire. Il ne lui importoît pas d'examiner si c'étoit un oidroit 
a|^^able« mais seulement s'il pouvMt offirir un passage à l'vBiée. 
LiT. XLIV. 6. 

{^^) Voyez la description détaillée de ce défilé diaHwodoie, 
VII. ]76sf.l98 8q. 



23 



àooÈ la partie septeii^noiiffk oflre aux yeux 4u Toyageur 
l'aspect riant de plaine» tertUea terminées par le Boi^os, 
qui, à peine vidiiAe dans Télé, devient un torrent inpé* 
tueux , lorsque , dans l'hiver , les pluies ont grossi s^ eaux* 
Le pays rar la rive droite de cette rivière est couvert de 
montagnes, ^itre lesqudles le Cnémis dmine son nom aux 
habitants de cette contrée (^^). Suivent des broussailles 
et des ehamps labourables , surtout dans les environs d^O- 
pus , ville à laquelle les habitants de cette autre partie de 
la même province ont emprunté leur nom (^ ^) • Ces deux 
parties avec la troisième ^ habitée par les Locriensd'O- 
zole (^ ^), et la patrie sauvage et rocailleuse de? Doriens (^ ^) ^ 
l(Nicbefkt au Bord k la Pbooide, province éminemment 
mtéressante dans rhistoire de la civitisation religieuse et 
politique des C^*ecs, où, suivait les traditioas, Torade 
d'Apollon occupoit le centre de la terre habitée. 

son oouUe sommet le célèbre mont Parnasse , 
dont la vive imagination des Grecs fit le théâtre des dan* 
^s frénétiques des Tirades en l^hoo^neur d'Apollon et de 
Baetdius* Un peu plus bas J'en découvre la vaste gnette 
de Pan et des Nymidies Goryciennes et la viUe de Delphes 

C*^) Locriras ÉpienénidM. 

l^^) Loeriuis d'Opuate. Toyez sur ces deux Locrides,Strabon, 
p. 651 — -653. 

(^^) Les grammairiens prétendent qu'ils doirent ce nom (Ozo* 
beiis , p«aBts) aax peaux de ckèrre dont se ceavroient les anciens 
habitants de ce pays, ayant rinvention de yêtements plus commodes. 
Sehol. Hom. II. B. 527 éd. Wass. cf. Eustath. ad H. p. 209. 
in. et Paus. X. 38. 1 . On pourroit regarder cette explication com- 
me un jeu de mots fondé sar «ne conjecture étymologifue concer* 
nant l'origine de l'épithète de ces Locriens, si M. Pouqueville ne 
nous avoit fait remarquer que les habitants actuds de cette pro- 
vince, les Crayariotes, justifient pleinement la dénomination peu 
flatteuse , donnée ^ leurs ancêtres, quoiqu'il ne faut pas peiïire 
de vue que M, PouqueyiUe lui même ne les considère pas eonune 
incygàies. Yoyage dans la Grèce, T. III. p. 237—241. 

(^^) Strab. p. 514, 654 B. cf. Pouqueville, Voyage, T. IIL 
«k88. 
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àveo le sanoluaire du dieu des oracle», comme sufi^ndues 
aux flancs du rocher , dont les parois escarpée^ , étendues 
en amphithéâtre des deux côtés , semblent l'entourer et la 
protéger (**). 

La Phodde ofire une variété de vallées plus ou moins 
étroites dont quelques-unes sont aussi propres aux pâtura- 
ges qu'à l'agriculture, des montagnes à peine accessibles, 
dont les habitants doivent endurer la soif pendant l'été, à 
cause de la rareté des eaux, et sont soumis en hiver au froid 
vif de ces hautes régions (*^). La Phocide étoit souvent 
le point de réunion des habitants des di£Pérentes provinces 
de la Grèce, qui y venoient consulter la divinité du lieu 
ou se réjouir dans le spectacle des jeux célébrés en son 
honneur. En considérant la variété des productions de 
cette province , on pourroit croire que la nature l'avoit eii« 
richie de ses dons les plus précieux pour satisfeire à tous 
les besoins de la multitude qui s'y rassemUoit. Tandis que 
les plaines du Géphisse produisent une abondance de fruits 
et de grains de toute espèce , les hauteurs de Tithorée don* 
ncnt une huile excellente, qui, malgré son infériorité à 
celle de l'Attique , étoit si estimée que dans les tem))s 
postérieurs on l'envoyûit à Rome pour adoucir le palais 
délicat des voluptueux empereurs. Ambryssus a ses vignes 
et ses plantations de coccus , dont les fruits donnent un 
rouge excellent pour la teinture des laines. Et tandis 
qu'Anticyre o£Pre aux malades sa production si vantée par 
les médecins de l'antiquité, la ville maritime de Bulis 
fournit aux exigences du luxe la pourpre que contiennent 
les conques marines qu'on trouve' sur ses côtes (^°). 

(*•) Paus. X. 8. 32- Strab. p. 639, 640. 

(a^) Voyez p. e. Paus. X. 33. 2. ib. 35. 5. 

(3o) Paus. X. 36, 37. Strabon (p. 640. B.) dit que le véritable 
hellébore étoit cultiyé près d*une autre Anticyre eu Thessalie sur le 
golfe Malique, mais que la plaute de la Phocide étoit cependant 
préférable pour Tusage à cause du sésame qu'on y méloit et qui 
croissoit dans les mêmes endroits. 
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' . En deso^ndant des monti^pies ijui se pro^ 

longent au de-là des frontières mëridioBales 
de la Phocido^ on descend dans la Béotie, pays fertile 
mais connu moins avantageusement que la plupart des au^ 
très parties de la Grèce ^ à cause des Tapeurs et des broiôl- 
lards qui, s'éleyant d'une infinité de lacs et de marais, 
rendent l'atmosphère lourd et humide , ce qui, outre rin- 
commodité que cela même causoit aux habitants , leur don* 
noit encore , parmi leurs compatriotes^ une réputation d'in* 
eptie, à laquelle cependant plus d'un grand homme , qui 
naquit ou vécut au milieu de ces marécages , donna ua 
démenti bien évident. 

Ainsi que la Thessalie , la Béotie est entourée de mon- 
tagnes quoique moins hautes, au nord par celles de la 
Phocide , au sud par le Cithéron et les montagnes qui la 
séparent de l'Attique, à Toccident par le célèbre Hélioon. 
Hais Neptune n^a pas eu tant de sollicitude pour cette con- 
trée que pour la Thessalie. Les tremblements de terre ne 
manquent pas, il est vrai , de s'y faire sentir , mais l'eau n'y 
a pas trouvé une issue , comme dans la Thessalie par la 
vallée de Tempe. Il n'y a peut^tre aucune province de la 
Grèce qui , avec une plus grande fertilité , réunisse autant 
tous les désavantages d'une altération continuelle de l'état 
du sol , des éboulements , des excavations , des inondations 
qui en sont les suites; et, s'il est une contrée qui peut 
prouver que la Grèce n'avoit pas jadis partout la même 
forme, c'est sans contredit la Béotie. Le sol de la Béotie ne 
paroit qu'une continuation de caveaux souterrains (^'). De 
fréquents tremblements de terre les ouvrent et les ferment tour 
à tour , en forment de nouveaux ou obstruent ceux qui exis- 
toient déjà. Les eaux abondantes des lacs, des rivières et des 
ruisseaux disparoissent tour à tour ou inondent les champs , 
à mesure qu'elles sont absorbées par ces cavités , ou arrêtées 

( ^ ' ) Le célèbre antre de Tro{Aonias étoit une de ces excataticms. 



26 

par tine obsW^km subite de leur passage, de manière que 
rea est souyent oUigë de voyager en bateau dans les mê- 
mes lieux où peu auparavant on se promenoit à travers des 
champs laboures, et que les villes et les bourgs, situées 
auparavant sur un lac étendu , paroissent êtres transportées 
subitement au milieu des terres. C'est du moins ainsi que 
Strabon décrit ce pays(^^), et nous n'avons aucune raison 
da douter que les mêmes phâiomènes ne s'y soient passés 
longtemps avant lui. Le dimat de la Béotie n'étoit pas, 
au reste, plus favoraUe du temps d'Hésiode. Quiconque 
a lu son charmant poème sur les travaux rustiques connoit 
ses plaintes sur les aquilons mugissants qui dans l'hiver 
agitoient la forêt, sur les neiges et les bourasques qui for- 
çoient les animaux féroces de se cacher dans leurs caver* 
nés, sur les brouillards humides qui, souv^it présages d'an 
«rage ou d'une averse, s'élevoient dès la pointe du jour 
des lacs et des marais , et ne se dispersoient que le soir 
par les vents du nord(^^). Et quoiqti*il est possâbte que 
l'humeur mélancdique du poète ait contribué en quelque 
<}hose aux couleurs sombres de ce tableau, cependant la 
mauvaise situation d'un autre bourg, Scolus, au pied du 
Cithéron , avoit même passé en proverbe (' ^), et Eudoxe , • 
4 ce xpi^il paroit , n'avoit pas parlé plus favorablement de la 
«demeure d'Hésiode que ce poète loi-même (^/). Hais tou- 

(*^) Voyez r excellente description de la Béotie, par ce judicieux 
:^ograf)he, p. 622 , et les exemples qu*il donne des rérolutions dont 
i^us yeMons de parler, p. 623 et 637 in. ou il traite du change- 
ment qu*avoit subi la situation de la ville d'Orchomène. Pausanias 
£dt aussi souvent mention d'inondations dans les environs de cette 
vâk , d'éruptions des eaux da lac Copaïs et des digues par les- 
quelles on cherchoit à les arrêter dans la partie occidentale de U 
Béotie. Pans. IX, 24. 2. ib. 32. 2. ib. 38. 2. 

(") Op. et D. 505—565. («♦) Strab. p. 626. B. 

(*') Ap. «uid. p. 633. C. L'hiver plus doux, que les haèitants 
•d'Asplédon dévoient à la situation avantageuse de ce boui^, est cité 
<^mme une exception favorable, p. 636. C. Mais en revanche As- 
plédon manquoit d'eau dans l'été , ce qui alloit même si loin que 
les habitants ÀTBBt ebligés dsl'idnindoaner. Païu. IX. 38. 6. 



2r 

jonrs est ï vrai cpio la Béotieest un, pays très feiiUe* On 
louoit surtout, sous oe rapport , l'Hâicon, k orimti^^iié 
saiHPëié des Muses, dont leis {demies, par leurs cpialités sa- 
lutaires , seffibloîent jméme annonoer la présence Irienfai* 
safate des . compagnes du dieu de, la vie et de k aa&ifcé.(^ ^)« 
Comme plusieurs autres parties de k Grèce y kBéotie 
réunit avec ks avant^es de TagricHlture ceux de k navi* 
gation et du commerce. Gomme la Thessidie aToit ses porCs 
de Pa^ases eide Ioloos> d'abord célèbres par l'expédition 
des audaokux Arg(Miautes et après par leuff commeroe 
étenda^ la Béotie touohoit des deux cAtés à k mer, où ses 
ports de Greusis et d'AuUs k meitoient en rapport aveo les 
parties oocidentales aussi bi^ qu'avec cdles de Tonent de 
k^Gréoe. 

La Béotie est confinée au sud par TAftique 9 
. * à kiG[uelle se rapporte souvent toute la gloira 
qu'on a la cmatume d'attribuer à Ma Grèce en gàiéralv 
L'Attique aussi bien que k JHégaride (^ ^) a un terrain diir 
et rocailleux, coiavCTt par une l^ère couche deterceet 
par conséquent moins propre h l'agriculture , dékut qui 
néanmoins paroit ]^ùs. que compensé par l'abondanœ des 
olives et des figues , dont la beauté et la saveur surpaient 

(^^) Faus. IX. 28. inii. Du Loir, dans son voyage, entrejpris 
clans le commencement du siècle précédent (p. 345) , ne s'eiprime 
pas en termes aussi favorables au sujet de cette montagne: i>Cer« 
les,^' dit il, »les anciens avoient raiscmdc loger les muses snr ee 
mont et sur le Parnasse, pour les conserver toujours chastes. Je 
déâe les ]dus passionéz amoureux du monde, quand ils ne pange- 
rMent que du Salyrion , de Tkabiter et de ressentir les moindres 
flàmes de Tamour , estant tonsiours sur la croupe de ces montagnes, 
qui sont perpétuellemeni couvertes de neiges/* Il est possiUe que 
l'Helicon ausâ ait chan^ beaucoup depuis les temps de Pausanias, 
mais il est néanmoins sûr qne du Loir , qui d*ailleiirs ne park 
ici que du soxamet de la montagne , Ta regardé d'un autre oeil que 
Fauteur grec Les rapports d'autres voyageurs modernes sont 
aussi beaucoup plus conformes à celui de Pausanias, p* e* €hand« 
ler^eizMi, T. II.p.391. 

(»^) Strab. p. 602, C. 
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tout 06 ^'on trouve de ces produits dans les autres parties' 
de la G¥èoe(^ ^). Aujourd'kui encore Athènes est entourée* 
d'un oÀté d'une plantation fertile d'oliviers. Des goIKms 
d'une forme élégante couvertes de plantes odoriférantes^ 
des jardins et des champs qu'embrassent des deux côtés le 
Géphisse et missus , petites rivière» prescpie privées 
d'eau dans Tété , mais gonflées en torrents dans la saison 
pluvieuse , et dont la dernière arrose à peu près le pied de 
THymette , célèbre par son miel excellent^ forment la don* 
trée où le peuple le phis ingénieux de la terre avoit fixé sa 
demeure. Hormis les fruits les plus délicats et le miel 
de l'Hymette , il y trouva dans la même montagne et dans 
le Pentélique un marbre éclatant de blandieur , qui lui ser- 
vit à élever les monuments dont les restes attestent aui* 
jourdliui encore le génie de ses artistes. Laurium, une 
autre montagne, lui ofirit même un métal précieux , qui 
cependant n'a jamais été la principale source de ses ri-- 
chesses. La situation du pays , presqu^entièrement envi- 
ronné de la mer , sembloit lui promettre Tempire de cet 
élément et tous les avantages d'un commerce étendu. Mais 
ce qui compense doublement les ridies moissons d^autres 
contrées, douées par la nature d^un sol plus fertile ^ 
rAttique les surpasse toutes par son excellent climat. 
Quoique non entièrement libre des vicissitudes propres à 
Tatmosphère dans les autres provinces de la Grèce , l'air y 
est beaucoup plus subtil , plus pur et plus transparent (^ ^). 

(?^) Voyez réloge des olives de FAttiqae chez Sophocle, Oed. 
€oi. 725 sq. et, dans le même choeur, la description de Col<nie et 
de sa déliciense yallée, où le rossignol fait entendre ses chants mélo- 
dieux dans des arbres touffus sur les bords de sources rafraichissan- 
tes , où Poeil est enchanté par la yariété des couleurs de mille fleurs 
odoriférantes, le séjour chéri de Bacchus , de Yénus et des Muses. 

(a^) Voyez sur TAttique et la Mégaride, SU^.p. 602—614. 
Paus. I. 1 , 32 et en général , tout le premier livre. Sur la peine 
que se donnoient les Athéniens pour exploiter les mines de Lauri- 
um, et du peu de fruit qu'ils en rétiroknt, voyez Strabon, p. 
218, 219 et Diod. Sic. T. I. p. 359. 
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Pour s'en oonyainore , on n'a qu% lire la description 
qu'un célèbre auteur moderne donne de cette atmos- 
phère brillante de lumière et de clarlë('*^) et de rasped 
riant qu'offre FAttique même aujourd'hui : » J'ai vu," dit- 
il, »du haut de l'Acropolis le soleil se lever entre les 
deux cimes du mont Hymette. Les corneilles qui ni- 
chent autour de la citadelle, mais qui ne franchis- 
sent jamais son sommet, planoient au-dessus de nous; 
leurs ailes noires et lustrées étoient glacées de rose par les 
premiers reflets du jour ; des colonnes de fumée bleue et 
légère montoient dans l'ombre , le long des flancs de llly- 
mette , et annonçoient les parcs ou les chalets des abeilles. 
Attiènes , l'Acropolis et les débris du Parthénon se oolo- 
roient des plus belles teintes de la fleur des pèches ; les 
sculptures de Phidias frappées horizontalement d'un rayon 
d'or, s'animoient et sembloient se mouvoh* sur le marbre , 
par la mobilité des ombres du relief; au loin , la mer et le 
Pirée étoient tout blancs de lumière , et la citadelle de Go- 
rinthe , renvoyant l'édat du jour nouveau , brilioit sur l'ho- 
rizon du couchant, comme un rocher de pourpre et de feu." 
Avec ces avantages les habitants de l'Attique pou^ 
voient se consoler facilement de la stérilité de leur sol, 
surtout lorsqu'on, considère que cette stérilité même a été 
une des principales causes de leur civilisation précoce et 
de leur pouvoir. Car tandis que les autres parties de la 
Grèce, qui par leur fertilité attiroient les tribus encore 
baii)ares et errantes , changeoient continuellement de maî- 
tres, à mesure que le plus fort les arrachoit au plus foible, 
la stérile Attique restoit la paisible possession de ceux qui 
s'y étoient fixés d'abord, et, tandis que personne ne leur 
envioit leur partage , plusieurs au contraire de ceux qui 
avoient été forcés d'abandonner de plus riches contrées, 

{^^) Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusalem , T. I. 196. 
Yoyez eQcore sur 1* Attique Cbandler, T. II. partieulièrement le 
chap. 27. 
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dierdiant nn.refiige dans oe pays tranquille, y apportoîeni 
souvent, avec une augmentation de population, leurs talents 
et leurs richesses , et oontrifouoient ainài aux progrès d^une 
dvilisatioo qui, par la paix intérieure du pays, avoit tout le 
temps de se développer ('♦'). 

Une étroite langue de terre réunit le reste 
^^ ' de la Grèce à la péninsule qui , portant aù-^ 
dénuement le npm d'Apia, fut nommée par la suite Pélo* 
p^inèse, d'après un conquérant de FAsie qui s'y étaUît ; 
elle est connue maintenant sous le nom de Morée. En sor-i> 
tant 'de la Mégaride on entre dans le Pâoponnèse, ou en 
gravissant la montagne Géranique , par un chemin bordé 
de pins , de lauriers et de myrthes , ou en côtoyant les ro- 
chers Scironieus, si célèbres dans Thistoire de Thésée ^ 
et dont les sommets, séjour h^ituel do Taigle , s'élèrent 
jusqu'aux nues (**)• . . 

Bientôt l'on découvre le rocher de granit 
rouge sur lequel les Corinthiens bâtirent leur 
acropole, la clef des deux mers , dont ils voyoient rouler 
les vagues des dein: côtés de Tisthme , tandis qu'au nord 
se découvroient à leurs yeux les sommets de THélioon et 
du Parnasse et qu'au sud le Parthénon , blanc comme la 
neige ^ se dessinoitdans les airs (^^). La ville de Gorinthe 

(**) C'est une obseryation du judicieux Thucydide , I. ^» 
(**) Du Loir (Voyage, p. 338—344) donne une description 
très détaillée d» l'isthme et du voyage périlleux le long des rochers 
SeironienS), où d'ua coté le voyageur voit s'ouvrir la mer à sei 
pieds, comme dans un profond précipice, tandis que de L'aatre les 
rochers escarpés semblent le menacer et lui feriner F étroit passage. 
Le chemin n^étoit plus si large que du temps de Pausanias , qui 
assure que l'empetreur Hadrien l'ayoît fait âargir au point qae deux 
chars pouvoient y passer de front. Paus. I. 44. 10. Voyez encore 
sur ce chemin Chandier, T. II. p. 302. 

. (**) Les voyageurs, auxquels les Turcs permirent de monter à 
l'acropole, s'extasièrent tous sur la beauté du spectacle qui s'offrit 
à leurs yeux et qui surpassoit tout ce qu'ils avoient vu jusqu'alors. 
Chateaubriand étoit déjà ravi de ce qu'il vit au pied de la montagne. 
Itinér. de Paris à Jérus. T. I. p. 131 sq. 
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filt bàiie dans la plame qui s'étend de l'acropole jusqu'au 
golfe qui porte son nom. Elle n'existe plus que dans quel- 
ques fikts et chapiteaux de colonnes ëpars et entremââ 
des chëtiyes cabanes des habitants actuels (^'^). Hais gar- 
dons nous d'associer à la description de la Grèce antique 
les plaintes si justes des Toyageurs modernes. Ce seroieiit 
des paroles de mauvais augure , que nous devons ériter 
soigneuseatent. 

La Gorinthie n'est pas plus fertile que la Mégaride ou 
l'Attique, mais la situation de Gorintha, quila reiriitla 
première ville commerçante de la Grèce, fut la source de 
ses richesses , des nombreux monuments de toute espèce 
qui l'embeUisoient, mais malheureusement aussi du luxe 
et de la corruption de ses habitants. En effet , il seroit 
difficile de trouver une position plus favorable pour le 
commerce que cette proximité de deux mers , dont l'ime 
ouvre la communication avec l'Asie , l'autre avec l'Italie et 
le reste de l'Europe > séparées par une étroite langue de 
terre où les marchandises, qui autrement auroient dû dou- 
bler le cap Maléa, si malheureusement célèbre par ses 
tempêtes , ' pouvoient être, transportées en peu de temps 
d'un port à l'autre , et dont les droits dépendoient entière- 
ment de la volonté de ceux qui étoient en possession de 
cette def de l'orient et de l'occident. Encore si l'on consi- 
dère que la même situation favorable fit de l'isthme le 
point de réunion de toute la Grèce, qui s'y rendit pour 
célébrer les jeux publics en l'honneur de Neptune, on 
conçoit aisément que les plus riches dons et ornements 
dans les sanctuaires furent ceux des Corinthiens , et que de 
simples cit0)ens de cette ville purent rivaliser en opulence 
avec les plus puissants rois('^^). 



{^^) Ib. Yoyez sur Corinthe Pougneville, Yoyagedaiis la Grèee, 
chap. 104. 

(♦5) Strab. p. 680— .586. Paus. II. 
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La ^cfohie. En longeant les c6tes septentrionales de la 
L'Achaie. péninsule , on traverse d'abord le petit terri- 
toire de Sicyone , la ville la plus ancienne du Péloponnèse , 
dont la prospérité égala souvent celle de Corinthe (*^). De 
là on parvient dans TAchaïe , province qui s'étend le long 
du golfe de Corinthe , et qui , offrant une variété de mon« 
tagnes et de plaines , de bois et de vignes , est arrosée par 
plusieurs rivières ; mais elle a aussi le désavantage d'un 
terrain marécageux du côté de la mer et est souvent ex- 
posée à un des plus terribles fléaux, les tremblements de 
terre , suivis quelquefois par des irruptions de la mer, cpii 
firent disparoitre qudquefois des villes entières (^^). 

L'Achaïe est bornée en partie par TElide , 

L'Élide» r r ' 

pays non moins renommé dans Thistoire de 
la civilisation religieuse de la Grèce que Test Achaïe dans 
lliistoire de ses relations politiques. Sa fertilité (^^) et sou 
beureuse situation contribuèrent beaucoup isans doute à la 
célébrité de sesjeux si renommés (*^), qui à leur tour as* 

(*^) De là dérive le proverbe connu: 

Eustath. ad II. p. 220. in. sq. cf. Schol. II. B. 572 éd. Wass. 
M. Pouqueville se méprend singulièrement lorsqu'il croit que ce pro- 
verbe a rapport à la plus grande fertilité du territoire de Sicyon , en 
comparaison de celui de Corinthe , de sorte qu'il indiqueroit le dé- 
sir de s'arrêter a>i milieu de la route, lorsqu'on auroit quitté la Si* 
eyonie pour aller à Corinthe. Voyez son Voyage , T. IV. p. 33. not. 
2. H est étonnant qu'il n'ait pas pensé à cet autre proverbe peut- 
être plus connu encore: 

Chandler l'a mieux compris, T. II. p. 357. 

(♦7) Voyez sur l' Achaïe, Strab. p. 587 s({, Paus. VII. surtout c. 
26. Snr les tremblements de terre et la ruine d'Hélice, VII. 24. cf. 
Héracl. Allég, Hom. in op. myth. éd. Th. Gai. p. 459. du Loir, 
Voyages, p. ,347 — 352. 

(♦^) L'Élide produit du chanvre, du lin et du byssus. Polyb. 
rV. 73. Paus. V. 5. 2. VI. 26. 4, mais aussi beaucoup de plantes 
vénéneuses , Strab. , p. 530. A. 

(♦^) Les jeux olympiques durent leur nom à Olympie, nom 
qu'on donna dans la suite à la ville de Pisa. Il est étonnant que le 
savant Heeren (Ideen, T. VI. p. 25. not.) ait pu dire qu'il n'a pas 
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mirèrent à une partie de cette province le bonbenr d'une 
paix et d*une tranquillité longtemps respectées par tou- 
tes les nations de la Grèce (^^). Sa partie méridionale 
«st moins fayorisée par la nature. Il y a des endroits 
où Ton ne voit que des marais et des plaines sablon- 
neuses , parsemées de groupes de pins sauvages* La pa- 
irie sablonneuse de Nestor est assez connue par l'épv- 
thète que lui donne constamment Homère , dans ses poè- 
mes. MaiSy en revanche, on y trouve une abondance d^eaux 
minérales , efficaces pour la guérison de plusieurs mala- 
dies et dont les anciens et religieux habitants se croyoient 
redevables aux soins bienfaisants de8iNymphes(*^')« 

La Messénie , aussi oélèbre par ses malfaeiirs 
que par la fertilité de son sol, etlamon- 
iagneuse Laconie occupent la partie méridionale du Pé- 
loponnèse. Par la nature de son sol et par sa situation U 
Meiksénie est aussi propre à Fagrioulture et à Tcntretien du 
bétail qu'à la navigation. €ette province a une rivière 
qui est navigable ju^squ'à une certaine hauteur, même 
po^r de gros navires. Gomme FÉlide, elle est riche en 
sources minérdes . Des hivers doux et des <^alcurs mo- 
dérées dans Tété font de ce pays un séjour extrêmement 
agréable, mais aussi ces avantages en ont fait un objet de 

connu de ville en Grèce qui portât le nom d'Olyrapie. E n'avoit 
qu'à se rappeler les paroles d'Etienne de Byzance: Olv^i^nia ^ 
TTçozêçov Jllaa XêyofiérTj. D'ailleurs M. PouqueTille a mis Tezis- 
tence de cette ville hors de doute. Yojage , ^hap. 125. 

(s°) Strab. p. 548. 
( ^) Voyez sur TÉlide en général Paus. V. 4 sq. , sur la fertilité 
de Triphylie et de Leprée , Strab. p. 529 C. 530 fin. , sur les sources 
salutaires, Paus. VI. 22. 4, en particulier sur TAnigrus, ib. V. 5. 
5 , 6 , et Strab. p. 533 , 534. Du temps de Fausanias les femmes 
amoureuses de Fatras , qui faisoient les deux tiers de la population 
de cette ville ,s'occupbient à filer le byssus. VII. 21. 7. On ne peut 
parler de TÉlide sans se rappeler la description de Scillus par 
Xénophon (Anab. V. 3. 7 sq.), endroit que les Lacédémoniens 
][ui assignèrent comme refuge, après qu'Û eût été banni de sa 
pairie. 

3 
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oonyoitise pour ses puissants et belliqueux voisins (^^). 

Si la Hessënie paroit destinée par la nature 
à être le séjour d'hommei; doux et tranquil- 
les, la Laconie semble faite pour devoir être la patrie 
d'une nation de soldats. La Laconie , il est vrai , ne man- 
que pas d'être très fertile en plusieurs endroits. Aujour- 
dliui encore la vallée de l'Eurotas a un aspect riant. Au- 
jourd'hui encore on trouve au pied du Taygète des jardins 
potagers bien cultivés , des vergers de sycomores , de mû- 
riers et de figuiers , arrosés par une grande quantité de 
ruisseaux qui descendent des montagnes voisines (^^). Jâ* 
dis l'eau n'étoit pas moins abondante dans la partie sep- 
tentrionale (^'^). La mer qui environne ses cAtes produit 
ime abondance de crustacés , dont le pourpre ne le cède 
qu'à la couleur renommée des coquillages de la Phéni- 
i»e(**). Le Ténare contient un marbre précieux ('^), 
les autres montagnes des mines de fér(^^). Mais cène 
sont pas seulement ces métaux qu'on doit arracher du sein 
de la terre : les crains mêmes qu'on y sème demandent 
un travail assidu et des peines infinies. La charrue ne fend 
qu'avec peine le sol dur et rocailleux, et l'inégalité du 
terrain rend le travail du laboureur extrêmement péni- 
ble (^'). D'ailleurs les tremblements de terre n'y sont pas 
moins fréquents que dans la Béotie et l'Achaïe. L'histoire 
en fournit des exemples qui font frémir (^^). L'air humide 

{^^) Paus. IT. 31. 3. Sur le Pamise, ib. 34. 1. Dans Phistoire 
des guerres Messéniennes il fait fréquemment mention de la fertilité 
de cette prorince. Voyez aussi Strab. p. 563 , et les yers d'Euri- 
pide , eités dans ce passage. 

(") Chateaubriand, Itinéraire, T. I. p. 76, 82- 

(s4j Dj^s les enrirons de Bélémine et de Marins, Paus. III. 21. 
3. ib. 22. 6. 

(5 5) Paus. m. 21. 6. 

(5^) On avoit ouvert une nouvelle carrière dans cette montagne 
du temps de Strabon, p. 564. C. cf. Paus. III. 21. 4. 

{^^) Eustath. ad II. p. 222. 1. 20. (") Strab. p. 563. A. 

( 5 ^) Un tremblement de terre renversa le sommet du Taygète et le 
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enfin» rarement renouvelé entre les hautes montagnes qui 
eiitoureht (sette ptoyincé dé 'ttttfe cfôlés ; est loin d'avoir 
rilaëtfcité et ta tl^ansj^àrénœ ^e Talmosphère de TAtU- 

L'ArgoIide ferme le cerde de» provinces 
^^ * du Péloponnèse!' CTèst une cdnttée basse, en- 

tourée demdhtagncs, oominélaLaiôdiiiè, thaïs 'beâfQcottp 
jfl\tà humidb 'et d'un tebraîti souteiïl tnou et marécageut. 
£k ville d*^A.rg6s eepeiid^nt partit avoir ëtié bàtfe dawi'tltie 
plaine aride, ah Toh dtLI ci^ùsè^ des puits pbur pourtiâfr 
àM m[anqùé d'eau , tnetifoit (plè Ton attribua âttx soins dM 

1îne^'de'Dànaûs(^*), ' ♦ ' ' ' ^ ^ 

' Maii^ rAJrgôlide, quoique située non moins favoraUemenI 
quéTAttiqUé; qùoiqtie pourvue dép«rti^ ètde rades, doirt 
fiïh éàt encore aujourd'hui une deâ prindpaleâ' échelles 
dtt Levant (^), TAr^ôlide n'a jatnai^ joué un grand r«è 
dans Thistôîré de' la Grèce. Les ùialhèurëde son ancie«i&è 
feimille royàte, les haùlà &ifs d'Herctde; dans la forêt âb 
méinéé bt le lae de Letoà , rdnti'endiie plus célèbre que 
iïa' civilisation ou àes progrès dans l'e^ ài'ts étles sdende». 
néme les petits états 'd^pidaure et do Trézène offi^t 
sbùvént tin jdîus grand intérêt à l'historien de l'humanité 
^e la royale Argod. • . : . 

précipita dans la plaine* Un autre ruina la yîlle de Sparte. Strab. 
p. 564. C. iEUan. y. H. VL 7. , , , , 

(^) Voyez sur la Laconie, Pouqueville, Voyage, ch. 144-146. 

(^<) Je eroij que c^est l*expflioation la pltis naturelle de la peine 
qu*a causée aux interprêtes Tépithète de 7taXvâi\pi>ov , qu'Homère 
donne à Argos. Voyez Strabon, p. 569, 5*70 B. Paus. IL 15. 5. 
On peut trouTer d'autres conjectures chezHeyne, dans sts remar- 
tfues sur II. A» 171 (dans son édition , T. IV. p. 590). Voyez sur 
l'Argolide et le dessèbhement annuel de Tlnachus ^ pendant Tété, 
fouquerille. Voyage, T. IV. p. 157 s({. Chateaubriand a pu secon* 
Vaincre c[tte Pépithète d'Bfômère ne se rapporte pas à TArgolide en- 
tière, lorsqu'il s'enfonça pendant la nuit dans le marais de Lerna. 
Itinéraire, T. I. p. 120. C'étoit Uen là MUt Ai qv a nuttStv* 

(^^) Napoli de Roihanie, I9^auplie, ?oyez' Spnnini , Voyage en 
Grèce et en Turquie, T. II. p; 406. / 

3* 
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1*68 provinces dont nous venons de par- 

L Arcadie. 

1er et qui sont toutes baignées par l'ooéan , 
entourent de tous côtés TAroadie, pays entièrement sé- 
paré de la mer. L'Arcadie, si intéressante pour l'his- 
toire de la première civilisation de la Grèce , par les 
traditions qui s'y rapportent, est un pays où, à l'ex- 
ception de la partie septentrionale, la nature se ma- 
nifeste sous des formes bien plus vastes et plus ma- 
jesteuses que dans les autres parties de la péninsule , ce 
^ui n'empêche pas l'oeil du voyageur d'y découvrir sou- 
vent 4les scènes extrêmement agréables et pittoresques. 
Des montagnes hautes et escarpées , souvent couvertes de 
neiges et si froides qu'on y trouve quelquefois les serpents 
engourdis dans leurs repaires (^^), des vallées profondes 
et obscures, souvent inondées par les torrents qui des- 
oendent en mugissant des rochers et des hauteurs environ- 
nantes (^'^), des forêts impénétrables de chênes , d'étroits 
défilés , des cascades , des sources innombrables dont 
quelques-^nes sont tr^s salutaires, d'autres «i nuisibles 
à la santé que l'une d'elles donna même son nom à l'un 
des fleuves de l'empire des morts (^^), un sol miné en 
quelques endroits par des combinaisons volcaniques (^^), 
des rivières ({ui, comblées quelquefois par les fragments 
de rochers , arrachés par les tremblements de terre , ou 
cherchant une issue par des fentes du terrain rocailleux, 
paroissent s'enfoncer dans les entrailles de la terre , pour 
en sortir dans d'autres endroits , comme de nouvelles 

(^«) Paus. VIIL 16. 2. 

{^*) Par exemple à rorient de Mantiiiée, Paus* VIIL 7. init. 
Du temps de Pausanias on étoit même obligé de contenir les eaux 
par une digue, YIII. 13.3. Phénée et Mêlée étoient entièrement 
inondées. Les précipice^ qu*il y vit auprès des monts Orexis et 
Sciathis ayoîent été formées probaHement par les torrents qui s*y 
étoient frayé un passage, ib. YIII. 14. L 

(^5) Le Styx. Paus. VIIL 18. 2. cf. Hérod. VI. 74. Voyez sur 
les sources nunérales de Cynèthe, Paus. VIIL 19. 2. 

(<^^) Paus. VIIL 29. 1. 
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sources, inconnues jusqu'ici (^^), voilà les principales 
propriétés de ce pays romanesque , d'après la description 
de Pausanias. Dans l'Arcadie les temples . étoient sou- 
Tent bâtis sur des sommets de rochers dont la hauteur 
remplit d^eflfroi celui qui y élève la vue, ou à côté de 
précipices qu'on ne pouvoit regarder sans éprouver un 
vertige (^®). Dans un tel pays seulement les filles de Pré* 

(^^) Suivant Pausanias TAlphée se cache trois ou quatre fois 
sous la terre. Paus. VIII. 54. in. cf. Siebelis ad hi 1. et Strab. p. 
527 B. Le Selemnus en Achaïe reparoit sous le nom d'Argyra. 
Paus. YII. 23. 2. Les eaux qui disparoissent dans les champs 
d'Argos , en Arcadie , sortent du sein de la terre près de Di- 
né, en Argolide. Paus. YIII. 7. 1, 2. Les sources dii Ladon 
ne sont, suivant le même auteur , autre chose que Teau qui 
se perd dans la terre près de Phénée, ib. 20. L cf. IL 24. 
cf. Strab. p. 596. Le Stymphale de T Arcadie est la même ri- 
vière que rÉrasine de TArgolide. Paus. VIII. 22. 3. Hé- 
rod. VI. 76. Strab. p. 569 fin. 570 in. cf. Pouqueyille^ Voy- 
^e, T. IV. p. 199 sq. 208 sq. Mais il seroit difficile d*énumérer 
tous les exemples de ce phénomène qu'on trouve chez les anciens, 
auteurs , dont la vive imagination les a sans doute multipliés. Pour 
le prouver on n'a qu'à faire remarquer qu'il n'y a presque pas de 
fleuve de quelque importance dont on ne raconte quelque chose de 
semblable. L'Oronte , le Tigre , le Nil , tous ont les mêmes propri- 
étés.' Strab. p. 422. cf. p. 801 fin. £t non content de faire conti- 
nuer les rivières sous la terre, on les fit même s'enfoncer sous 
la mer pour reparoître sur une côte opposée. On n'a qu'à citer ici 
l'Alphée qui , 2â}andonnant ses souterrains de l'Arcadie et de l'É- 
lide , reparoit en Sicile pour se réunir aux ondes de la cruelle Aré- 
thuse. Paus. VIII. 54. 1, 2. Strabon s'efforce tout de bon à réfuter 
cette fable, p. 416 , et Pausanias ne la révoque pas même en doute, 
V. 7. 2. Le Méandre de l'Asie mineure passer oit sous la mer pour 
devenir l'Asppe en Sicyonie. L'Inope de Délos ne seroit autre 
chose que le Nil (Paus. IL 5. 2. cf. Lycophr. 575. Callim. Hymn» 
in. Dian. 171. in Del. 205 sq.) , qui lui-même devroit son origine 
à l'Euphrate, et qui, avzmt de se remontrer en Egypte, dispa- 
roîtroit encore une fois en Ethiopie. Paus. V. 7. 3. Et , afin qu'on 
ne révoqueroit en doute aucun de ces miracles , on les démontroit 
par des récits non moins fabuleux. La flûte de Marsyas , tombée 
dans la rivière de ce nom , avoit été vue flottant sur le Méandre , et 
ime seconde fois sur l'Asope. Le voile d'une jeune fille, tombé 
dans une source, reparoit dans une autre. Paus. III. 21. 2. Les 
gâteaux, jetés dans le Céphisse, remontent dans la source de Castalie< 
Paus. X. 8 fin. (<^») Paus. VIIL 41. 4. 
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tH$. .jmreqt ^ou^f^ /une grotfa assez ol>scarp pour.s^oq; 
f)b^(^?);4ati|fj}pjte) pay§ seulemenjt oq pouYOÎt offirîr dçs 
sacrifices aux ,fo(udrçs, au tonnerre et aox tourbilloi^ i^^)» 
et pouyQ^ . nattre , la tradition de la pie, qui, p^r sei;^ 
ODS , wita les pleurs du fite d'HerouIe , abaiidonné atj^c sa 
mère sur le roohor, pn proie açx l^éiea féroces (T^). Mais , 
en rcTanche , lorsqu'on porte la Tue sur les riantes prai» 
ries (^^) qu'on apperçoit soudain au pied d'une mon- 
tagne escarpée ou en sortant d'^né forêt toufiue(^^), 
ou lorsqu^on voit les ondes ai^entées du Grortynius (J^) 
ou celles du limpide et tortueux Ladon(^*), onnecher- 
cbera pas d'autre théâtre pour la fable charmante mais 
tragique de Leucippe et de Daphné^ et on ne se moquera 
plus de la simplicité des pasteurs qui, en retournant le 
soir avec leur l)étail , croyoient entendre les sons mélodieux 
du syrinx de Pan , sur les hauteurs du Ménale (^^). 
Iles: Corcyre, ^^ continent de la Grèce est entouré d'une 
Leucadie , Ce- infinie d'fles • qui facilitent la commuioica- 

phalleDie , etc. 

tion aveo les côte» de l'Asie et de lltalie et 
avec les différentes parties de. la Grèce elle-même , et dont 
quelques-^upes sont même du plus haut intérêt pour l'his- 
toire de l'humanité. 

En recommençant par le nord, on découvre d'abord 
Corcyre ^ s^our des anciens Phéacienâ dHomère. Encore 
aujourd'hui les nombreux orangers et les grenadiers , les 
figuiers et les oliviers , les vergers et les vignes de ce pays 
fertile rappellent la charmante description des jardins 
d'Alcinoûs par le chantre de rionie('^). L'heureuse si- 

{^9) Paus. Vni. 18. 3. (^<*) Ib. 29. 2. (7») Ib. 12. 2. 

(^*) ^Aqnaâifi jtolvfii^Xoç, Hymn. Hom. II. 2. 

(^3) Strab. p. 595. B. (7^) Pau5. VIII. 28. 2. 

(^^) Ib. 20. n appelle le Ladon la plus belle rivière de tous les 
pays des Grecs et des barbares. 25 fin. 

(^*) Ib. et 36.6. Voyez sur TArcadie, Pouqueville, Voyage, 
chap. 116sq. 

(^^) Od. H. La partie septentrionale est platte» ceUedumidi 
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tuation de oetté tie entre la Grèce et l'Italie en fit de bonne 
heure le aiège d'unp navigation et d'im commerce étendus. 

Suivent la Leucadie, avec son rocher si câèbre dans 
les annales de Tamour , la patrie pierreuse et boisée mais 
non entièrement stérile d'Ulysse (^ ^) , Céphallénie , riche 
en froment, en olives et en autres fruits , les rocailleuses 
Échinades, et Zacynthe, couverte de bois, d'oliviers et 
de vignes (^^). Sur ces lies les chaleurs sont ordinaire- 
ment tempérées par les vents du nord» qui y ont un libre 
accès , surtout sur Zacynthe et Gorcyre , parceque les mon- 
tagnes de ces iles se trouvent pour la plupart dans la par- 
tie méridionale. Malheureusement eUes ne sont que trop 
exposées au fléau des contrées du midi de TËurope, les 
tremblements de terre. 

Au midi du Péloponnèse est située l'Ile de Vénus, la 
célèbre Gytbère, comiue autrefois sous le nom de Por- 
phyria, à cause des coquillages à pourpre qu'on y pèche 
sur les côtes (®**). 

montreuse et moins bien pourvue d'eau. Voyez Sandjs , Relation 
6î a joumey , p. 3. Lecheyalier , Reize naar Troas , traduction de 
M.WbeUus,T,I.p.27sq. 

(7 S) Voyez la description qu*ea donne Télémaque lui-même, Od. 
A. 605 sq. cf. Od. N. 242 sq. 

{79) Strab. p. 702, 703. cf. Sandys, p. 3—8. Aujourd'hui on 
ne voit presque plus de bois dans cette Ile, mais les habitants ont 
trouvé un moyen d'existence dans la culture des groseilles, ce qui 
leur a même fait négliger l'agriculture au point que, lorsque le gros 
temps «npêche le transport du blé et d'autres denrées du continent, 
ils sont presque exposés à une disette. Voyez sur les sources de poix 
(ou pétrole) dans cette lie, Hérod. IV. 195. Aujourd'hui on mêle 
cette poix, qui est une résine minérale, avec de la courée pour ren- 
dre les navires imperméables, Lecheyalier, Reize, T. I. p. 67 , 68. 
V<^ez sur les lies do^t je yiens de parler le même auteur , p. 53. 

('©) Il n'y a presque pas de partie de la Grèce dont les voya- 
geurs ont si différemment jugé que l'île de Cythère. M. dePauw 
ne peut s'étonner assez de la sottise des anciens mythologistes, qui 
^ont logé Vénus dans une île qui n'est qu'un amas de rochers escar- 
pés et stériles, entassés les uns sur les autres. Wijsg. Bespieg. oyer 
.de. Crrieken, T. II. p. 302. Le jugement de Spon, de Wheler et de 
Lecheyalier sur cette île est aussi loin d'être favorable. Sandys au 
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La petite fie d'Egine^ dans le golfe Saronique, est 
bien plus célèbre dans l^istoire qne l'Ile do Vénus. Com- 
me les Athéniens , les habitants de cette lie durent leur 
pouToir en grande partie à la stériKté du sol qu'ils habi- 
toient. Cette stérilité leur fit bientôt jeter les yeux sur 
l'élément qui les en^ironuoit , et , comme les écueils qui de 
tous cAtés environnent leur ile sembloient la mettre à l'abri 
de toute attaque imprévue, ils devinrent bientôt les maîtres 
des parages voisins^ même dans uil temps où les Athé- 
niens étoient à peine connus parmi les puissances mari- 
times. Égine, dont Jupiter dût ouvrir la terre pour en 
faire sortir des habitants , afin qu'Éacus auroit des sujets , 
Égine ne devint pas seulement le berceau des dynasties 
grecques les plus illustres et donna des rois à l'ile de 
Chypre, à la Thessalie et à l'Épire, mais elle disputa 
longtemps à Athènes Tempire de la mer et équipa une 
flotte , dans la guerre avec la Perse , qui ne le céda en 
nombre de navires et en habileté des mariniers qu'à celle 
de sa puissance rivale (® '). 

L'Eubée, qui s'étend le long de la côte orientale de 
TAttique et de la Béotie , et qui paroit même en faire 
partie, n'est pas moins fertile que la dernière de ces 
provinces, mais sujette, comme elle, à des tremblements 
de terre. Ses montagnes donnent du fer et du cuivre , et 

contraire Tappelle a deîightfuî soiL Stéphanopoli est de son avis. 
Il paroit que ces messieurs n^ont tous vu la médaille que d*un côté. 
Aux rapports des anciens et de Stéphanopoli lui-même Cythère a 
beaucoup de rochers , mais aussi de belles prairies et des vallées 
couvertes de fleurs. Reize door Griekenl. T. I. p. 166. Je vois 
avec plaisir que mon honoré beau-père, M. Wiselius, a cité cet 
endroit de Stéphanopoli pour modifier le jjagement de M. Lecheva- 
lier, dans sa traduction de Touvrage de cet auteur (T. I. p. 81.). 

(«') Strab.p. 577. Paus. IL 29. Pelée , fils d^Éacus , s'étabUt 
en Thessalie , et Télamon , son frère, à Salamis. Les descendants de 
Pelée et de son fils Achille , si renommé par sa force et son courafge , 
occupèrent TÉpire. Pyrrhus, qui osa attaquer les Romains dans 
ritalie même , et Alexandre le Grand furent de la même famille. 
Teucer, fils de Télamon, fonda la ville de Salamis, sur Tile de Chypre. 
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ses sources ne sont pas moins salutaires que cdles de f EU- 
de ou de la Messénie ( • *) . 

Des côtes orientales de FEubëe on dëoou* 
vre une vaste étendue de mer , parsemée 
dlles , entre la Grèce et l'Asie. Dans le nord s'élèyent les 
hautes montagnes de Thasus, qui recèlent dans leurs 
flancs de l'or et du marbre , à peu près aussi estimé que 
celui de Paros^ et qui sont couvertes de vignobles ex* 
cellentes et d'arbres très propres à la construction des nar 
vires (®*)-. 

Suivent la mystérieuse Samothrace, Imbros et Téoé- 
dos et Lemnos , aussi célèbre par Philoctète que par Yul* 
cain, quoique sa fertilité doit nous faire croire que le 
vif pinceau de Sophocle a exagéré les horreurs de la soii* 
tude du héros grec , pour rendre sa situation {dus dra- 
matique (*♦). 

En poursuivant sa route vers le sud , on rencontre Scy^ 
ros, célèbre par ses carrières (®*), les lies fertiles d'An- 
dros et de Ténos(^^), etDélos, Ilot de peu d^étendue , 
mais le centre du culte d^Apollon et de Diane, et, par 
cette religion , le théâtre des réunions joyeuses des insu- 

(«*) Strab. p. 681—689. 

(«») Hérod. IV. 47. Sonnini, Voyage, T. II. p. 355—358. 

(8*) Soph. Phil. 254 sq. Sonnini, 1. 1. p. 351— 353. Laterrt 
de Lemnos étoit même célèbre à cause de ses qualités médicales. 
Philostr. Heroic. 5. 2. Voyez aussi Téloge de la fertilité de Lenmos 
chez Apollonius de Rhodes, I. 830. Dans F Iliade le roi de cett« 
lie euToye du vin à Tarmée des Grecs. U. H. fin. cf. £ust. ad II. p. 
570. 1. 10. (««) Strab. p. 667 fin. 

("^) Ténos surtout est comblé d'éloges par les Toyageurs moder- 
nes. C'est aussi Tune des îles de TArcbipel, qui ont le moins chan- 
gé. Sonnini en parle en ces termes: »Ce temple (de Neptune) 
n'eiiste plus — mais Tile entière est un yrai temple , cher à la 
nature et qu'elle s'est plu à décorer de ses bienfaits. Ses riches 
campagnes sont encore parées de toute l'opulence de l'industrie. La 
population y est actire et nombreuse ; tout se réunit pour en faire 
l'une des îles les plus agréables de la Grèce, et en même temps 
l'une de celles où l'aisance et le bonheur p»roissent se fixer avec plus 
de constance." T. IL p« 315. 
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lafves , qui s'y rassembloieipii , dep^i8 les temps les plus an* 
ciens , pour offrir leurs hommages à la divinité , y faire le 
commerce et s'y réjouir avec leurs femmes et leurs en- 
fiemls. Certes la comparaison de l'état aotud de cette petite 
Ile ttveo ce qu'elle fut jadis est bien une preuve évidente 
de l'influence de la rdigion* La sainte Dâos, jadis le lieu 
où les Grecs déposèrent le sacré trésor, destiné à fpurnir 
aux frais de la guerre conbw l'çnnemi commun de leur 
patrie, Délos, jadis retentissante des hymnes, entonnés ea 
l'honneur du- fils de Latone , et des cris d'allégresse d'une 
multitude pacifique mais joyeuse, Délos çst maintenant à 
peur près. réduite à son ^tat primitif (^^)^ avant que l'in- 
Ibrtunée Latone y fût allé chercher un refuge pour y dé- 
poser les gages précieux de l'amour du dieu des tonnerres. 
Scditaiffe e( silencieuse, elle est devenue le repaire des jn- 
ratcs , qui viennent s'y partager le butin ou s'y pf^parer à 
de/nouveaux projets de meurtre et de brj^^andage (^ ®). 
; Délos , Siphnus, riche en mines d'or, d'argent. et autres 
métaux, qui cependant furent la cause du malheur de ses 
habitants (® ^), Paros, dont les marbres ne sont pas moins 
précieux que l'or de Siphnus, et dont la situation et le 
port ne lui sont pas d'un moindre avantage que ses pro- 
ductions (^^), Oenoé, couverte de vignes , Phol^andre, 
nie de fer, par excellence, Mélos, dont le sol miné par 
des feux souterrains, alimentés de soufre et d'alun, pro- 
duit les fruits les plus délicieux et. des sources minéra- 
les d'une étonnante efficacité (^'), Ânaphé avec ses hau- 

(^^) Décrit par Callimaque, Hymn. in Del. 11 sq. 
■ ('•) Sonnini, T. IL p. 311 — 313. Notre compatriote van 
StochoYe, qui a visite la Turquie et la Grèce, dans le commence- 
ment du dix-septième siècle, kxmva sur le Cynthus, montagne de 
Délos , une grande quantité de ruines , et plusieurs statues plus ou 
moins endommagées au nombre desquelles la partie supérieure d*an 
colosse de Diane. Voyage du Levant, p. 14^ 15. 

(«^) Paus.X.11.2.4îf. Sonnini, T. IL p. 263— 265. 
(^«) Strab. p. *46. Sonnini, ib. p. 269. . 

(^') Sonnini, ib. p. 226 sq., 235 sq. , 241 sq« €ettelle,où 
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teurs boisées, la riaaJb^A^ypfdée(^^)èi une infinité d'aa^ 
très lies, remarqualtlès ,par leur beauté et Texoellence de 
Uux», productions , enviromient en groupes plus ou moins 
seir^s L'Ile de Bacchus , la reine de l'Archipel*. 

If axos , célèbre !par: ses ^e^gers , ses sources ra&ai^ii^ 
santea, ses riantes prairiesf et ses charmants bosquets, ét^l 
surtout faTDjriséç : par le dieu bien&isant , qui pa^oit avùir 
Toulu récompenser cette terre chérie ea retour du bon* 
hejir qu'il j avoit. goùt^ dans les bras de la fille de IK* 
Q08. . Aussi cr(^oit-on ne : pouvoir donner une idée du 
goût dâic^evx: di| yin de Naxos , qu'en le cpmparatit au 
breuvage, que la belle Hébé ofiroit aux divinités rassem? 
blées dans leà festins de l'OlJtnpe (? ^ ) . , 

La plus grande des lies de ces mers est 
, '.. la Crête, non moins célèbre : par le pouv0ir 
fit la. sagesse de. ses princes et de ses fêgislateuris que p^ 
sa,. fertilité. I^ans cette lie dâicieiise l'homme trouve i^cm 
seulement tout ce qui lui. .faut pour satisfaire & ses be- 
soins, mais, i^si une infinité d'obj.ets propres à lui rendre 
la vie, agréable, La mer environnante donne en abon- 
dance le , ppissoo ,. et les montagnes le gibier le plus dâi- 
cat.; La , plus grande partie des plaines offrent une variété 
4e prairies, de. champs propres à l'agriculture, deibïrâts 
.de <^^ , d0 platanes et de chênes et de riants jardins. 
Pes plantes .qui, sçus notre climat g^acé , ne parviennent 
^^ la maturijté que par un degré intense de chaleur artifi- 
cielle, se reproduisent sous le ciel de la Crête presque sans 
attendre, les soins de l'homme. Les olives, les oranges, 
)es amandes, les grenades s'y trouvent dans la plus grande 
abondance. La terre y est couverte de fleurs de toute es- 
pèce; des plantes aromatiques et entr'autres le célèbre 

les anci^s traiisportoient leurs malades pour les £iire guérir, est 

aujourd^lmi Tan des endroits les phis malsains de F Ardiipel. Voyez, 

sur ce chauigement étonnant, Le€heTalier,>Reize, T. I. p. 79not. 

(^*) Sonnini, T. I. p.303, 291. (^») Ib. T. IL p.285— 289. 
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diotame semblent ëmaiUer le sol et jusqu'à la pente des ro« 
diers d'un tapis de milie couleurs (^^). 

Chypre, File de Venus, a les mêmes avan» 
^^ ' tages , et peut-être encore dans une plus gran- 

de abondance. L'hÎTer y est, pour ainsi dire, inconnu. L'an- 
née entière n'y est qu^un printemps perpétuel. Les otiiâers 
et les autres arbres fruitiers y parviennent jusqu'à une Hau- 
teur et épaisseur inconnues dans les pays septentrionaux 
et même dans la Crête. Mais qui ne connoit pas les bos- 
quets de Paphos et d'Amathonte , qui ne se rappelle pas 
les éloges que les anciens donnent d'un commun accord 
au savoureux vin de Chypre? La beauté de ses vallées fut 
cause qu'on donna à cette lie le nom de Macaria (l'Ile 
heureuse). Ses montagnes recèlent dans leur sein une 
abondance de métaux et de pierres précieuses. Mais , quoi- 
que par la chaîne de montagnes, qui s'étend de l'orient 
à l'occident et qui sépare Chypre en deux parties presque 
égales, la partie septentrionale, d'ailleurs beaucoup plus 
montagneuse et plus boisée , est ordinairement plus fraiche, 
par les vents du nord-est qui y ont un libre accès , le 
climat de Chypre en général n'est pas ce climat tempéré 
et doux de l'Attique et de l'Ionie. Ce n'est plus ici la 
Grèce , c'est la Syrie. Les chaleurs de l'été sont souvent 
étouffantes. Rarement la pluie rafraîchit la végétation 
desséchée, et^ languissant sèus undcldefeu, l'homme 
se sent souvent incapable du moindre effort pour ranimer 
des forces qui s'évanouissent (^^). Il ne doit donc pas 

(^*) Strab., p. 728. Sonnini, T. I. p. 405 sq. Tournefort, 
Reize naar de Levant , T. I. p. 9 sq. Yoyez sur la situation , le 
climat et les productions de la Crète, le premier chapitre de Tou- 
vrage de M. Hoeck , sur Thistoire et les antiquités de cette ile. 

(^») Strab., p. 1000—1004. Sonnini, T. I. p. 60 sq., 93 sq. 
Les Yénitiens ont même cultivé dans Tîle de Chypre des plantes 
qui pourroient Mre croire au voyageur qu'il se trouvoit dans une 
autre partie du monde ; je veux parler du coton et du sucre. L*ile 
de Chypre a aussi plusieurs des inconvénients des contrées de la 
zone torride, entr 'autres des insectes vénéneux d'une grosseur 
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IMurottre étonnant que ^ si d'un côté on a fait des bosqueti 
de Papbos et dld^Iie le siège du culte de la déesâe de 
l'amour, les Chypriotes n'ont jamais pu égaler le courage 
et la force d'amo des Spartiates ni le goût exquis et la 
^sensibilité des habitants de l'Attique. Et cependant cette 
Yoluptueuse côte méridionale de l'ile de Chypre fut la pa- 
trie du fondateur d'une des écoles de philosophie les plus 
rigides de la Grèce , tandis que les lois sévères de Lycur- 
gue étoient calquées en partie sur la l^slation d'un roi 
de la Crète , ile dont le climat est presque aussi doux que 
celui de Chypre. 

Par les colonies que les Grecs ont envoyées en Asie et 
dans la partie méridionale de Tltalie comme dans la Sicile, 
ces pays peuvent être considérés comme faisant partie de 
la patrie commune des Hellènes. 

Si les Athéniens avoient droit de se flio« 

L^ Asie Mineure. .^ j i v *' j i v ^ 

rifier de la beauté de leur dimat, ceux 
d'entr'eux qui suivirent les fils de Codrus on Asie, n'eurent 
aucune raison de se plaindre de leur nouvelle patr^. Tous 
les auteurs,- tant anciens que modernes > font, d'un com- 
mun accord , Félogc du beau ciel de Tlonie et de la fer- 
tilité des côtes de l'Asie mineure. Mais , s'il est permis 
aussi de, faire entrer pour quelque part Tinfluence du di- 
mat sur les productions du génie, qui ne seferoitune 
idée favorable du pays où furent inspirées l'Iliade et 
l'Odyssée, qui ne croiroit la patrie d'Alcée et de Sappho , 
d'Archiloque et d'Alcman favorisée par un climat doux 
et vivifiant? De tous les pays qu'avoit visités Hérodote , il 
n'y en eut aucun ^ selon lui, qui, pour la beauté du cli- 
mat, put être comparé à rionie(^^). Et, quoique ni 

énorme. Il arriye même quelquefois que des essaims de sauterel- 
les, transportés de la Syrie par-dessus T étroit bras de mer qui sé- 
pare les deux pays , se précipitent sur les campagnes et font dispa- 
roitre, en un jour, tout l'espoir de Tagriculteur. 

(*<^) Hérod. I. 142. Paus. VII. 8. 2. Chateaubriand , en par- 
lant du climat de Smyrne, s'exprime en ces termes: » Le ciel, 
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les odonies Éoliennes au nord , ni les Doriennes au sud 
aient éié aussi heureuses , soud ce rappbrt , (|ùe les'Ioïien^ 
nés, il n'est pas ttioins vrai cependant ^e , pour la situa- 
tion et la fertilité du sol , toute la côté odcidentalo de TÀsSè 
fekineure est la partie de' la Grèce la plus favorisée parla 
natui^. 

Bans rionie on remarque surtout les riantes vallées par 
où serpente le tortueux Mëaûdré', les environs fei^liles et 
les sources min^i^alds d'Éphèse et de Lëb^dus , les foréte 
cpû C6livrènt le sommet âevé du 'Mitnàs et leS catxipagûés 
fleuries autour de Smyrne , arrosées par les ondes fraîches 
du Mélès , auxquelles elles doivent leur prodigieuse fôt'tili- 

té(9^). 

' La Carie n*est pas moins fertile; elle a, connue l'Ionie, 
ses vignes (^*), ses carrières de marbre et ses Sôui^bés 
salutaires , mais l'atmosphère n'y retient plus cette délici- 
euse température qui fait que lé sentiment du bien-être 
l'emporte stiV la lassitude et l'abattement. Dans l'Ionie 
l'air est chaud plutôt que brûlant; au midi du Méandre, 
«t surtout à' mesure qu'on s'éloigne de cette rivière , les 
chaleurs augmentent de plus en plus et deviennent même 
nuisibles à la santé ; et d'ailleurs , ainsi que dans l'Hè de 
Chypre , les insectes vénéneux et surtout les scorpions ', qui 
8-y trouvent en grande quantité , troublent cette agréable 

moins pur que celui de TAttique, ayoit éette teinte que les peintres 
appellent un ion chaud; e'est à dire qu'il étoit rempli d*une vapeur 
déUée , un peu rouge par la lumière. Quand la brise de mer tenoit 
ii manquer, je sentes une langueur qui approehoit deladé&il^ 
lanee: je reconnus la molle lonie.'* Itinéraire, T. IL p. 23. Yoy^z 
aussi sur cette teinte de Pair et sur son impression douce et agréa- 
ble , Chandler , Reize , T. I. p. 127 , 128. 

(97) Pans. VIL 3, 5. VIIL 7. Strab.p. 935, 940 sq. 954 cf. 
I<' excellent port de Smyrne et son heureuse situation lui assurent 
èncôtè aujourd*hui les mêmes avantages qu'elle retiroit depuis- des 
siècles de son commerce et de sa navigation. Voyez van Stochove , 
Voyage du Levant, f. 21 sq. Sonnini, Voyage en Turquie et en 
Grèce , p. 332 sq. Chandler , Reize ; cap. 20. ' 

(^) faZa Kàçav àfATtelétoGa. Quint. Smyrn. A. 285. 
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tranqniliitë , si nëoessaire pour jouir entièrement des bienr 
faits d'un beau pays (^^). 

- Les autres parties mêmes de TÀsie mineure où les 
Grecs s'établirent aroient de quoi justifier le ohoii: de 
ceujc qui y avoient fondé des colonies. Les fondateurs de 
8in<q)e , d'Amisus , d'Hë^raclée et des autres yilles sur la 
cAte septentrionale y trouvèrent de bonnes prairies, des 
hauteurs propres à la cidture de l'oliTier etdela vignej 
des montagnes couvertes d'un excellent bois de charpente , 
peuplées de gibier et de volatiles. Cyziqiie et surtout By^ 
«ance , sur la cète Européenne, leur ofiroient les avanta- 
gés d'une 'heureuse situation i Proconnèse ses carrières, 
Andira son oridialcum('^^) , la Lyde ses excellents 
ports, la Pamphylie son bois de cèdre, laCilide'sonsôl 
fertile et sa communication facile avec le reste de l'A- 
sie ('<>»). 

lu» Lesbos ^^ ^^ T^* environnent la céte ocdden* 
Chiot etc. taie de l'Asie mineure sont pour la plupart 
plus grandes que celles qu'on trouve au milieu de la mer 
Égée^ et elles réunissent à tous les avantages dont jouit 
le continent ceux d'un air rafraichi par les brises de me^ 
et d'une situation ordinairement plus favorable aucom- 

(^^) Strab. p. 963, 973—976. La ville de Caunus surtout 
avoit la réputation d'étrè très malsaine , quoique les anciens ayon- 
bnt que les habitants y cdntribuoient beaucoup par leur usage im- 
modéré des pommes qui y croissent en abondance. Strabon rap- 
porte , à cette occasion , un mot du citharède Slatonicus , qui , ayant 
appris que les Caunien^ ayoient pris en mauvaise part qu'il leur 

eut appliqué le ottj ^tq ipiXltov Yévdj , to^'^âe mal èvâç&v d*Ho^ 

mère, rép6ndit qu*il étdit bien loin d*appeleï' insalubre une ville 
où les mort§ même se promenôient dans les rues , £ûsant par là id- 
lusion à Taspect livide et malsain de ses habitants , p. 963. 

^looj L*orichalcum, comme on sait, est une compiôsition , mais 
la principale substance , une certaine pierre , se trouvoit en abon- 
dance dans les environs d*Andira. Strab. p. 908. B. 

('^') Toyez, sur SiAope et ses environs , Strab. p. 821— ^24, 
sur Cyzicos, p. 861, 862, sur Proconnèse, p. 881. iA., sur la Lyeie 
p. 960 sq. , sur la Pamphylie , ^. 986 , str la Cilieie , p. 984. 
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merce. Et , quoique peu à Tabri du flëau gënéral auquel 
est assujettie une grande partie de la Grèce , les tremble- 
ments de terre, elles sont cependant ordinairement beau- 
coup moins exposées à une autre calamité , plus terrible 
encore, c'est à dire la peste, qui dépeuple si souvent les 
villes les plus florissantes de TAsie mineure. Ce ne fut 
donc pas sans raison qu'on leur donna , comme à Chypre , 
le nom <l'îles des bienheureux (' °*). 

Lesbos surtout étoit renommée à cause de sa fertilité 
et de la blancheur de son froment ('^^). 

Le sol de Chics , en apparence moins fertile , ne laisse 
pas de pourvoir aux besoins de ses habitants , et leur offire 
d'ailleurs un des vins les plus renommés de la Grèce , et 
l'abondance des olives, des oranges, des citrons et des 
grwades('®*). 

Samos , quoique moins favorisée par Bacchus , ne le 
cède cependant en fertilité à aucune des autres lies de la 
mer Egée. Ses richesses et le pouvoir de ses tyrans, qui 
pendant un assez long espace de temps . tenoient l'em- 
{Hre de la mer, sont une preuve suffisante de ses ressour- 
€es('^^). 

("^) Diod. Sic. T. I. p. 398. 

(1^3) Athénée rapporte qu*Archestrate , Tun des gonrmands les 
plus illustres de Tantiquité , auteur d*un poëme épique sous le titre 
de Gastrologie , et qui parcourut le monde entier dans le seul but 
de trouver T endroit où Ton dinoit le mieux, ayoit la coutume de 
dire que si T envie prenoit aux dieux d'user du froment, ils enver- 
roient sans doute Mercure à Tile de Lesbos , pour y faire une pro- 
vision de ce comestiUe. La ville d'Érétrie en Eubée et Tile de Téos 
itoient aussi très renommées sous ce rapport. Eustath. ad II. p. 
212 init. Voyez sur Lesbos, Lechevalier, Reizen, T. I. 204 sq. 

^io4j xioç, v^oiav Xt'TtaçiaT^rij. Hjmn. Hom. in ApoU. 38. 
Strab. p. 955. Les voyageurs modernes louent Taspeet riant de 
cette ile , de ses maisons entourées de jardins , et de ses hauteurs 
couvertes d*arbres fruitiers. Sonnini, T. II. p. 283, 323 sq^ 
Chandler, Reize, T. I. p. 75. Chateaubriand , T. II. p. 13 sq. 

('^^) On connoit l'ancien proverbe qu'à Samos les poules mémos 
donnoient du lait Voyez sur cette ile , Strab. p. 944 , 945. Il est 
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Cos, phi8 petite que les autres Iles, se recommaiidie 
par son excellent port , son vin , ses fruits et sa laiiiœ pré* 
deu8e('°^)* 

Rhodes, Tile des roses, par excellence, étoit la ter* 
re chérie du dieu du jour, qui ordinairement la £ait jouir 
de tout l'éclat de sa lumière, et qui, à ce qu'assurent 
tant les anciens que les modernes , ne laisse jamais pas* 
ser un jour sans la favoriser au moins d'un de ses re- 
gards. Rhodes offre tous les avantages d'un dimat chaud , 
sans en avoir aucun des inconvénients. Sa fertilité en 
est presque égale à cdle de Chypre , et les chaleurs y 
sont beaucoup plus supportables. Un dîmat doux et 
agréable, des brises rafraîchissantes, des fleuves lim- 
pides, des champs fertiles, des fruits délicieux^ de ri- 
antes prairies en font un paradis, non moins agréable que 
la Crète et Chypre , et , quoique si prodie de la Carie , 
non moins salubre que les contrées septentriopales. Ce 
fut bien sur cette terre favorisée par la nature qù Jupiter 
répandit à pleines mains cette pluie d'or qui fut la source 
des biens les plus précieux ('^^). Quoique peu connue 
d'abord , Rhodes devint enfin heureuse par la sagesse de 
ses lois , par son commerce et sa navigation , puissante sur 
l'océan , estimée et chérie de tous les peuples de la terre , 
forte par ses ressources contre l'avidité des maîtres du 
monde, célèbre par la bienfaisante culture des arts de la 
paix et jouissant de tous les dons d'une nature libérale et 
Inenveillante. 

Après avoir parlé de Rhodes , nous n'osons presque pas 

assez remarquable qu'aujourd'hui le vin est une de ses premiè- 
res ressources. Les voyageurs assurent qu'avec un peu plus de 
soins on pourroit rendre le muscat de Samos à peu près égal à 
celui de Chypre. Sonnini, T. II. p. 305 — 307. 

(lotf) Strab. p. 971. Sonnini, T. I. p. 243 sq. Les Grecs avoient 
une si haute opinion de la fertilité de cette ile qu'ils disoient: S'w. 
è &çftifêkKwç, fxfZyoy êd" Aiyvnxoq, Ëustath. ad U. p. 974. 1. 10. 
(»**7) Sonnini, T. I. p. 167 sq. 180 sq. 

4 
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a|[>peler Taltentioii de nos lecteure sur la petite ile de Syk&e , 
dont les habitants , par la beauté de leurs formes , sem» 
bleut encore justifier l'éloge qu'a fait Homère de la beauté 
de leur ancien roi Nirée , qui ne le cédoit , à cet ^ard, 
qu'à l'incomparable fils de Pelée ; sur Calydne , riche eu 
mvA; sur la fertile Carpathe('^^), ni à une infinité d'au- 
tres petites iles qui entourent les côtes de l'Asie. U Suffira 
de faire observer Theureuse influence que dut avoir cet 
Archipel sur la &cUité de la communication des idées ^ 
des connoissances , des institutions , des arts et des 
sciences , et combien le climat et le sol de la fdupart de 
ces tles, hormis son influence naturelle sur les forces du 
corps et de l'esprit, dût contribuer, par l'aisanôc et le luen- 
^tre qui en étoient les suites » au libre développement des 
Sscultés intellectuelles et à la culture des arts et des scien- 
ces. Et cependant , ces mêmes lies , qui jadis produisirent 
une foule de philosophes, de législateurs, de poètes et 
d'artistes ^ ces iles , dont la civilisation surpassoit cdie de 
tôt» les peuples de la terre, que sont elles méinlenani I 
Le même ciel les regarde , les mêmes brises rafraidiissaâ» 
tes y dissolvent la dialeur et font éprouver un sentiment 
voluj^ueux de bien-être ('^^), et cependant que sont ses 
habitants , où sont ses grands hommes , oà est son com^ 
merce étendu , ses chefs-4'oeuvre de goût et de génie ! 
Tant il est vrai que l'influence des bienfaits de la nature ^ 
quoique immense, ne compense jamais celle des funestes 
effets de l'oppression et de la tyrannie de l'homme, et que 
celle-ci est plus que suffisante pour étouffer les germes 

("«) Strab. 749 fin. Sonnini, T. I. p. 208, 269, 226. 

('^^) On ne saoroit dire la même chose de Tétat da sol , etsmi- 
vent, en lisant les rapports des voyageurs modernes, on peut re- 
connoître la vérité de Tobservation de M. Heeren , que la nature 
elle-même semble y avoir viâlli. Ideen, T. Vt. p. 47. Il y a ce- 
pendant d'heureuses exceptions, paï* rapport à Taisanee et au bon- 
heur des habitants. Voyez Chateaubr. Itin. T. IL p. 11. Guys, 
Voyage Litér. en Grèce, T. 11. p. 228. 
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que la tmin bîeniBtidante de la nattire avoit semés avee 
tant de libéralité. 

La difiéronee seroH enoore plus grande, si nous vouli- 
tHis comparer les colonies grecques sur la c6te septentri- 
onale de TAfrique avec Tétat actuel de ces contrées. Où 
est maintenant la superbe Cyrène avec ses richesses , avec 
sfes triples moissons ("'®) , avec ses courses de chevaux! 
Maïs le jardin de Jupiter (**') même devient un séjour 
insupportable lorsqu'on doit en partager la durée avec des 
pirates affamés et dégoûtants de meurtre et de brigandage. 

Mais nous oublions encore que nous ne voulions pas 
sAtérer par des comparaisons les délicieux souvenirs de la 
grandeur de rancienne Grèce. tJn coup d'oeil rapide jeté 
sur k Grande Grèce et la Sicile achèvera le tableau que 
nous avons voulu esquisser. 

Les colonies grecques de ritalie^méridie- 
' nale s'étendoient jusques dans la Campante. 
Ces côtes , couvertes dans la suite des somptueuses maisom 
de campagne des Romains, étoient regardées par les anciens 
Grecs comme Tune des extrémités de la terre. Homère y 
fiut aborder Ulysse , pour évoquer les ombres , et le m«i- 
rais d'Aveme , entouré de hautes montagnes et de forêts 
impénétrables , paroissoit justifier le choix du poëte. Toute 
oeite contrée est remplie de feux souterrains qui sont aussi 
nuteibles à la santé , par leurs exhalaisons sulphurèuscs , 
qu'ils y contribuent par les sources chaudes, inqMregttées de 
substances minérales, tandis que les volcans sont en même 
temps des objets de terreur et d'épouvante pour les ha- 
Mants , et , par la lave qui sort de leurs flancs , tme 
dource de fertilité pour les campagnes environnantes. On 
V trouvoit les villes de Cumes , de Dicéarchie et la célè- 

("^) Hérodote en parle, lY. 199. cf. Strab. p. 1194. C. Voyez, 
sur les autres villes grecques qui convroient éette côte, p. 1195. 

C'} C*est ainsi que Pindare appelle le terrain où fut fondée la 
Tille de Cyrène. Pyth. IX. 9a 

4* 
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tro Néapolis, au pied mémo du terrible Vésuve ('**). 

La côte occidentale de ^a Lucanîe, bier« moiDaJTertile que 
la Garapanie, devint par là même la cause de l'industrie de 
ses habitants , surtout des Éléens , qui , voyant que les pro- 
ductions de la terre ne pouvoient satisfureà leurs J^esoins, 
tournèrent leur attention vers la mer et se vouèrent à la 
navigation et au commerce. La sagesse des institutions 
politiques d'Élée n'est pas moins connue que Tactivité de 
ses habitants (' ' ^). Ceux de la côte orientale , renommée 
par sa fertilité et surtout par ses vms délicieux , ne furent 
certainement pas moins puissants, mais malheureusement 
aussi trop fameux par leur luxe et la corruption de leurs 
moeurs. D suffira ici d'avoir nommé les Sybarites (**'*). 

La côte opposée à la Grèce, quoique plus rapprochée, 
a été moins visitée par eux. On y trouve la Paume aveo 
ses belles prairies , ses excellents fruits et sa lame renom- 
mée , et la Peucétie , couverte de montagnes et de ro- 
chers ("*). 

L'extrémité de l'Italie, pays stérile en apparence, mais 
qui cependant ne laisse pas do récompenser doublement 
la peine de l'industrieux laboureur, et qui , quoique moins 
bien pourvue d'eau , a cependant de bonnes prairies et du 
bois en abondance , étoit une des contrées les mieux peu- 
plées do la Grande Grèce. On y comptoit treize villes, dans 
un très petit espace , parmi lesquelles se faisoit remarquer 
la voluptueuse Tarente , admirablement située pour le 
commerce , sur le golfe qui lui doit son nom C ^) . 

Bruttium enfin ofiroit aux colons , d'un côté , le terrain 
salubre où fut bâtie la puissante et belliqueuse Grotone, 
dont les habitants àvoient une telle réputation de force et 

(X ' a) Voyez , sur la côte de la Campanîe , Bajae, Avemus , Cu- 
mae, Micenum, Neapolis et le Vésuve, Strab. p. 371 — 380. 

(»i3) Strab. p. 386, 387. ("-*) Ib. p. 404, 405. 

("«) Ib. p. 434— 436. 

(' ' ^) Voyez , sur la situation de Tarent^ et de Crotone, comme la 
source de leurs richesses , Polyb. X. 1. 
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de santé qu'on avoit la coutume de dire que le moindre 
des Grotoniate» ëtoil le premier des Grecs (^ * ^); de Tautre 
côté cette contrée est d'un aspect si riant que, suiyanlla 
tradition, Proserpine elle-même, attirée par la beauté de 
ses fleurs, quitta la Sicile pour y en aller cueillir, tradition 
dont (e souvenir fut consacré par la coutume observée par 
les femmes et les filles de ce pays , de ne se parer > aux 
jours de fêtes , qu'avec les fleurs qu'elles auroient cueillies 
elles-mêmes ("•). 

Ici finit la longue chaîne des Appennins , qui traverse 
l'Italie entière du nord au sud , et qui d'un côté vit s'élever 
à son pied Rhégiunt, admirablement située comme point 
de trajet pour la Sicile et célèbre par les loi& de Gharon- 
das , tandis qu'à la c6te opposée fut fondée la ville de 
Locri^ non moins célèbre par les institutions de Zaleu- 
cus("^). 

Mais , comme les lies de la Grèce surpas- 
sent souvent le continent tant dans la qualité 
que dans la quantité de leurs productions, de même la 
Sidle l'emporte, enbien des égards, sur l'Italie* 

(' ^ ^) Strab. p. 403 , 414. Crotone fat non moins célèbre par la 
force de ses lutteurs que par la sagesse de Pythagore. Milon , dont 
la force a donné lieu à des traditions qui senîblent appartenir au do- 
maine de la fable , reunit à la gloire d'être le disciple du philosophe 
de Samos celle d'être invincible dans la palestre, ib. 

("») Stxab. p. 394. 

("^) Strab. p. 399 , 400. On racontoit que les grillons étoient 
muets dans le territoire de Rhégium, Un citharède Locrien se ser - 
rit de cet argument, dans une dispute qu'il eut avec un compéti- 
teur qui étoit de Rhégium , disant que les hommes auprès desquels 
les grillons même ne chantoient pas ne durent pas être admis à un 
combat musical. Le citharède qui raisonna si bien eut aussi beau- 
coup d'obligations à ces petits insectes , si chéris des anciens. Car , 
au milieu de Texécution d'une oeuvre de musique, une corde de sa 
lyre s'étant rompue , un grillon se hâta de venir se percher sur son 
instrument, pour donner les sons qu'il ne pouvoit plus produire. 
Voilà pourquoi on ne manqua pas de représenter cet animal chéri 
sur la lyre au vainqueur^ lorsqu'une statue lui fat érigée dans sa 
ville natale ib. cf. Conon, narr. 7. 
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Cette tte, de forme triangulaire, esl coupée fMurtroî» 
chaînes de montagnes, qui en font, pour ainsi dire > la 
charpente et dont les extrémités aboutissent aux tnm 
prineipaux proqkotttoîres. La Sicile consiste en un teirwA 
volcanique , coaime la côte opposée de l'Italie et oo^ame 
les petites âes do Lipara «uB€rd('^^). Elle a donc, à 
cet ^ard , les mêmes ayantages et les mêmes inconvé-* 
nients» surtout dans le Toiinnage de TEtoa , mais c'est um- 
tout sa fertilité en blé qui la fait remarquer parmi tous lea 
autres pays , non seulement de Fltalie, mais aussi de la 
Grèce ('^'). Ce ne fut done pas sans raison qu'on regar-^ 
doit celte ile comme le sanetuaire de Cérès('^^) et que 
les brillantes fictions des poêles la représentèrent comme la 
dot que Jupiter donna à sa fille chérie, Proserpîoe ('^^.)* 
Catane et Messine étoient d'ailleurs favorablement connues 
à cause de leurs vignes (' ^^) , Hybla à cause de sou miel f 
dont la renommée lui survécut et conserva le souvenir d'un 
nom déjà e£&cé sur la Uste des villes câèbres de Tanti- 
quité('^^). Plusieurs autres endroits donnent des fruits 
excellents , du saffran , de la laine et une infinité d*autres 
productions (**^), tandis que les sombres foréls de chênes 
de^ monts Hérées semblent couronner des vallées char- 
mantes , tapissées de fleurs et arrosées par des ruisseaux 
rafraîchissants ('^^). Ce fut là qu'on dut s'attendre à voir 
descendre de l'Olympe les déesses Proserpîne , Minerve et 
Diane pour cueillir les fleurs qu'elles alloient ofiîrir à leur 
père, le père des dieux et des hommes ('**). Ce fut là 
que rinfortuné Daphnis goûta les délices de Tamour, aussi 

("*) Diod. Sic. T. I. p. 335, 338. Ces îles étoient encore re- 
nommées à cause de leurs sources minérales et de leurs mines 
d'alun, ib. cf. Paus. X. 11. 3. 

('^'} Strab. p. 419. ("^) Diod. Sic. T. I. p. 327. 

("^) Ib. p. 331. ("♦) Strab. p. 411—413. ('*«) Ib. p. 410. 

("<^) Ib. p. 420, 421. 
(»*') Surtout la célèbre vallée d'Enna, Diod. Sic.T.I. 331, 332. 

(«»«) Diod. Sic. T. I. p. 332. 
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longtemps que sa divine amdnte lui resta fidèle (' ^^)w Ce 
furent bien ces vallées qui inspirèrent à Thëocrite et à Bion 
ces sons délicieux q}k\ échauffepl çqoore nos âmes , sous 
notre ciel froid et nébuleux. Heureusement nous n'avons 
à parler ici que des beautés de la nature que nous oflRre 
cette ile admirable. Hélas, combien notre coeur seroit 
navré , û de ces charmants objets il nous falloit porter la 
vue vers les horribles scènes que nous offre l'histoire de 
cette terre si favorisée par la nature. Syracuse et Agri- 
gente et tant d'autres villes célèbres nous apprendroieht que 
rhomme est la principale cause de ses propres malheurs et 
que , par les effets de ses folles passions , il change souvent 
un paradis en un théâtre de rapine et de carnage. Nous 
laissons à d'autres , il est vrai , le soin d'écrire l'histoire 
des guerres des peuples anciens : mais l'histoire même de 
l'humanité > qui, en nous obligeant de parler des progrès 
de la civilisation, ne nous dispense aucunement de la né- 
cessité d'indiquer les erreurs et les écarts des hommes; 
BOUS fera souvent désirer de retourner au spectacle pai- 
sible que nous offrent les beautés de la nature (' *^). 



(^*9) Diod. SSc. T. I. p. 327. 
C ^ ^) On pc^t eemparer avec cet apperçu général les descriptioiu 
plus ou mpins étendues de la situation de la Grèce deHerder, 
Ideen zur philos, der Gesch. der Menschheit, T* II. p. 95 — 98». 
Heeren, Ideen, T. YI. p. 17 — 49. VanKampen, Verhand. orer 
de Idassiscihe en romantische poëzij (Werken van de HoU. DIaatsch. 
enz. T. YL p. 188 sq,) J. Del. de Sales, Gesch. ran Griekenl. , T. 
I. p. 54 — 193. Nitsch, Beschreib. des hauslichen etc. Zustandet 
dsr Griechen , T. I. 95—326. 



CHAPITRE II. 

Réflexions préliminaires sur Tusage qu'on peut faire des traditions 
qui ont rapport à cette première partie de l'histoire des Grecs. — 
Anciens habitants de la Grèce. — Pélasges. — Origine de ce 
peuple. — Les Pélasges en Thessalie. — Dispersion des Pélas- 
ges. — Dans r Asie-mineure. — Dans la Grèce proprement di- 
te. — Dans l'Italie. — Conséquences tirées des faits que nous 
Tenons d'exposer. — Lélèges. — Caucons. — Hellènes. — Dis- 
persion àiàs Hellènes. — Éoliens. — Doriens. — Ioniens. — 
Atlantides. — Étrangers qui abordèrent dans la Grèce. — Cécrop» 
et ses descendants. — Anciens habitants des îles de Chypre et de 
Crête. — Minos. — Cariens et Phéniciens. — Cadmus et ses 
descendants. — Danaiis et ^ts descendants» — Pélops et ses. des- 
cendants. — Conclusion» 

Réfle&fons préll- Après avoir fait coimoltre le pays qaTiaK- 

S'a?o^"Veui '^'®"* '^' f "P'^* ^^"^ '^ civilisation mora. 
faire dw traditi- le et religieuse nous occupera dans cet ou- 
^ri^àceuepre- vrage, Hous allons consulter rhistoire , tou- 
miére partie de ehant leurs premiers établissements et lés 
Grecs. principaux événements qui ont fixé leur 

sort . dans le commencement de leur existence. Le 
plan de cet ouvrage n'exige pas d'exposer en détail tous 
les faits que nous offre l'histoire de la Grèce : dans la suite 
une simple indication des événements qui ont eu une in- 
fluence marquée sur le sujet de nos recherches suffira au 
but que nous nous sommes proposé. Ici néanmoins on me 
saura peut-être pas mauvais gré de pousser un peu plus 
loin mes recherches. La connoissance de la nature des in- 
titulions religieuses des Grecs, de leur mythologie et de leur 
culte dépend en grande partie des notions plus ou moins 
exactes qu^on s'est formées de leur origine et de leurs pre- 
miers établissements. Ces notions en sont, pour ainsi dire, 
les fondements, et, si nous ne voulons pas nous exposer 
à voir s'écrouler l'édifice que nous nous sommes proposé 



57 

d'élever , il est absolument nécessaire de ne rien n^;liger 
pour rendre ces fondements aussi solides que possible. 

Mais quelle certitude peuvent nous offirir quelques ren- 
seignements épars, enveloppés pour la plupart dans un 
dédale de fables plus absurdes les unes que les autres? 

En reconnoissant toute la justesse de cette observation, 
je crois que c'est ici le lieu de faire quelques remarques 
préalables sur la nature de ces renseignements, et sur 
l'avantage que nous pouvons en retirer pour nos recher- 
ches. Par ces remarques je rendrai compte en même 
temps de Tusage €[ue j'en ai fait dans tout le cours de 
cet ouvrage et je répondrai d'avance aux objections qu'on 
seroit peut-être tenté de me faire , si l'on ne connoissoit pas 
mes opinions à cet égard. 

Il n'y a pas de doute que ce ne soient en premier lieu 
les témoignages authentiques d'écrivains dignes de foi qui 
doivent nous guider , lorsque nous voulons établir les faits 
qui constituent l'histoire d'une nation. Mais la littérature 
de presque tous les peuples, et surtout celle des Grecs, 
nous offre en outre une source abondante de renseigne- 
ments qui , quoique loin d'avoir la même autorité que les 
rapports des historiens , méritent cependant toute l'atten* 
tion do celui qui veut étudier leur histoire , leurs moeurs , 
leur caractère et leur religion. Je veux parier de ces rela- 
tions que les auteurs nous font connoitre comme des tra- 
ditions populaires , et dont une grande partie sert de base 
aux productions des poëtes. Ces relations, il est vrai, 
portent l'empreinte de leur origine et de l'usage qu'on en 
avoit fait depuis longtemps. La simplicité et la crédulité, 
l'amour du merveilleux , la superstition , ou, pour mieux 
dire, la piété naïve et crédule d'un peuple encore peu ci- 
vilisé ont dû changer de simples faits en des récits souvent 
si absurdes et si extravagants qu'ils ne semblent être sou- 
vent que des productions d'une imagination déréglée , tan- 
dis que lés poëtes , qui trouvoient ces sujets bien plus pro. 
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près prar leurs produoliQBs €fm let ftiti tadubitdAea de 
l'histoire , ou qui souyent ne doutoient pas plus de leur 
authenticité que les auditeurs qu'ils Touloîeot amuser, ne 
oeatribuèrent pas peu à en augmenter la tournure fabu*" 
leuse , en y mêlant souvent leurs propres fictions. 

J^ dit que ces récits méritent cependant notre attention, 
et je crois qu'on me l'accordera facilement lorsqu'on aura 
réfléchi au rapport intime qu'il y a entr'euxet lesidéea» 
les inclinations , le caractère du peuple chez lequel en les 
trouve* Certes > si l'on vouloit admettre que ces fables» 
comme on a la coutume de les appeler , aient été inventées 
à loisir, pour amuser une multitude crédule ou pour trom* 
per les ennuis de quelque désoeuvré, la supposition seroit 
plus ridicule encore que les absurdités dont on voudroit 
ainsi expliquer Torigine : mais je ne crois pas qu'il soit 
nécessaire de combattre une opinion dont l'absurdité est 
aussi évidente. Les savants les plus éclairés sont d'accord 
sur ce point que les traditions populaires, quelque fabur 
leuses qu'elles puissent paroltre, donnent souvent des in^- 
diœs bien plus certains sur l'esprit et le caractère d'un 
peuple que les grands traits de l'histoire , qui souvent ne 
font oonnoitre que la bce «Ltérieure des événements et 
nous laissent quelquefois dans une complète ignorance rer 
lativement aux progrès d'un peuple dans la dvilisalkNS 
intellectuelle, morale ou r^gieuse. Une tradition popi^ 
laire doit néim^airement offrir une image fidèle de la 
manière dont le peuple parmi lequel on la trouve a en- 
visagé le fiiit qui en forme le fond , et les merveilles même 
qui le rendent plus on moins niéconnoissable peuvent ser- 
vir à faire connoitre ceux qui y ont ajouté foi. 

Mais il y a plus : je crois même qu'on n'a pas rendu 
justice aux traditions qui concernent les sièdes héroî€[ues 
des Grecs , en les reléguant entièrement hors du domaine 
de l'histoire. En eSeï , si nous voulons en agir ainri à leur 
égard , paroequ'irfles srait entrémâiées de récits loiraGU* 
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leux, do merveilles de tout genre, dHi^rpeslioiis dé p«r* 
sonnes diTkiçs ete. » il imidra l^eotèk retraBcbar une gran-» 
de partie de rhi^on*e des peuples de b Grèoe , et l'expë^ 
dition d'Alexandre le Grand ne paroitra peut-être pas 
moins problématique que celle d'Agamemnon. Les mit* 
rades et ks prodiges , rinteryention miraculeuse de lu 
dirinilë, les prédictions et les songes se retrouvent à ch»* 
que page même des plus graves histonens* 

Cependant lorsque je dis qu'il n'est pas tout-fà-fait inih 
possible de retrouver la vérité parmi ces récits fabuleux , 
je ne prétends pas affirmer que le merveilleux même de 
quelque récit contient la vérité hi&torîquc , comme sous 
l'enveloppe d'une énigme ou d'un simple jeu démets. 
Biais aussi je ne crois pas avoir besoin de me défendre du 
soupçon d*étre partisan de Texplication soi-disant hista* 
rique ou Ëuhémérique des anciennes fables . Il n'y a sans 
doute rien de plus facile qu'à raconter que le Pégase étoit un 
vaisseau à voiles déployées , ou que le nuage auquel Jupiter 
donna la forme de son épouse , pour tromper la concupis- 
cence iippie d'Ixion, étçit un endroit appelé Nephélë (nu- 
age). Mais aussi y a-t^il rien de plus insipide , de plus 
inutik7 Car ces duplications ne mènent absolument à rien, 
par la simple raison qu'elles appartiennent peut^-étre eib- 
core avec plus de droit à l'empire des fictions que. les 
droonstanoes fabuleuses mêmes qu'elles devroient expli- 
quer. Aussi faut*il distinguer entre les mythes (c'est le 
mot dont on est convenu assez généralement aujourd'bi|î 
de se servir et que j'cmfdoyerai souvent de préférence) 
qui appartiennent à l'histoire des dieux et ceux qui n'ont 
rapport qu'aux destioées des héros ou des hommes. Je ne 
vois pas qu'on puisse condure autre éhose de l'histoire 
de Jupiter et d'Ixion si non que le peuple qui ajoutoit foi 
à de pardls récits croyoit que le dieu suprême qu'il fidoroit 
et qu'il se représentoft ^tièrement comme un homme 
n'étoit pas plus curiemi de voir sa femme dans les bras 



d'un autre que ne le seroit un ëpoux mortel, et qu'il se ser-^ 
yit de son pouvoir surnaturel pour punir jdus sensible^ 
ment un homme qm payoit ses bienfaits d'une aussi noire 
ingratitude. Je ne vois pas qu'on puisse aller plus loin , 
à moins d'en faire une véritable histoire et de croire 
que Jupiter a vraiment existé , comme le prétendoit Eu- 
hémère. — Mais lorsque nous Usons , par exemple « 
qu'Hercide a tué une hydre à cent têtes > lesquelles renais- 
soient sans cesse à mesure qu'il les abattoit, de sorte que 
son ami lolaûs fut obligé d'amortir la force reproductive 
des différents cous du monstre par l'actiqn d'un fer ar- 
dent, il me semble que nous pouvons très bien, en écar- 
tant le merveilleux du récit , admettre qu'un homme ap- 
pelle Hercule a tué un serpent. SU est certain que Poly- 
damas a étranglé un lion par la seule force de son bras 
vigoureux , pourquoi ne prendrions nous pas à la lettre le 
récit qui nous représente Hercule terrassant un semblable 
animal à coups de massue? 

Cette observation est si simple que je crains plutôt de voir 
sourire mes lecteurs de ce que j'ai cru devoir m'y arrêter 
que de les entendre demander de nouvelles confirmations 
à Tappui de mon assertion. Mais pour peu qu'ils veuillent 
se donner la peine de jeter les yeux dans quelques ouvra- 
ges modernes sur la Grèce ancienne , ils verront bient6t 
pourquoi j'ai cru que cette remarque ne seroit pas super- 
flue. En effet, il faut bien que nous tâchions de conserver 
pour l'histoire Hercule et son siècle , au moins si nous ne 
voulons pas l'abandonner à la fureur des allégoristes. Car, 
aussiitôt que nous lâchons ce point important, en leur laissant 
la liberté de ranger ces récits parmi les inventions de l'ima- 
gination, ils s'en emparent aussitôt et s'en servent pour étayer 
les chimères qu'ils se sont mises dans la tête. Un allégo- 
riste physique , par exemple (pour nous en tenir au mythe 
dont nous venons de parler) , nous assurera que le Uon est 
la constellation du Zodiaque qui porte ce nom , et qu'Her- 



61 

cide es^t le soleil ; et si la tradition est tombée dans le* 
mains d^un inventeur d'allégories morales, nous verrons 
le héros métamorphosé en mie image de la raison , domp- 
tant les passions déréglées. Cependant, le désir de priver 
€es bonnes gens du plaisir de nous débiter leurs rêveries 
ne pourroit jamais nous servir d^excuse , si Ton parvenoit à 
prouver que nous voulons étendre le domaine de l'histoire 
aux dépens de la vérité. Et d'ailleurs Hercule lui-même, 
soit qu'il ait été une réalité ou qu'il ne doive son existence 
qu'à rinvention de quelque poëte, suffiroit, par lui seul, 
à terrasser d'un coup de massue tous ces monstres de 
l'imagination exaltée de quelques visionnaires. Mais il y a 
des raisons bien pl^s puissantes pour nour faire croire que 
nous avons le droit de regarder les traditions concernant 
les siècles héroïques comme des souvenirs de véritables 
événements. 

Nonobstant la grande difiérence qui existe entre plusi- 
eurs de ces rapports ('), qui d'aillehrs se conçoit assez 
facilement , pour peu qu'on donne attention au temps qui 
a dû s'écouler avant qu'on soit parvenu à les consigner 
par écrit , aux changements qu'y auront apportés les poe- 
tes (^) et à la vanité des habitants des différents cantons, 
qui n'auront jamais manqué d'exagérer les mérites de leurs 

(') Pausanias, entr'autres, se plaint souvent de cette différence, 
p. e. IL 12. 3. VIII. 53. 2. IX. 16 fin. Mais d'ailleurs nous n'a- 
yons qu'à comparer les rapports de deux ou trois écrivains différents 
concernant quelqu'une des nombreuses traditions des Grecs , pour 
nous en convaincre. 

(^j L'hydre dont nous venons de parler nous suffira encore 
ici, et nous citons cette histoire par préférence, parce qu'elle nous 
fournit l'occasion de retracer en même temps la véritable origi- 
ne d'une des additions par lesquelles on a taché de l'embellir. 
Pausanias nous apprend que c'est le poëte Pisandre qui le pre- 
mier a représenté le serpent de Lerne comme un monstre à plu- 
sieurs têtes, pour lui donner un air plus formidable. Paus. IL 37. 
4. Et après cela (pour le dire en passant) qu'on se donne la peine de 
lire toutes les différentes explications de ces têtes! 
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hëiiM(')^ il est d'idrard évident, par la manièi^ dont 
les auteurs les plus estimés et les plus judicieux eu parlent » 
que les Grecs eux*niémes ne doutoient nullement que les 
actions de ces grands hommes des siècles passés n'appar- 
littssent au domaine de Thistoire. On voyoit à Delphes les 
statues des héros qui avoient pris part à la guerre contre 
Thèbes et à l'expédition des Épigones , comme oolles de 
tous les membres de la femille d^Herculc et de Persée^ ce 
qui formoit une table généalogique figurée (^). 

Combien de fois n'allégua-t*-on pas dans la suite ces 
vieilles généalogies , pour décider les différends les plus inh 
portants. Aussi les Crrecs sa voient-ils très bien distinguer 
les nouveaux noms , inventés par les poètes , de ceux des 
hommes dont le souvenir avoit été conservé et, pour ainsi 
dire, consacré par la tradition (^). Il n'y a certainement 
personne qui croira à toutes les particularités de la gMrre 
avec les Amazones , telles que nous les trouvons dans les 
ouvrages des anciens auteurs : mais personne aussi ne se- 
tB, tenté de se persuader qu^une histoire dont on retrou- 
ve la réprésenUition presque sur tous les monuments pu^ 
blics (^) ne soit basée sur quelque événement véritaMe* 

(3) C'est ainsi que les habitants deBrasié, petit port de la La- 
eonie , se vantoient d'avoir vu aborder sur leur rivage le coffre qui 
renfermoit le jeune Bacchus avec sa mère , après que Cadmus les eut 
exposés en cet état à la fureur des flots. Paus. III. 24. 3. Pausa- 
nias ajoute expressément que les Brasiates étoient les seuls qui le 
crojoient. Et combien de nations ne se disputoient pas Thonneur 
d'être les compatriotes de quelque divinité. 

(^) Faus.X. 10.2. 

(5) C'est ainsi que Pausanias nous fait remarquer que Poljgnote 
avoit inventé les noms de trois fenmies qu'il avoit représentées dans 
le tableau de la prise de Troye, qui ornoit, entr'autres images, la 
Lesché à Delphes. Paus. X. 26. 3. Le scholiaste d'Apollonius de 
Rhodes indique au lecteur les noms inventés par le poète et ceux qu'il 
avoit empruntés à l'histoire (àTtà ioToçiaq) ad Argon. I. 1040. 

{^) Dans le portique Pécile, dans le temple de Thésée , sur le 
bouclier de Minerve , dans le Parthénon à Athènes et sur le marche- 
pied du trône de Jupiter Olympien. Paus. 1. 15. 1. ib. 17. 2. ib. 
25.2, V. 11. 2. fin. 
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Ateo tpû 8ériéu± ^usanias ne tri»te-t-il pti les anoieii* 
nés traditions à l'égal des événements (J). A la manière 4oirt 
9 discute nne prétention des Hégariens concernant un de 
leurs printTes on voit aisément quil jugeoit ces rapports 
susceptibles d'une discussion critique , et qu^il est persuaiiK 
que les écrivains et les poëtes dont il allègue le témoignage 
sont dignes de foi, kursqulk rapportent les traditions de cet 
siècles réccdés (®). 

Les Grecs, il est vrai, n'étoient pas toujours les meil^ 
leurs juges de leur histoire et même des mérites de leur* 
auteurs, mais il est cependant difficile de s'imaginer qu'on 
eût accordé dans tous les âges et imanimcment une aussi 
grande autorité à de pures fictfons qu'on en eût perpéli^ 
le souvenir par des monuments, qu'on les eût fait servir 
d'un commun accord à décider des questions politiques de 
la plus hautes importance et que les historiens et les orateurs 
en eussent étayé leurs opinions sur l'origine des différentes 
tribus de la Grèce et sur leurs relations mutuelles, depuis 
les temps les plus anciens. Aussi n'avons nous qu'à jetet 
un coup d^oeil sur le passage du fameux dénombrement 
des vaisseaux dans l'Iliade ou dans les généalogies qullo^ 
mère rappierte souvent avec tant de soin, lorsqu'il fait 
mention de quelque héros illustre , pour nous convaincre 
que ces guerriers fameux ne sont pas des héros de roman , 
mais que le poëte est en effet historien , observation qui 
est confirmée de la manière la plus convaincante par la 
comparaison de ces généalogies avec les relations de Pau* 
sanias , d'ApoUodore et d'autres écrivains , qui , avec tou- 
tes les variétés , très naturelles dans les traditions de temps 
aussi éloignés, ont souvent les unes avec les autres une 
conformité si frappante qu'il est impossible de n'y pas 
reconnoitre les traces d'événements réels, mais dont le 
souvenir a été obscurci par le défaut de moyens de le con- 

(7) Paus. V. 3. 4. VIII. 15. 3. (») Paus. I. ^l.b.d.ïh. 17. 6. 
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server et par la crédulité de oeux qui le transmettoienl à 
la postérité (^). 

Je croyois ces réflexions nécessaires non pour chercher 
une excuse pour ma crédulité et ]M)ur m'assurer la liberté 
de donner des fables comme des ïaits historiques , mais 
d'abord pour convaincre mes lecteurs de l'avantage qu'on 
peut retirer d'une prudente séparation des éléments his- 
toriques d'avec les additions et les ornements fabuleux 
des anciennes traditions , ce qui en même temps pourra 
les préserver du sentiment incommode de se croire , dans 
cette première partie de nos recherches , dans un monde 
entièrement imaginaire; et, en second lieu, pour nous 
garantir , par cette méthode simple et naturelle , de l'er* 
reur de voir dans chaque récit de ces temps reculés une 
expression figurée de quelque phénomène physique , d^une 
opération de l'esprit ou d'un effet des passions humaines. 
ADoiens ha- Du moment où les relations des anciens au- 
Grô^? Pé^ ^^^ commencent à acquérir quelque certitude , 
la»gea. nous trouvons mentionnés comme premiers ha- 

bitants de la Grèce deux nations éminentes , les Pélasges 
et les Hellènes (^^). Il est vrai qu'il a été fait mention 
d'autres nations avant eux, mais l'histoire ne nous en 
apprend rien , si non qu'elles étoient sauvages et sans au- 
cune société. 

Les Pélasges qui s'établirent dans la Grèce , après avoir 
chassé ces peuplades errantes , paroissent avoir été les fon- 
dateurs d'un ordre do choses plus régulier (^ ')• 

(^) On consultera avec fruit à l'égard de ce sujet le discours pré- 
liminaire de THistoire des premiers temps de la Grèce de M. Cla- 
vier , et les remarques sur les traditions orales , considérées comme 
la base des mythes, de M. Millier, Prolegomena zu einer Wissen- 
schaftlicfae Mythologie , § 4. p. 102 sq. 

(»°) Hérod. 1.56. 

C) Ceci me paroit être le sens des expressions de Strabon : oi 

âé JlêXaayol tâv TffQÏ Tyy 'EXXdâa âvyaçtvaàwtay àç'/a^ÔTa- 

To» iéyovTui, (p. 505. C.) , comparées avec le témoignage de Dénys 
d*Halicarnasse , p. 14. 1. 20. éd. Sylb. 
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' Les auteurs distinguent les Pélasges des Hellènes ou des 
Crrecs proprement dits , en ce qu'ils les appellent quelque- 
fois barbares (^^); et il est d'ailleurs certain que leur lan- 
gue différoit de celle des Grecs (' •) . Mais , d'un autre cftlë , 
les Pélasges étoient si répandus dans la Grèce, et ils eurent 
dans la suite tles relations si intimes avec les autres habitants 
de ce pays que les Grecs eux-mêmes les considëroient oom- 
me leurs ancêtres , ce qui explique comment d'autres au^ 
teurs et souvent les mêmes qui, e» d'autres endroits , les 
avoient appelés barbares pouvoient les distinguer des 
peuples que les Grecs désignoient ordinairement par cet* 
te dénomination (*'♦), et pourquoi la Grèce portoit an- 
dénuement le nom de Pélasgia ('^) , nom qu'on donna en 
Jiarticalier au Péloponnèse (^ ^) et que nous retrouvons 
presque dans toutes les provinces de la Grèce. L'Argos 
Péiasgique est assez connu. Les Argiens sont souvent 
appelés tout simpletnent Pélasges par les poètes tragi-« 
ques('^), et l'opinion que les Pélasges étoient un peuple 
indigène étoit si généralement reçue qu'on les croyoit au- 
tochthones , comme les Hellènes eux-mêmes. 
Origine de oe Malheureusement cette prévention honorable 
peup e. ^ l'égard des Pélasges nous dérobe les moyens 

de suivre les premières traoes de leur origine. Les auteurs 
différent même dans leurs rapports sur les provinces grec- 

(") P. e. Hérod. I. 58. ('^j Hérod. I. 57. 

('*) Hérodote nous en fournit la preuve. Nous avons vu qu'il les 
appeloit 6a?^a?'es. " Dans un autre endroit il dit qu'ils demandèrent 
à r oracle de Dodone s'il leur étoit permis de se servir des noms 
que les barbares donnoient aux dieux (II 52.). Il est évident qu'il 
distingue ici les Pélasges, comme habitants de la Grèce, des Égyp- 
tiens, comme barbares ou étrangers. Dénys d'Halicarnasse , tout en 
les distinguant des Hellènes (p. 22. 1. 30) , les considère comme une 
nation indigène de la Grèce (p. 14. 1. 10). 

('«) Hérod. II. 56. ' 

(^^) ÎCicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 118. Ephorus àp. Strab. p. 
338. C. 

(»'') P. e. par Euripide, Or. 855 cf. 931. Phoeniss. 107. Soph. 
fr. ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 580. 

5 
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ques où les Pëlas^s seroient sortis du sçiu de U terfe. 
Dénys d'Halicarnasse croit que c'est TArgolide, où ils 
auroient emprunté le nom qu'ils portoient dans la suite 
à Pélasgus , fils de Jupiter et de Niobé , fille de Phoro- 
née('®). Éphore les croit originaires de rArcadie(*^), 
d'autres de la Thessalie> d'autres encore de IfAttique, 
qudques^uns de la Laconie(^^), et il y a même des au- 
teurs qui pensent que les Pëlasges se sont montrés les pre- 
miers dans les lies de Lemnos et d'Imbros (^'). 

Cette divergence d'opinions ne nous étonnera pas ce- 
pendant , lorsque nous saurons que les Pëlasges sont ca- 
ractérisés par tous les auteurs comme un peuple ou plutôt 
comme une agglomération de peuples qui erroient conti- 
nuellement de la Grèce en Asie-miueure et aux iles situées 
entre ces deux pays (**), et qu'il est très probaUe que 
plusieurs peuplades qui se joignirent à eux ou qu'ils sub- 
juguèrent furent considérées dans la suite comme faisant 
partie de la nation des Pélasges et comprises sous la même 
dénomination. 

C®) Dion. Hal. p. 14. 1. 10. Je trouTC que c'est une conjecture 
assez hardie de M. Clayier (Hist. des prem. temps de la Grèce, T. I. 
p. 41) de prendre ce Pélasgus pour Gélanor , qui fut priyé du trône 
d*Argos par Danaûs. 

('^) Ap. Strab. p. 337. C. 338. B. Cette opinion néanmoins ne 
diffère pas essentiellement de celle de Dénjs d'Halieamasse , car le 
Pélasgus dont parle cet auteur régnoit dans TArcadie et d'ailleurs 
Argos est le nom général qu'on donnoit anciennement au Pélopon- 
nèse, cf. Strab. p. 570 fin. 571 in. 

(^^) Sery. ad Virg. Mn. VIII. 600, cité par Casaubon , à l'en- 
droit précité de Strabon. Selon Hérodote les Athéniens étoient 
eux-mêmes d'origine Pélasgiqne, et il croit que dans la suite ils ont 
échangé leur dialecte pour la langue des Hellènes (I. 56, 57). £n 
généràd les Ioniens, ayant qu'ils empruntassent ce nom à Ion, fils 
de Xuthus, furent appelés Pélasges d'Égialée, c'est àdiredel'A- 
chaïe et de la Sicyonie, comme aussi les Eoliens (ib. VIL 94, 
95). Suiyant quelques-uns Ëgialée, que d'autres croyent autoch- 
thone de la Sicyonie (Paus. II. 5. 5.) , étoit fils de Phoronée (SchoL 
Eur. Or. 930). (*') Anticlides ap. Strab. p. 339. A. 

(") Strab. p. 858 in. 922. C. Dion. Hal. p. 14. 1. 10. Diod. 
Sic. T. I. p. 395 fin. 
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Toutefois la plus grande partie des anciens témoignages 
s'accordent sur ce point que les Pëlasges sont originaires 
clu Péloponnèse. Nous y trouvons le roi Pëlasgus , comme 
nous ayons remarqué plus haut (^^) ; les Argiens et même 
4es Arcàdiens portoient anciennement le nom de Pelas» 

liesPélatgeten II paroit que la plupart des Pélasges, obli- 
Temie. ^^^ ^^ quitter le Péloponnèse, se tournèrent 
vers la Thessalie. C*est encore Dénys d'Halicarnasse qui 
nous rapprend, et son témoignage est confirmé p^r cettjs 
partrcularité que la Thessalie porta quelque temps le nom 
d'Argos Pélasgique (^^)> par la traditk>n que Larissefc^ 
fondée par un prince du même nom que rautocbthone dn 
Péloponnèse (^^), et par celle que le nom que depuis 
œttë province a porté dérive d'un certain Tfaessalus , pe- 

(^3) Hésiode (ap. Paus« YIIL L 2.) appelle ce Péksgns un an* 
tochthone (cf. Apollod. III. 8. 1.), mais Acusilaas le croit fils de 
Jupiter (ap. Dion. Hal. 1. 1.) et Hellanicus fils de Triopas etc. Hel- 
lan. fr. éd. Stûrz. Voyez d'autres opinions Phérec. fr. 54. éd. 
Stûrz. Selon les traditions une grande partie des villes du Pélo^ 
ponnèse empruntèrent leurs noms à des parents on à des descen^ 
dantsdePélasgus: Tirynthe(Paus. II. 25. 7.), Mycène (Sch. £ur. 
0r. 1247. cf. Sch. Hom. Od. B. 120) , Peflène (Paus. VII. 26. 5) , 
Elatus (Paus. VIII. 4. 2. X, 34. 1.) ^tc. 

(**) P. e. Hérod. I. 146. L'auteur anonyme du petit ouvrage 
de incred. (in Opusc. myth. éd. Gai. cap. 1] appelle les Ai-cadiéns ou 
anciens Pélasges la nation la plus ancienne de la Grèce. Suivant 
Hellanicus les Arcàdiens , les Éginètes et les Thébains étoient an- 
iodvthones. Hdlan. fr. 93 éd. Stûrz. cf. Creuz. Hist. gr. ant. fr. 
p. 131. On trouve encore des Pélasges de TArcadie paiini les Grecs 
qui s'établirent sur la côte de l'Asie. Hérod. I. 146. 

(**) Strabon (p. 568) obsenre qu'Homère appelle la Grèce en- 
tière Argos,'le Péloponnèse Argos Achéenàe ou Ionienne et la 
Thessalie Argos Pèlasgique. On sait qu'une partie de cette proyincé 
conserva le nom de Pélasgiotis. cf. Strab. p. 658. A. 

(**) Dion; Hal. 1. 1. cf. Schol. Apoll. Rhod. I. 580. Hellan. fr. 
7. éd. Stîirz; D'autres prétendent que cette ville a été fondée par 
Acrisius. ib.fr; 116. On sait que l'acropole d' Argos portoîtle 
même nom; et Dénys, lorsqu'il parle de Larisse, Tille fi^ndée' en 
Italie par les Pélasges, ajoute qu'ils l'avoient ainsi nommée du nom 
de leur capitale dans le Péloponhèse (p. 17). 

5* 
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tit-fils de PëlasgU8(^^)é D'ailleurs Eschyle donne au roy- 
aume du premier Pélasgus , qui régnoit, selon lui, sur 
TArgoIide du temps de Tarrivée de Danaûs , une étendue 
qui comprenoit non seulement la Thessalie , mais même la 
Macédoine «t TÉpire (*®) , ce qui s'accorde avec la relation 
d^phore, qui assure que plusieurs peuplades de l^pire 
ëfoient ^ippelées Pélas^ques(^^), et avec la particularité 
assez connue que Toradc de Dodone est d'origine Pélas- 
gique(5^). 

Dispersion des Les Pélasges restèrent en Thessalie presque 
Pélasges. ^^^^j longtemps qu'en Péloponnèse. Dénys 

£xe œ temps à six âges. Toute cette époque appartient 
encore aux, temps qui précèdent le déluge de Deucalion. 
Ce fut ce prince , qui régna sur un canton limitrophe du 
mont Parnasse , qui les chassa de la Thessalie , avec le se- 
cours des Curetés et des Léièges (^'). Depuis ce moment 
les Pélasges furent dispersés par la Grèce entière, et il 
n'en resta qu*un petit nombre en Thessahe(^*) , qui 
dans la suite furent obligés de quitter cette province comme 
les autres. Chassés par les Lapithes, ils s'ét^lirent en 
Étolie(»»). 

Il suffiroit peut-être de dire qu'après cette époque nous 

(*7) Rhianus in fr. Apollod, ad. Heyn. T, IV, p. 1123. Selon 
ce poète la Thessalie avoit aussi porté le nom de Hémonia , diaprés 
Hémon, fils de Pélasgus. Le scholiaste d'Homère (adIl.B.688.) pread 
Thessalus pour le père d'Hémon (il y a "At^fonv , mais c*est sans 
doute AïtiiAv qu*il faut lire) , et donne à Hémon trois fils. Pelas- 

Î[us, Phthius et Achxus. D'après Dénys la Thessalie portoit déjà 
e nom de Hémonia, lorsque ces trois princes , suirant lui fils de 
Neptune et de Larisse, y arriyèrent. Selon Éustathe (ad II. p. 
243. 1. 20) les rois de la Thessalie se succédèrent dans Tordre sui- 
Tant: Thessalus, Égon, Hémon, Pélasgus et ses frères. 

(=»8) .Eschyl. SuppL 282 sq. {^^) Ap. Strab. p. 538. B. 

(3o) Ephorus ap. Strab. p, 504. C. 616. C. cf. 338. B. 

(SI) Dion. Hal. p. 14. 1. 20. Diodore (T. I. p. 379) parle d'un 
Triopas, fils du Soleil, qui accompagna Deucalion dans cette expé?- 
dition. (3») Dion. Hal. p. 14. 1. 40. 

(^^) Strab. p. 676. C'est ainsi , au moins , que j'explique ce que 
nous apprend cet auteur à l'égard de cette expédition des Lapithes. 
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retrouTons les Pélasges dans toutes les contrées de la Grè- 
ce , mais comme , dans tous les ouvrages qui traitent de 
Tantiquité grecque , les opinions concernant leur origine 
et leurs courses servent de base aux hypothèses plus ou 
moins hasardées des auteurs sur Torigine des institutions 
religieuses des Grecs , et surtout sur les mystères, je crois 
qu^il ne sera pas inutile de m^arréter encore un moment 
à ce sujet (**). 

Nulle part les courses des Pélasges n'ont été indiquées 
avec plus de méthode que dans l'ouvrage historique de 
Bénys d'Halicamasse , et puisque les autres écrivains ne le 
cùntrcdisent dans aucun point essentiel, et que toutes leurs 
relations partielles et plus ou moins confuses peuvent ^è 
rapportées aux faits principaux du récit détaillé dé cet 
lrist6rieû, je crois que c'est lui qu'on doit prendre pour 
guide dans cet examen . 

D'après cela il me semble évident que les Pélasges, en 
qui1;tant la Thessalie , se sont divisés en trois grandes -bran^ 
ches, c'est h dire qu'une partie occupa l'A^e-minenre 
et les tles, une autre partie la Grèce proprement dite 
et qu'une troisième section se transporta en Italie. Je 
crois qu'il est facile de rapporter toutes les difierentes 
courses des Pélasges à ces trois grandes divisions. 
Dons VMe^txn- Les Pélasges qui se tournèrent vers l'Asie- 
neure. mineure y occupèrent, suivant Ménécrate, 

la contrée où furent fondées dans la suite les colonies Io- 
niennes. Nous y retrouvons encore une ville appelée La- 
risse. Les habitants de Chios se croyoient originaires des 
Pélasges de la Thessalie. Ceux-ci s'emparèrent de la Crè- 
te , de Leisbo» et d'autres tles de la mer Egée et des càtes 

(»4.) On trouve le résultai des recherches les plus récentes sur les 
Pélasges de Hirt, Masuert, Niebuhr et Muller , dans un petit écrit 
intitulé: zur Geschichte der Pélasger und Etrusker, so wie der Alt- 
Griechischen und Alt-Italischen Yolkerstamme ubcHrhaupI, ron R. 
T. L. , avec un atlas , dans lequel les .différentes opinions de ces. 
savants ont été rendues seuMbles à ToeiL. 



de I'H0nespont(^^). On les y rencontre non senlement 
pendant la guerre de Troye, mais plus tard encore (3^)., 
Les Grecs qui vinrent fonder Cumes sur la côte occiden* 
taie de rAsie-minenre y trouvèrent encore les Pëlasges, 
affoiblis, il est vrai , par la guerre de Troye, mais cçp^n- 
dant encore maîtres de Larisse et si redoutables que le» 
nouve^rax venus furent obligés de défendre par un mur 
le territoire qu'ils âvoient occupe contre leurs attaques. 
Ce n'est , qu'après la fondation des autres colonies Io- 
niennes et Éolienues que le nom des Pélasges disparoit en- 
tièrement des annales de. cette partie du monde ancien (^^)» 
Ce ne fut que dans les villes Sjcylaœ et Placia sur l'Hel* 
lespont qu'ils se maintinrent (^ ^). 

I>aBs u Grèce La deuxième, section des Pëlasges, chas-* 
propremen e. ^ ^ j^ Thessalie , rejprit le chemin par oà 

leurs ancêtres étoient entrés dans cette province , et se ré^ 
pandit vers le midi, occupant d'abord la Pbocide, laBé- 
otie et l'Ile d'Eubée (^ ^) , et se retira ensuite dans TAttique ^ 
après qu'ils eurent été obligés de céder le pas aux habi- 
tants de la Béotie , qui revinrent pour reconquérir leur 
domaine. Strabon (daoe cet événement vers le temps où 
les fils d'Oreste allèrent s'établir dans l' Asie-mineure (^^)« 
Après un séjour assez long en Attique, où ils bâtirent une 
partie delà muraille de l'acropole (^'), cette naUoii, qui 

(") Dion. Hal. M. Strab. p. 921 , 922. cf. 338. Diod. Sic. T, 
L p. 395 fin. (»«J Hom. II. B. 840 sq. 

(^') Strab. p. 922. Antandrei ville qui gaçdâ toujours lô sur* 
Bom de Pélasgique (Hérod. VIL 42J , et Cyzique étc^ent des colonie» 
Pélasgiques. Si nous pouvons en croire Conon , la tradition attri- 
bua la fondation de cette dernière ville à Cyzique , fils d^ Apollon v 
après le départ des Pélasges de la Thessalie , et suivant la même tra»- 
dition le combat entre les halntants de Cyzique et les Argonautes 
n*auroît été qu*un effirt de la haine invétérée entre les anciens et les 
nonveanz habrtants de k Thessalie. Con. narrv 41. 

{»«) Hérod. h 57. cf. Dion. Hal. p. 23. 1. 20. 

(»*) Dion. Hal. p. 14.1.40. 

i^«) Strab. p. 616. d. p; 608* B. et p. 339, A. 

(*') Paus.I.28.S. 
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semUoiC desUoée à né trouver nulle part d'établissement 
fixe, fut encore obligée par les AUiéniens de quitter le 
pays(^^). n» se transportèrent à Lemnos, habitée an^ 
dénuement par les Thraces, et, du temps de l'arrivée des 
Pélasges , par les Mînyades , descendants des Argonautes 
et de ces Lemniénnes qui, suivant la tradition, avoient 
mis à mort leurs époux (^^). L'inimitié qui depms ce 
temps exista toujours entre les Athéniens et les Pélasges 
fut cause que fes premiers s'emparèrent dans la suite de 
l'Ue de Lemhos, sous la conduite de Miltiade (^^). 

La troisième et la plus grande portion des 
Pélasges de la Thessalie marcha d'abord vers 
le nord , pour chercher un refuge auprès de ses oompatrio^ 
tes à Bodonè dans l^pire (^^) , mais , comme le territoire 
que ceux-*d y occupoient éloit trop peu étendu pour satis* 
faire aux besoins de cette multitude , la plus grande partie 
s'embarqua et passa en Italie , oà Énotre et Peucétius , fils 
de Lycaon , étoient déjà arrivés avant eux (^^). En Italie 
les Pélasges fondèrent une ville à l'embouchure du Padus 
(le P6) , et, s'emparant par ce moyen de l'empire du golfe 
Ionien > ils entretinrent encore pendant longtemps des rap- 
ports intimes avec la mère^trie , en envoyant au temple 
de Delphes les dîmes du butin qu'ils faisoient dans la 

(^^) Nous ne nous arrêterons pas ici pour discuter les causes de 
cette dissention , ni pour déterminer de quel côté fût le tort. On 
trouve les différentes relations de cet événement , tels que Tavoient 
donnée Thistorien Héeatée et les Athéniens eux-»mômes , diez Héro- 
dote, VI. 137. 

C*^) Hérod. IVn 145 s(\. Les Minyades, ayant été forcés de cé- 
der le pas aux Pélasges , trouvèrent un refuge dans la Laconie et 
prirent part dans la suite à la fondation de la colonie dans Tile 4e 
Théra. ib. 

(*^) Hérod.VI. 138—140. Corn. Nep. Milt. 8. Les Pélasges s'é- 
toient aussi établis dans Pile d*Imbros. Otanès , Tun des Satrapes de 
Darius, fils d'Hystaspe, les y trouva encore, aussi bien qu'àLemnos, 
lorsqu'il soumit ces deux îles à Tempire des Perses (Hérod. Y. 26.). 

(♦5) Dion. Hal. p, 14. 1. 40, p. 15, 
(^^) Faus. VIII. 3. 2. Dion. Hal. p. 9. 1. 30. 
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guerre. Mais à la fia ils furent obligés de bire place aux 
nombreuses hordes de barbares qui occupèrent leur de^ 
maine, et qui après furent sul^uguétf eux-mêmes par les 
Romains. Une autre partie desPélasges, débarquée en 
Italie, se réunit avec les Aborigines , auxquels ils prêtèrent 
du secours dans les guerres que ceux-ci eurent à soutenir 
contre les Sicules et les Ombriens. Entr'autres villes ils bâ- 
tirent aussi Larisse dans la Gampanie , de sorte que trois 
grandes villes du même nom (Larisse en Thessalie , Larisse 
près de Cumes dans TAsie-mineure et la ville dont nous 
parions ici) attestèrent la puissance des Pélasges dans les 
trois grandes parties de la Grèce. Mais cette puissance ne 
fut pas plus durable dans ces contrées qu'ailleurs. Une 
foule toujours accroissante de barbares et des malheurs 
de toute espèce dispersèrent ces Pélasges, comme leurs 
compatriotes dans toutes les contrées oà ils s*étoient éta- 
blis. Dénys d*Halicarnasse dit cpie cette dispersion com- 
mença environ deux Ages avant la guerre de Troye, quoi- 
qu'elle ne semble avoir été consommée qu'après la prise 
de cette viUe , à l'exception de quelques endroits (p. e. de 
Falérium et de Feseenninum) où se maintinrent encore 
(pour nous servir do l'expression de l'historien d'Halicar» 
nasse) quelques étincelles du feu Pélasgique (^^). Le petit 
reste de ce peuple puissant qui échappa à la calamité gé- 
nérale se borna aux habitants de la ville de Croton , appe- 
lée dans la suite Cortona ou Grestona (^®)* 

L'histoire nous fournit très peu de renseignements sur la 
destinée des Pélasges, après cette dernière dispersion. L'on 
veut que les descendants d'une partie qui resta mêlée aux 
Aborigines aient participé dans la suite à la fondation de 



{^^) Dion. Haï. p. 16 fin. ^*xçà aTxa ^ânvça %5 JlêXaaymô 

(^®) Voyez le récit plus détaillé de Dénys d^Halicarnasse, p. 
15—20. Sur les Pélasges, fondateurs d'Agylla, cf. Strab.p.337.B.; 
sur Crestonà, Hérod. 1. 57. 
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Rome(^^), mais, s'il en est ainsi, ils n'existèrent oer- 
tainement plus alors comme un peuple séparé. Une autre 
partie (du moins si l'on peut s'en rapporter à un passage 
de Slrabon qui semble attester ce fait) repassa en Grèce 
et s'établit une seconde fois dans l'Attique, sous la conduite 
d'un certain Maléotus (^ ® ) . 

Conséquences Les faits que nous venons d'exposer , d'à- 
Gufnoi^enonl P^^^ les témoignage» des anciens auteurs, 
d'exposer. mènent à des conséquences qui ne sont pas 

sans intérêt pour nos recherches (* '). 

n parott d'abord que c'est dans la Grèce même que nous 
rencontrons les premiers Pélasges dont l'histoire fasse men* 
tien , et qu'il n'y a pas un seul endroit qui retrace plus haut 
l'origine de ce peuple (**). Quelques autcsurs même, com* 
me nous Tenons de le Toir , le croyoient autochthonè , ce 
qui indique assez qu^ils ignoroient leur origine aussi bien 
que nous. Il est certain d'ailleurs que les Pélasges , après 
avoir été chassés de la Thessalie par Dcucalion , ont passé 
de la Grèce en Asie(**). Il n'y a que les rapports de 

(*^) Dion. Hal. p. 24. 1. 20. 

(^^) Strab. p. 345. On prétendoit que le palais de ce chef, sur la 
côte de TÉtrune, entre Grayise et Cossa, exisioit encore du temps 
de Strabon. 

(*') J'ai dit qu'il étoit facile de rapporter toutes les relations 
partielles des auteurs aux courses telles que nous venons de les ex- 
poser. Le petit nombre de récits qui paroissent faire exception à 
cette règle semblent pouvoir s'entendre de petites expéditions in- 
termédiaires , telles qu'on peut les attendre d^une nation aussi er- 
rante et aussi répandue que les Pélasges. C'est ainsi , p. e. , que 
Fansanias parie de Pélasges de lolcos , qui aidèrent Nélée à chasser 
les Lélèges de Pylus dans la Messénie (IV. 36. 1.). Or Nélée étoit 
de beaucoup postérieur à Deucalion , qui chassa les Pélasges de là 
Thessalie. Mais rien n'empêche qu'une partie de ce peuple se smt 
maintenue dans un des cantons de cette province. ^ 

(**) Bode, Orpheus, poët. gr. antiquiss. p. 128. »Qui inter ve- 
teres ex Asia in Graeciam venisse Pelasgos dixerit, ego novi nemi- 
nem" — »nec initium nec finis Pelasgici imperii notus." C'est une 
erreur manifeste de M. Bottiger de prendre les Pélasges pour de» 
Phéniciens (Knnstmythologie , p. 213. net. ô.). 

(**) Le professeur Hirt, après avoir consulté tous les endroits 
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VeiÔBiNÈOe des Pëlasges sur les tles de la mer Égëe/ depuis 
les temps les plus ancieos , qui paroissent donner lieu à 
quelque doute à cet égard , mais il est très vraisembable 
que dans ces rapports les Pélasges primitifs auront été oon* 
fondus a?ec leurs descendants. Par exemple , lorsque An- 
ticlidès assure que les Pélasges se sont établis d'abord sur 
les lies de Lemnos etd*Imbros(^^), il est évident que cet 
auteur a pris pour un établissement primitif l'arrivée des 
Pâasges , chassés de la Thessalie , car il fgoutelui même, 
un instant après , que ces Pélasges passèrent en partie en 
ItaUe avec Tyrrhénus. Or, il est certain que Texpédition 
des Lydiens, sous Tyrrhénus, si jamais elle a eu lieu, est 
de beaucoup postérieure à Tâge de Deucalion. Mais d*ailr 
leurs Dénys d*Halicarnasse a démontré jusqu'à l'évidence 
que les Pélasges et les Tyrrheniens ont été deux peufdes 
entièrement différents l'un de l'autre (^^). 

n y a un passage de Diodore qui semble mériter un 
peu plus d'attention. Diodore assure que sept âges avant 
Deucalion des Pélasges, sous la conduite de Xanthus, fils de 
Triopas , passèrent de la Lycie dans l'tle de Lesbos, et que 
cette tle , appelée jusqu'alors Issa , reçut à cette époque* 
le nom de Pélasgia. Mais il paroit bientôt que la diffi- 
culté n'est pas plus grande ici que dans l'endroit d'Anti- 
clidès, puisque Diodore lui-même appelle ces Pélasges, 
Pélasges d'Argos, et qu'il ajoute que leur chef Xanthus 
s'étoit emparé auparavant de la Lycie (*^). Je pense donc 

dos anciens anteurs qui ont rapport aux Pélasges, a trouvé que la 
triadition {^ace dans le PélopoiMièse T origine de tous les chefs de 
colonies qui portcnent le nom de Félasgus (Voyez cette opinion 
chez Schoell, Geschichte der Griechischen literaiur , T. I.p. 5. not.) 
Mannert est d'ayis que l*Ëpire et une partie dfi la Thessalie est la 
patrie des Pélasges , et il ajoute qu'ils n*étoie|it pas les plus anciens 
habitants de la Grèce (ib. p. 14—18.). Je crois que les ténaoigna- 
ges que nous venons de citer réfutent, aussi çlairem^tla premièr^e 
partie de cette assertion qu'elles en confirmant la dernière, 
(«4) Ap. Strab. p. 339. A. (5«) Dipn. Hal. p. 22, 23. 
(«<^) Diod. Sic. T. I. p. 396 fin. 397 in. 
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que jde fui une partie des anciens Pëlasges da Péloponnè- 
se, qui passa en Asie longtemps avant la grande émigrati* 
on en Thessalie. 

Enfin , lorsque Nicolas de Damas assure que les Pëlas*^ 
ges habitoient ancïennement File de Scyros avec les Ga-* 
riens (^ ^) , ce témoignage ne sauroit nous arrêter ici , puis^ 
que Tauteur ne dit pas ce qu'il «itend par cette expression 
anciennement^ ni de quel endroit ces Pélasges étoient venus, 
lorsqu'ils abordèrent dans cette ile , tandisque le passage- 
précité peut nous convaincre que les émigrations des Pé** 
lasges dé la Grèce en Asie remontent jusqu'aux temps les 
plus reculés de l'histoire grecque. 

Ce qu'on vient de lire ne doit cependant pas faire suppo* 
ser que je nie absolument que les Pélasges soient originai- 
res de l'Asie. Mais , s'il en est ainsi > il n'est pas moins cer- 
tam que \e& . auteurs dont les ouvrages nous cmt été con- 
servés n'en disent rien (^®). 



(57) Nicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 120. 
('^) ,La manière dont Strabon parle des anciens habitants de la 
Grèce, comme barbares^ pourroit nous faire croire qu'il les oppose^ 
comme étrangers , aux Grecs , comme indigènes (p. 494) : mais il 
n'en est pas moins vrai qii*il ne dit nulle part d'où les Pélasges 
étoient yenus en Grèce. Nous ne croyons plus maintenant à Tezis* 
tence d'autochthones , mais lorsque nous ignorons Torigine des^ 
peuples que nous rencontrons dans Thistoire , il faut bien se résou* 
dre à £iire, connois^ance ayec eux à Tendroit où on les trouve. M. 
Clayiery dans son Histoire des premiers temps de la Grèce (T* I. p. 
8 — 19) , tâche de démontrer qu'Inachus étoit Phénicien d'origine, 
parcequ'il est nommé fils de TOcéan , et parceque ^ selon lui , les 
institutions religieuses et politiques , les moeurs et les usages des 
Grecs étoient très conformes aux institutions, .aux nnoeiurs et aux 
usages des Phéniciens. Nous ne pouyons réfuter ici cette opinion » 
mais nous nous contenterons/de remarquer qu'il n'était pas éton*- 
nani qu'on, appelât. Ina^dms fils. de T Océan,. parcequ'Inachus étoit 
on fleuy« (chez ^ Homère les Heuves sont fils^deJ^Océan), et, .en 
second - liei^>, ^qne ^ À- cetta ressemblance entre , les t Grecs i et le» 
Phéniciens étoit mêine plu^^ande^gaene le prétend M. Clavier, il 
n'auront jamais pu s'eurservir^pourdémpatrer ca qu'il afaiiee que 
pour , autant ^qu'elle ézistoit du temps d'Inadius ; et ce n'est eepen* 
dant point a quoi il se borne. 
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En second lieu: nous venons de voir que de touste* 
habitants de la Grèce dont le nom nous est connu le» 
Pélasges furent les plus anciens , qu'ils habitoicnt le Pélo* 
ponnëse et la Thessalie longtemps ayant le dâuge dé Deu- 
calion , et qu'après ce déluge ils furent dispersés par Flta- 
lie et l'Asie aussi bien que par la Grèce elle même. — Or , 
comme nous ne savons pas d'où venoient ces premiers ha- 
bitants de la Grèce , il est aussi impossible de déterminer 
l'origine des premières institutions politiques aussi bien que 
religieuses des Grecs ; et, comme ses premiers habitants ont 
passé de bonne heure dans l'Asie mineure , il est très pos- 
sible que les institutions politiques et religieuses des habi* 
tant» de cette partie du monde doivent leur existence aux 
Pélasges. 

Avant de parler des Hellènes , disons encore un mot sur 
deux autres nations qui habitoient la Grèce , depuis les siè- 
cles les plus reculés , et qui ressemblent aux Pélasges sou» 
plusieurs rapports. Je veux parler des Lélèges et des 
Caucons. 

Comme les Pélasges , les Lélèges formoient 
^^^' une nation errante (*^), barbare, relativement 

aux Hellènes (^^), et dont l'origine nous est entièrement 
inconnue. Gomme eux, on les rencontre inopinément dans 
la Grèce même , sans qu'on puisse découvrir quels furent 
les lieux qu'ils habitoient auparavant. Il paroit qu'Hésiode 
les rangea parmi les sujets de Deucalion (^'}. S'il en étoit 

(«^) Strab. p. 855. C. (^^) Ib. p. 495. B. 

(^'j HéÂod. fragm. p. 332 éd. Heins. Cléricos change le mot 

il A /«ç, dans ce vers: ^txxiiq en yairiç ""AXffitç uràçe J&VHaUùtvtti 

en Xaèç. Hejne (ad Apollod. T. II.'p. 95) en £iit àôa^. D prétend 
que les Lélèges ^siisoient partie des Pélasges (ih. p. 96). On Toii» 
par cet endroit d*Hésiode, que ce poète fiusoit déjà dériver le nom 
de Lélèges de A^/f*y (k(xTBç), conune si c* étoit un peuple composé 
d'individus de plusieurs nations, comme T explique aussi Strabon, 
à Tendroit on il cite ce passage d'Hésiode, p. 496. A. Ce peissage 
convient fort bien 9vec le rapport de Dénys d'Halicarnasse (p. 14. 
1. 30). Car, tandis qu'Hésiode appelle Locrus le chef des Lélège&t 
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ainsi , ils ne seroient certainement pas aussi anciens qne 
les Pélasges. Toutefois les Lacédëmoniens prëtendent que 
le roi le plus ancien de leur patrie s'appeloit Lelex , qu'ils 
nomment autochtbone , comme le fut Pëlasgus , d'après les 
Argiens et les Arcadiens (^*). On trouve encore un Lëleac 
à Mégare, qu'on prétend y être abordé venant de l'Egypte^ 
mais ce Lélex est bien moins antérieur; car les Mégariens 
eux-mêmes ne le placent que trois âges agrès lo , et une 
autre tradition le fait encore plus jeune , en disant qu'il 
vécut douze âges après Car , fils de Phoronée(^*). Aris- 
tote parle d'un troisième Lélex , dans la Leucadie , autocb- 
ihone comme le premier , mais il est très difficile de déter- 
miner le siècle où il vécut (^*). Enfin on trouve des Lélè- 
ges parmi les barbares qui habitoient la Béotie , avant l'ar- 
rivée de Cadmus (^^). D'après ces relations le continent 
de la Grèce étoit la demeure la plus ancienne des Lélèges 
dont l'histoire fasse mention. Suivant d'autres rapports on 
les rencontre d'abord sur les lies. Les traditions des Cre- 
tois prétendent que les Lélèges habitoient les lies soumises 
à l'empire de Minos , d'où ils passèrent sur le continent 
de l'Asie , lorsque ces iles furent occupées par les Doriens 
et les Ioniens, et où ils reçurent le nom de Cariens. Les 
Cariens au contraire n'ont jamais voulu avouer qu'ils 
avoient porté le nom de Lélèges, ni qu'ils avoient habité 
les iles , prétendant qu'ils étoient autochthones du conti- 
nent (^^). Noy ne disputerons pas aux Cariens l'honneur 

rhistorien d*Haliearnasse nous apprend que les Locrîens étoient 
Lélèges d'origine, et il ajoute qu'ils prirent part à l'expédition de 
Deucalion contre les Pélasges. 

{<^^} Paus. m. 1. 1. cf. Schol. Eurip. Or. 625. 

(^*) Paus. I. 39. 5. ib. 44. 5. D'après le premier passage Sci- 
r<Mi , descendant de Lélex , dans le troisième degré , étoit. contempo- 
rain d'Éacus. Ce furent ces Lélèges qui fondèrent Pylus en Messé-' 
nie, sous la conduite de Pylus, petit-fils de Lélex, d'où ils furent 
chassés par Nélée et les Pélasges. 

(^^) Aristot. ap. Strab. p. 495. C. (^*J Strab. p. 615. C, 
(^^) Hérod. 1. 171. cf. Strab, p. 858, B. 
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d'avoir toujours porté oe nom , mais , pour leur origine , 
les témoignages réunis des principaux auteurs ne nous 
permettent pas de douter que les rapports des Cretois ne 
soient justes à cet égard (^^). Strabon, ilestyrai, fait 
la remarque que les Gariens et les Lélèges n'éloient pas le 
même peuple, tt il s'appuie sur l'autorité d'Homère , qui 
les nomme séparément (^ ^) , mais il ne laisse pas d'avouer 
que la tradition des Cretois étoit l'opinion la plus généra^ 
lement reçue (^^); et, en tout cas, les relations entre ces 
deux peuples avoient toujours été si intimes que l'on 
trouve rarement le nom de l'une de ces nations sans qu'il 
soit fait en même temps quelque mention do l'autre. Quel- 
ques-uns considèrent les Lélèges comme les compatriotes 
et les compagnons d'armes des Carions (^^), d'autres mê- 
mes prétendent qu^ils avoient été leurs esclaves, comme 
les Hélotes des Lacédémoniens (^'), 

On trouve encore les Lélèges dans rionie(^*), dans la 
Pisidie (^^) et en Eolide, du temps de la guerre de 
Troye(^*). Les Lélèges, aussi bien que les Carîens , fu- 
rent enfin obligés dé céder aux colonies grecques tout le 
terrain qu'ils avoient occupé. Ils furent d'abord chassés 
des lies et ensuite du continent de l'Asie-mineure (^^) , et, 

(^') Thucydide, entr'autres, fait remarquer que la plus grande 
moitié des cadayres qu'on exhuma à Dëlos, lors de la purification 
de cette ile, dans la guerre du Péloponnèse, étoi^t de Cariens. On 
les reconnut aux armes qu'on trouva dans les cffcueils et à la ma- 
nière dont ils avoient été ensevelis. Thucyd. I. 8. 

(<^8) Strab, p. 909. B. Pherecyd. ap, eund. p. 938. A. 

(^J^) Ib. p. 976. B. (70) Ib. p. 495. B. 

f ^) Eustath. ad, Hom. II. p. 1120. 1. 30. 

{7») Pherec. ap. Strab. p. 938. A. (^^j strab. p. 855. C. 

(7+) Ib. p. 902. cf. p. 909 C. 495. Il n'est donc pas étonnant 
que le poëte Alcée appelle Antandre une ville des Lél^es , quoi- 
qu'elle avait été fondée par les Pélasges , comme nous venons de le 
voir plus haut. Alcaeus ap. Strab. p. 903. B. 

(7^) On ponrroit citer ici une grande partie du septième livre de 
Fausanias , où il rapporte l'établissement de ces colonies, cf.* Con, 
narr. 2 et l'endroit remarquable de Strabon , p. 978. 
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si nou8 c<»nprenons bien l'endroit de Sirabon où il parie 
des LëLèges établis dans FAcarnanie, l'Étolie, laBëotie 
«t la Locride (^^) , il paroit qu'ils passèrent de nouveau en 
Grèce , où , confondus dans la suite avec les habitant» 
de ces contrées , ils perdirent , avec leur nom , toute 
existence politique (^^). Il me semble que les faits que 
nous venons de rassembler démontrent jusqu'à la dernière 
évidence que, si les Lélèges sont originaires dé l'Asie 
(ce que toutefois nous ne prétendons pas nier) , nous ne 
trouvons aucune trace de cette origine ; que nous les ren- 
controns en premier lieu dans la Grèce , comme les Pé- 
lasges, ou, tout au plus, sur les îles de la mer Egée; 
qu'ils passèrent de là en Asie, et que ceux qui, selon 
toute évidence , passèrent d'Asie en Europe , n'y arrivé* 
rent qu'après l'établissement des colonies grecques dans 
la première de ces contrées. Ajoutons que les Gariens 
eux-mêmes habitoient anciennement le continent de la 
Grèce, tout aussi bien que les Lélèges (^^)* 

Gomme les Pélasges elles Lélèges, les Gau« 

Caucons. 

cens passoient pour une ancienne nation er- 
rante et barbare (^^), qui iut enfin dispersée et confondue 
avec les autres habitants de la Grèce et de TAsie-mineu- 
re(^^). Mais leur origine est encore plus incertaine que 
celle de leurs compagnons d'infortune. Quelques-uns lés 
croient originaires de l'Arcadie. Il paroit au moins certain 
qu'anciennement ils habitoient l^lide (® ') , d'où ils furent 
chassés par une partie des Minyades, que les Pélasges 
avoient forcés à quitter l'Ile de Lemnos (®*). Aussi repa- 
roissent-ils dans l' Asie-mineure. Dans la guerre de Troye 

(^*) Strab. p. 495. i^^) Ib. p. 909. C. 
(^") Savoir dans le territoire d*Épidaure et d'Hermione. Aristot. 
ap. Strab. p. 574 fin. Cet endroit remplit une lacune remarqua- 
ble dans les rapports concernant ce peuple. Car suivant toutes les 
autres relations on les trouve le premier sur les îles. 

(7P) Strab. p. 858. in. («o) Strab. p. 819. C. 
(«') Ib. p. 531 , 532. (l») Hérod. IV. 148. 
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on les trouve parmi les troupes auxiliaires du roi Priam , 
et il paroit qu^ils habitoient alors une partie de la Paphla- 
gonie , dans les environs du fleuve Parlhénius (^ ^). Ainsi- 
que les Lélëges , les Gaucons furent regardés comme fai- 
sant partie des Pélasges (**). 

Nous ne parlons point des autres peuplades barbares 
qui habitoient anciennement la Grèce , et nous n'aurions 
pas même fait mention des Lélèges ni des Gaucons , s'ils 
n^a voient pas un rapport direct avec les Pélasges. 

Les Hellènes forment la seconde section 
des anciens habitants de la Grèce. Ce peuple 
emprunta sou nom à Hcllèn , fils de Deucalion , quoiqu'il 
est certain qu'il ait existé longtemps avant ce prince (®^). 
Thucydide fait remarquer qu'Homère ne se sert pas en- 
core de cette dénomination pour désigner les Grecs en 
général, mais qu'il les appelle Danaëns , Achéens' ou 
Argéens('^). Aussi faut-il remarquer qu'il y eut dans 
la suite parmi les Grecs ou Hellènes qui éloient véri- 
tablement d'origine Pélasgique. Tels étoient , par exemple , 
les Athéniens. Hérodote les distingue très bien des Hellè- 
nes proprement dits dans le passage remarquable où il 
s'explique sur l'origine des Ioniens et des Doriens. Les 
premiers sont d'origine Pélasgique , les derniers sont Hel- 
lènes. Gette partie du peuple Ionien, et par conséquent 
des Pélasges, qui s^étoit fixé dans l'Attique, n'a jamais 
quitté ce pays ; les Doriens au contraire ont souvent changé 

(«3) Strab. p. 531 , 532 , 817. cf. p. 858. in. 

{^^) Mais d'autres prétendoient qu'ils étoient Macédoniens d'o- 
rigine, d'antres même étoient d'ayis qu'ils étoient sortis de la 
Scythie. Strab. p. 817. A. 

(^ *) Mais toujours est il vrai que les Pélasges éloient plus anciens 
encore, et principalement ceux de l'Arcadie. Strab. p. 595. A. 
cf. Fans. II. 14 fin. Les habitants de l'Argolide mériteroient sans 
doute la préférence à cet égard, puisque le Félasgus de l'Arcadie 
n'étoit que le petit-fils de Phoronée , roi de l'Argolide , si cette pro- 
vince n'avoit été occupée après par d'autres peuplades. Il n'y a que 
les Cynuriens qu'on reconnoissoit pour autochthones dans l'Ar- 
golide. Hérod. VIII. 73. («^j Thucyd. I. 3. 
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de demeure (^^). La distinction entre ces deux grandes 
sections des habitants de la Grèce ne devient sensible qu'a- 
près le retour des Héraclides, et elle sera dès lors très 
nécessaire pour porter un jugement fondé touchant leur 
religion et leurs moeurs. Pour le moment la différence 
ne se manifeste guère que dans les lieux où ces tribus 
se sont établies. 

Diâ rsion des ^^^^^ et Éolus , fils d'Hellèn, et Ion et A- 
Hellèneft« chéus , petit-fils de ce prince , donnèrent leurs 
noms aux diSérentes parties du peuple Hellène ou Greo« 
Tandis qu'Eolus succéda à son père , dans la partie de la 
Thessalie qu'il avoit occupée (la Phthiotide) , Dorus s'éta- 
blit au pied de TOssa et de l'Olympe (•"), et Xuthus, 
père d'Ion et d'Achéus , qui , par son mariage avec la fiUe 
d'Érechthée, roi d'Athènes, fut la première cause de la 
réunion des Grecs et des Pélasges, fixa sa demeure dans 
l'Attique. Ses fils, Achéusetlon, passèrent par la suite 
dans le Péloponnèse, le premier à cause d'un homicide 
involontaire qu'il avoit commis, le dernier comme chef 
d'une colonie que les Athéniens envoyèrent dans la pé« 
ninsule , pour se débarrasser d'un surcroit de population 
à la subsistance de laquelle le terrain stérile de l'Attique 
ne pouvoit plus suffisamment fournir. Cette colonie occupa 
la partie septentrionale du Péloponnèse (l'Egialée), qui dès 
lors reçut le nom d'Ionie, tandis que les compagnons d'A« 

{^^) M. Larcher, dans sa note sur cd passage d'Hérodote 
(I. 56), a démontré que c'en est là le seul vrai sens: rô /A^h IIekaayi>^ 

Moy se rapporte k TÔ^IotvtHo; t6 âk^EXXijy^Kbv e&yoçitTÔ JotçtxS 

yiyfoq. Cetï est évident par ce qui suit , où il est dit que les Athé- 
niens étoient Pélasges d'origine. Kal xb fj^lv se rapporte encore à 
JlfXaaybuçv et to âè à 'EXXTjvtxbv, Dans d' autres endroits Hérodote 
dit lui-même que les Ioniens portoient anciennement le nom de Pé-* 
lasges (YII. 94. cf. YIII. 44)*. La seule cause de toutes les mauvai- 
ses interprétations de ce passage c'est qu'on ne pouvoit comprendre 
comment Hérodote a pu parler des Pélasges comme d'un peuple 
qui n'avoit jamais quitté les lieux où il s'étoit fixé. 

(«») Hérod. I. 56. 

6 



82 

I 

chéod , qui s'ëtabtirent dans la' partie mëditerranée et 
méridionale de la péninsule , furent nommés Achéens (• ^). 
Qu'on nous permette de suivre les traces de ces diffé* 
rentes tribus, tant diaprés les renseignements historiques 
qui nous en restent , que suivant lés traditions qui s'y rat- 
tachent. Nous ne donnons pour certains ni les uns ni les 
autres , mais c'est parceque l'histoire de ces siècles reculés 
est si obscure qu'il faut au moins ne pas ignorer ce qu'on 
en raconte. Et d'ailleurs ces traditions serviront à éclaircir 
d'avance, par des exemples, ce que nous aurons à dire , 
dans le chapitre suivant , sur les émigrations et les mouve- 
ments des tribus grecques pendant les siècles héroïques. 
Nous avons cru nécessaires ces justifications pour prévenir 
nos lecteurs que cette prolixité dans la partie historique ne 
nous sembloit pas tout-à-fait hors de propos relativement 
à cet endroit de notre travail. L'époque suivante n'exigera 
pas autant de détails , à cet égard. 

De la nombreuse postérité d'Éolus les uns 
restèrent . dans la Thessalie, d'autres se ré- 
pandirent dans les parties occidentales de la Grèce et du 
Péloponnèse. Le domaine patrimonial, qui après la mort 
d'Éolus fut dévolu à son fils Gréthée, fut usurpé ensuite par 
Pélias. Cette racé vit naître le fameux lason , qui, par son 
père Éson , fils de Créthée , auroit dû succéder à l'empire, 
mais qui ne put obtenir de l'usurpateur la reconnoissance 
de ses droits , sans avoir satisfait à la condition que celui- 
ci lui imposa, laquelle donna lieu à la fameuse expédition 
où s'engagèrent presque tous les grands hommes de ce 
temps et qui fut célébrée par presque tous les poètes^. 
En etkl , si jamais l'expédition des Argonautes a été ré- 
elle , on peut la considérer comme un des plus étonnants 

{^^) Strab. p. 587, 588. Suivaift Patisanias (VII. 1.) ce fut 
Xuthus lui-même qui, chassé par lesÉrechthides, passa en Pélo^ 
ponnèse , tandis que son fils Achéus reprit le domaine patrimonial 
en Thessalie , d*où les fils de ce prince , Archandre et Architèle , re^ 
vinrent ensuite dans la péninsule. 
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efforts d'un siède encore peu avancé daii$ Fart de fa Navi- 
gation. Hais fa vive imagination des Grèce et le dëiir toUr 
jours croissant des poètes à surpasser leurs prédécesseurs 
par le merveiltetiï de leurs récita en ont fiait uûe histoit^ 
si tniraculeuse que nous sommés prévue tentés de rév^c(uèr 
en doute le fond aussi bien que les o^nefoents dé la fable. 

Dans une autre partie de la ThessaKe Phérès ayoit $\uh 
cédé à Grétfaée, qui laisisa l'empire à Admet»', j^irioe 
flûneuEt, dans les anciennes traditions, plir l'amour conju- 
gal de son épouse et par la faveur des habitants de TOl^tn- 
pe. Le troisième fils de Gréthée> Amjthaon, ftitle préiliier 
de la lignée célèbre de devins parmi lesquels se sigiiâlè- 
rent surtout Mélampus et AmpbiaraSs , le premier vdjant 
«es talents récompensés par l'alliance avec la fhmiUe'roylile 
d'Argôs et par la possession d'une pat*tie decetem|>ipo, 
tandis que l'autre, élevé après sa mort au rang des dieu$, 
édaii^ la postérité )par sd connoisSànce de l'avenir. 

Hélée , comme Pélias , fils de Tyro , épouse de Gréthée 
et du (fieu Neptune , fut l'auteur d'une famille qui s'établit 
dans les contrée^ ocddentales dii Péloponnèse, ddnt il 
Suffit de nomkner le sage Nestor et sou fils, le vertueux 
Autiloéhûs. 

Suivant quelques-uns la fille Unique d^ Nélée , appelée 
Péro , eut l'honneur d'avoir pour descendants les célèbres 
Éacides(^°). Les contrées et lesileé qui auroieht ein- 
prunté leurs noms aux filles d' AsOpus , qui passe pour Un 
fils de Péro, semblent donner quelques indUceâ sur les 
progrès des Eôliens dans les parties occMenJaleS de la 
Ghréce, tandis que des traditions aésez connues font retour- 
ner Pelée, ûlê d^acus, dans laThessalie, où il occupa 
derechef la Phthiotide, ancienne possessioti de ses ancêtres. 

Plusieurs des frères de Gréthéè'se dSspersé^nt dans 
presque toutes les parties du continent de la Grèce. Le 

(^^) Acusilaus ap. ApoUod. III. 12. 6. On raconii^t qu'elle eut 
de Neptune Asopns , qui fut le père d*Égine« 

6* 
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rusé Sisyphe obtint l'empire de Corinthe , ville qui portoit 
alors le nom d'Éphyrc et qui avoit été jusqu'alors sous la 
domination de princes qui se vantoient d*étre descendants 
du Soleil et de la famille du père de Médée , qui régna en 
Golchide. Par le mariage de Bellërophon avec la fille d'un 
des rois de la Lycie , la race de Sisyphe fut alliée à la fa- 
mille cpii régnoit dans cette partie de l'Asie-mineure , tan* 
dis qu'Athamas , ayant épousé l'une des filles de Gadmus , 
eut parmi ses descendants le fondateur de la riche ville 
d'Orchomène. 

L'orgueilleux Salmonée, père de Tyro, s'établit dans 
l'Élide, où son impiété fut cause de sa perte. Une autre 
partie de cette province fut d'abord occupée par Aëthlius, 
fils d'une des filles de Deucalion , et tomba ensuite sous 
la domination d'Endymion , petit-fils d'Éolus. Ses fils , 
Oenée et Étolus , régnèrent dans la suite à Fleuron et à Ga- 
lydon , non moins célèbre par la valeur de ses héros , 
Méléagre , Tydée et Diomède , que par l'issue malheureuse 
de la célèbre expédition contre le monstre que la colère 
de Diane avoit envoyé pour ravager les vignes d'Oenée. 
Le reste de cette race se répandit dans la Messénie , la 
Locridc , la Béotie , la Phocide , sur les iles Éoliçnnes , 
sur Lesbos et Sériphus (^ '). 

Les Doriens , changeant souvent d'asyle , 

occupèrent cependant par préférence les par- 
ties septentrionales et le milieu delà Grèce, l'Histiéotide, 
les environs du Pinde et le petit canton montagneux qui 
retint le plus longtemps le nom de ses anciens habitants. 

Les Ioniens , réunis et confondus avec les 

descendants des Pélasges, s'établirent dans 
ces parties du Péloponnèse qui n'avoient pas été occupées 
par les descendants d'Eolus. Il ne resta sur le continent 



^') Dans cet aperçu j'ai suivi le cours des traditions rapportées 
par Apollodore, Dioaore et Pausanias. Je n'ai pas cru qu'il fut 
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nécessaire d'accompagner chaque nom par une citation. 
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des Pélasges proprement dite que la partie qui se per 
pëtua dans TÉpire et dans rinaccessiUe Arcadie, dont 
la situation la garantit des mouvements et des émigra- 
tions qui ébranlèrent les autres parties de la Grèee, tandis 
que les habitants Pélasgiques de FAttique se feisoient un 
honneur d'appartenir aux Hellènes et allèrent même jus- 
qu'à adopter la langue de oe peuple » au lieu du dialecte 
Célasgique , dont ils s'étoient servis jusqu'alors (^^). 

A côté des ieimilles royales et des nations 
qui doivent leur origine à Hellèn, petit-fils 
de Prométhée , se rangent celles que les traditions font 
sortir, des filles d'AUas, le frère de ce personnage divin, 
et que quelques-unes représentent même comme le pre- 
mier roi de TArcadie (^®). A l'exception d'une seule, 
Mérope, qui épousa Sisyphe, toutçs les autres filles de 
oe prince, connues, dans la mythologie sou9 le nom de 
Pléiades, furent les objets de la tendresse des dieux, et 
l'une d'elles, la belle Maîa, put se glorifier d'avoir donné 
le jour au dieu de l'humanité et de l'éloquence , le bien- 
faisant Mercure. Les descendants d'Alcyone s'allièrent d'un 
côté , par Aniiope , mère de Zéthus et d'Amphion , à la 
famille royale de Thèbes, et de l'autre , par le mariage de 
ce dernier avec l'infortunée Niobé ^ à la race asiatique des 
Pélopîdes , qui s'empara d'une grande partie du Pélopon- 
nèse, où régnoit auparavant Ocnomaûs , le fils de Mars et 
dé Stérope , soeur d'Alcyone (^^). 

La famille la plus célèbre qui dut son origine aux filles 
d'Atlas fut celle de Lacédémon , fils de Jupiter et de Tay- 
gète, qui épousa Sparte , fille d'Eurotas, lequel étoit petit- 
fils de Lâex. Tyndarée , ipembre de la même famille , ou, 
selon d'autres , petit-fils d'Eolus , vit naitre de Léda , son 

(^^) Hérod. I. 57. (^^) Dion. Hal. p. 49. 

(^^) D'autres prétendent qu'Oenomaiis étoit le fils de Mars et de 
Harpinna, fille de TAsopus. Paus. Y. 22. 5. C'est probablement , 
d'après cette supposition , qu'on mit Méra à la place de Stérope. 
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éfo^Q, si câébi^ par sa beauté et ramour du père des 
dieux et des hommes , Castor et PoUux , oes deux Jsienfàir 
santés dÎTinitës , mais aussi les deux femmes les plus cé^ 
lèbros par leurs crimes, la belle Hélène et Oytenmestre. 
Son frère Icarius {ut lé père de (a noble Pénélope, et Leu* 
cipjie , un aub^ ido ses frères , eut le bonheur de voir naître 
de sa fille Arsihoë le bienfaiteur du genre humain , le divin 
£sculape(^^), dôlfit les fils occupèrent une partie delà 
fertile Mossénie et ne dévinrent pas inoins célèbres ^e 
leur père dans Tart de soulager les maux qui affligent le 
genre humain. Les C^recs rattachent à la même origine la 
famille royale de Troye, dont Taiiteur Ait , selon eux, Dar- 
danus» fils de Jupiter et d'Electre , Tune des Atlantî^oa. 
' Hai^ , tandis que les premiers habitants de 

abordèrent 1^ Grèce, dont lorigine nous est mcopnue, 
Mm la Grê«f . ^ dispersoieut dans les différentes province» 
de ce pays , on présume facilement que la navigation tou- 
jours plus étendue des Phéniciens dût attirer aussi quel-t 
ques étrangers sur ses Mes et ses côtes. Les noms do 
Cécrops , de Daûaûs , de Gadmus , de Pélops sont 
trop connus pour qu'il soit nécessaire de rappo^rter au 
long tout ce que les auteurs andens nous en. disent. Et, 
quoique les doutes élevés par plusieurs savants contre 
l'authenticité de ces récits méritent la plus gir^ndc al^nt& 
on (^^) , toujours est il plus que probable que des Phénir 
ciens au moins se seront établis anciennement dans les 

(**) On tait que d'autre» disent qu'Esculape étoit né de Cotot 
QÎs, fille de Phlégyas. Le scholiaste d*Homère (II. A. 195.) men- 
tionne, à ce sujet, d* autres traditions. 

(^-^) Le savant Raoul-Rochetle, dans son ouvrage sur rétabUs<> 
leoient des colonies grecques , avoit déjà élevé des doutes contre ces 
prétendues colonies d'Égyptiens qui auroient été envoyées en Grè- 
ce, et il me semble qu'il a très bien démontré qu'on ne pouvoit at- 
tendre rien dp pareO d'un peuple qui avoît «ne aversion décidée 
contre la mer et le commerce avec les étrangers , et habitoit un pays 
peu accessible du coté de la mer, et qui d'ailleurs pouvoit fournir 
abondamment aux besoins de ses habitants. Il croit donc que ce» 
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iles et éu^ les oàtes de te Grèce. Ncms poursuÎYrons dono 
notre chemin en parcourant les traditions popolaires qoî 
se rattachent aux familles de ces étrangers, comme nous 
venons de le faire par rapport aux deux races indigènes , 
les Pëlasges et les Grecs. 

Cécrops et ses ^^^^ CécoN^s, dont OU placo l'arrivée vers 
defceadanu. le même temps on même avant le déluge 
de Dencalion(^^), je crois assez démontré qu'il n^étoit 
pas de rÉgypte . Il y en eut parmi les Grecs qui le prirent 
jM)ur un autochthone aussi bien que Pélasgus et plusieurs 
autres {^^). Les tractitions qui rapportent à la famille de 

colonies ont été fondées par des Phéniciens on par des Hjcsos , c'est 
à dire par ces Arabes qui ont occupé TÉgypte pendant un assez long 
espace de temps. D'autres savants ont poussé encore plus loin ces 
'doutes, parmi lesquels le Judicieux K. 0« Millier, dans son ouvrage 
Orchomenus und die Minjcr (p. 106, cf. ejfsd. Prolegomena zu 
einer Wis^nsch. Mythologie, p, 175 seq. et Schoell, Geschichte d. 
Griechischen literatur, T. L p« 40 sq.), mérite une place distin- 
guée. Ce savant a fait remarquer que le premier qui fasse mention 
éô la colonie de Cécrops a été Théopompe, et qu' ApoUodore, qui soit 
nrdinairemeiit les poètes cycliques , le représente comme autoch- 
t)ione. Il est d'avis que la croyance en cette origine égyptienne de 
Cécrops n'a acquis de la consistance que du temps des Ptolémées, 
qui avoient un intérêt particulier à persuader aux Égyptiens qu'ils 
étoient les ancêtres des Grecs qui les avoient subjugués. Il est plus 
que probable, selon lui, que Sais, dont on a fait venir Cécrops , 
n'existoit pas encore de son temps. M. Millier élève aussi des dif- 
fiottltés à l'égard des rapports sur les établissements de Danaiis et 
de Cadmus , qui cependant ne me paroissent pas aussi importantes 
que celles qui regardent l'origine égyptienne de Cécrops, £t, com- 
me nous aurions de la peine à nous ranger du côté de M. Raoul^ 
Rochette,- lorsqu'il veut démontrer que Deucalion étoit Phénicien, 
de même késiterions-nous à donner notre assentiment à M. Millier , 
lorsqu'il tâche de prouver que Cadmus étoit Thrace d'origine , et 
surtout lorsqu'il semble le prendre plutôt pour une divinité (le 
Cadmilus du culte des Cabires) que pour un homme. 

(^^) Suivant Apollodore ce ne fut que le successeur de Cécrops, 
Cranaiis, qui fut contemporain de Deucalion ; et le successeur de 
Çranaiis, Amphictyon, passe même pour un fils de Deucalion. A- 
pollod. III. 14. Pausanias regarde Cécrops comme contemporain 
de Deucalion. YIII. 2. 1 , et Tatiauus (ap« £useb. P. £. X. 11. p, 
494. C.) le place dans le même âge que Prométhée. 
^ i^^) Apollod. III. 14. 1 . Euseb. Chron. U. prooem. 4. (éd. Maji 
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Cëcrops Tithonus, fils de rAorore et de Gëphale, qui 
fut lui-même petit-fils de Gécrops» et qui font bâtir la 
ville de Paphos dans l'Ile de Chypre par un de ses dea- 
cendauts , Ginyras, père du bel Adonis , sont trop emprein- 
tes de la Tanité Athénienne ,^ pour que nous soyons en 
état de les apprécier à leur juste valeur (^^). Il ne pa- 
rottra pas étonnant que l'Aurore ait emmené Tithonus en 
Syrie pour quiconque se rappelle où cette déesse avoit sa 
demeure; et la route que suivit le culte de Vénus pour 
parvenir d'Orient en Grèce nous expliquera facilement 
la particularité que le père d'Adonis , qui, dans son ori- 
gine , n'étoit pas plus grec que Vénus elle-même » fonda 
une ville où lious savons que le culte de cette déesse fut 
apporté de la Syrie. 

Non contents (l'avoir fait naître de cette famille des rois 
de laBéolie ('«^), de la Lycic('<>') et delà Mégaride('^*), 
les Athéniens rattachèrent à son histoire toutes les tradi- 
tions sur les anciennes lois et les institutions de l'Attique. 
On y trouve encore les contes naïfs des trois filles de Gé- 
(^rops, Agraulos, Herse et Pandrosos, l'Iiistoire touchante 
de Géphale et de Procris , Texemple frappant des sui- 
tes funestes d'une passion déréglée dans l'histoire de Té- 
rée, dont les horreurs sont néanmoins compensées par 
cet esprit d'humanité qui caractérise les traditions des 

et Zohrabi). Diodore de Sicile (T. I. p. 33.) rapporte la prétention 
des Egyptiens qui revendiquent Cécrops, comme leur compatriote, 
cf. fr. Theopomp. cité par Wesseling, p. 32. 1. 87. et Tzetz. Chil. 
V. 660. Quelques-uns appellent même autochthones les succes- 
seurs de Cécrops, Cranaiis et Amphictyon. ApoUod. III. 14. 6. 
Paus. I. 2. 5. (^^) Apollod. IIL 14—16. 

{^^°) Le fils d* Amphictyon , Béotus, aurmt donné son nom à 
cette contrée. Paus. IX. I. I. 

('°') Lycus, fils de Pandion II, chassé par son frère Egée, 
auroit passé en Asie , où les Termiles recurent de lui le nom de Ly- 
ciens. Hérod. I. 173 cf. Strab. p. 858 fin. 859 in. 

(^®^) La Mégaride faisoit anciennement partie de TAttique. Ni- 
sus , autre fils de Pandion , auroit reçu de son père ee canton en 
partage. 
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Atbëoiens et qui se manifeste dans les métamorphoses de 
Philomèle et de Proonë. L'histoire de la belleQrithyïe, 
enlevée par le farouche Borée, et d'Eumolpe, son petit-fils, 
qui vint au secours des Eleusiniens contre Athènes , indi- 
quent les relations de l'Attique avec les parties septen- 
trionales de la Grèce , tandis que la tradition du mariage 
de Creuse, soeur d'Orithyîe, avec Xuthus rattache This- 
toire de l'ancienne famille royale de l'Attique avec celle 
des Hellènes ('o»). 

Mais la gloire de ces anciens rois fut totalement obscur- 
cie par les hauts faits de Thésée , qui fut, à proprement 
parler , le fondateur d'Athènes , et qui , contemporain 
d'Hercule , précéda d'un âge la guerre de Troye. 
Cadmus et Da- ^ place Tarrivée de Gadmus et de Danaûs 
naiîs. environ un siècle après celle de Cécrops (' ®^). 

n est assez remarcpable que la plupart des auteurs 
grecs , bien qu'ils nous représentent ces princes l'un com- 
me né en Phénicie , Tautre comme Égyptien , ne laissent 
pas pourtant de fixer leur origine dans la Grèce elle-même 
et encore parmi les anciens Pélasges. D'après eux Gadmus 
et Danaûs l'un et l'autre seroient descendants de Phoro- 
née. lo , sa petite-fille , arrivée en Egypte , à la fin de ses 
courses , y avoit mis au monde Épaphus , dont les petits- 
fils, Agénor et Bélus, l'un roi de Phénicie » l'autre d'E- 
gypte, furent les pères, le premier de Gadmus, le second 
de Danaûs (*®^). Ces rois d'origine grecque dans la Phé^ 
nicie et dans l'Egypte, ces Phénix et Gilix, qu'on ren- 



('***) Voyez le troisième livre d'Apollodore. 

C^^^) Je ne crois pas qu'on me demandera ici des détails chronolo- 
giques. Ce sont les marbres de Parcs que j*ai suiyis dans ce que je 
viens de dire. Apollodore semble regarder ces deux princes comme 
contemporains. Diodore place Texpédition de Csulmus quelque 
temps après celle de Danaûs. T. I. p. 377. 

(*®*) Voyez le commencement du 2"® livre d' Apollodore etSchoI. 
Eur. Or. 930. Schol. Eur. Phoen. 225 , 298. Schol. Apoll. Rhod. 
m. 1179. Tzetz. Chil. VII, 159 sq. 
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contre encore dans la même famille , attestent assez la 
vanité des Grecs aussi bien que leur prédilection pour les 
généalogies , mak toujours est^il vrai que le père de Tbis^ 
toire avoue le fond de la tradition on disant qu'une prin- 
cesse d'Argos, nommée lo, fut enlevée par des pirates; 
et il n'y auroit d'ailleurs rien d^absurde dans la supposi-* 
tion que des descendants d^une femme grecque, transpor- 
tée en Egypte ou en Phénîcie, soient revenus après pour 
«'établir dans les contrées que leurs ancêtres avoient ha- 
bitées auparavant. Au moins croyons-nous avoir autant de 
droit d'admettre cette opinioil que peuvent en avoir les au- 
teurs qui prétendent reconnoitre dans lo ri$is des Egyptiens. 

La fable de la transmigration d'£urope de^uîs 

Ûnfs^ deJïr ^'^® ^^ ^^^^^ s'accorde si Jrien avec les rap- 
de Chypre et ports de Tbistoire concernant les expéditions 
^® ** ®* des Phéniciens et avec d'autres traditions que 
je ne vois pas ce qui pourrdt nous empêcher d^ voir des 
vestiges d'anciens rapports concernant la fondation d'uvie 
colonie de Phéniciens dans File de Grêle. Arrêtons-nous 
un moment à ces rapports et à ces traditions , avant d^ 
poursuivre celles qui concernent les familles de Cadmiw 
«t de Danaûs. L'ile de Crête et celle de Chypre , p^r U 
place qu'elles occupent, sont si importantes pour les reli^ 
lions entre l'Asie et l'Europe que, pour bien saiflirl'eiih 
semble des rapports entre les premiers habitants de la 
Grèce et les autres nations , cette digression ne sera pas 
49uperflue. 

Les habitants de Chypre avouoient eux-mêmes que leur 
patrie avoit été anciennement le point de réunion de peu- 
plades qui y affluoient de l'Asie , de l'Afrique et de TEu- 
rope('*^^). 

L'ile de Crête nous oiSre d'abord des barbares autoch- 
thones , comme sur le continent de la Grèce , et qui se 
glorifioient même d'être les Cretois par excellence (Etéo^ 

("^) Hërod. TIL 90. 
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crêtes, c'est à dire de véritables Cretois) ('*^'). teWr 
origine nous est donc aussi inconnue que celle de toutes- 
les autres nations de la Grèce , caracterisëes ainsi par le» 
anciens auteurs. Ce fut parmi eux que les Pélasges de la 
Thessalie cherchèrent un refuge ('^®). Il est impossible 
de préciser l'époque où les Phéniciens abordèrent dans- 
cette lie, mais il est très probable que ce peuple naviga- 
teur y aura eu dès établissements depuis les commence* 
meqts de leurs expéditions sur la méditeiranéè. Le cé^ 
lèbre Minos , issu de la princesse qu'on dit y être ar* 
rivée de la Phénicie, réunit, par son histoire, les fa* 
blés les plus brillantes de la mythologie avec les rap- 
ports les plus précieux sur les conimencements de la d- 
vilrâation des Grecs. Ce fut lui qui le premier s'assura 
Tempire de la mer et donna à ses peuples des lois qui 
dans la suite servirent de modèle au grand législateur de 
Sparte C^^). Si nous en croyons les auteurs anciens, 
Minos étendit son empire presque sur toutes les Gydades 
et sur une grande partie de la côte d'Asie, et, en délivrant 
ces parages des pirates qui les infestoient, il contribua 

('o7) Hom. Od. T. 172 sq. Hérod. I. 173. Strab. p. 729 in* 
Diod. Sic. T. I. p. 381 , 395. 

(I08J Voyez plus haut p. 69 fin. 

(*<*^) Diodore (T. I. p. 304.) admet deux princes appelés Minos. 
Il est probable que Diodore soit tombé dans cette erreur , parce- 
qu'il ne pouvoit comprendre comment le sage législateur de la Crète 
put être si cruel enyers les Athéniens qu'il avoîtraincus; mais il 
semble que Platon a très bien leyé cette difficulté , en attribuant le» 
mauTais rapports que l'on fait de la cruauté de ce> prince à Fanimo- 
site àes poètes Athéniens. Yojez Min. p. 46. éd. Ficin. Leg. lY. p. 
596. G. Tous les autres auteurs ne connoissent qu'un seul prince 
de ce nom, Homère (II. N. 450. >5r. 321. Od. T. 179 sq.) , Aristote 
(Rep. II. 10) , Apollodore (III, in.) , Plutarque (Thés. 16, 19) , et 
cie qui est étonnant, Diodore lui-même, dans un autre passage 
(t. t. p. 394, 395). £t cependant M. de Sales , dans son histoire 
de la Grèce, préfère suivre Paatorité du seul endroit queje?iens 
de désigner où cet auteur parle de deux Minos (T. III. p. 152). Le 
sarant Meursius (ce qui certainement doit paroitre encore plus- 
étonnant) tombe dans la même erreur. 
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efficacement à faciliter le commerce mutuel entre les ha* 
bitants de l'Asie et ceux de TEuropeC®). C'est donc 
aussi de cette époque que l'on ilate les établissements des 
insulaires de la mer Egée et des Cretois eux-mêmes sur le 
continent de l'Asie, où ils furent connus dans la suite 
sous les noms de Lyciens et de Cauniens (" ')• 
Carieng et Phé- Plusieurs do ces îles étoient occupées , de- 
Dîciens. puis un temps immémorial , par les Cariens 

et les Phéniciens. Quoiqu'il ne paroit pas que ces peufdes 
aient été entièrement indépendants du , souverain de là 
Crète , ils s'y maintinrent néanmoins jusqu'au moment où ils 
furent chassés par les Grecs (*'*). Ils se retirèrent aloi^s^ 
sur le continent de l'Asie-mineure et s'y réum'rent avec 
ceux de leurs compatriotes qui s'y étoient établis aupara-t 
Tant (' ' ^). On sait que leur empire n'y fut pas plus dura- 
ble , et que les Grecs ^'emparèrent enfin de toute la côte 
occidentale, l'extrémité méridionale seule exceptée, qui 
retint aussi le nom de Carie C^). Les émigrations d^i 

("°) Diod. Sic. T. I. p. 394, 395, 399. Thucyd. I. 4, 8. Les 
traditions s'accordent encore ici avec Thistoire. Apollodore parlef 
de fils de Minos qu'Hercule trouva sur Tîle de Paros (II. 5 , 9) , 
où Minos lui-même auroit offert un sacrifice aux Grâces (III. 15. 
7 fin.). Ses petit-fils s'établirent à Thasus (II. 5. 9 fin.) et à Rhodes 
(III. 2. I. cf. Diod. T. I. p. 377 fin.). Une de ses flottes aborda à 
l'ile de Carpathus (Diod. T. I. p. 374 in.). Les expéditions mariti- 
mes des Cretois ayoient acquis tant de célébrité que l'inventeur 
même de la fable sur l'île miraculeuse de Panchée a cru devoir 
transplanter des Cretois dans ce pays. Diod. T. I. p. 365. 

("I) Hérod. L 172 , 173. cf. VII. 92. Diod. Sic. T. I. p. 395. 

(*") Hérod. L 171. Thucyd. I. 8. On lit que des Cariens chas- 
sèrent les Phéniciens de Rhodes (Con. narr. 47.) , que d'autres oc- 
cupèrent l'Ile de Ifaxos (Diod. T. I. p. 372.). On les trouvé dès les 
temps les plus anciens sur Caljdna et r^isjrus. ib« p. 373 fin. 
cf. Hoeck , Creta, p. 72 — 75 et les endroits cités par cet auteur. 

(IIS) On leur attribuoit la première fondation de'Milet , sous la 
conduite de Sarpédon ,^ frère de Minos (Strab. p. 858 fin. cf. Apol- 
lod. III. 1.2), et d'Ërythres ou du moins d'un établissement dans 
le lieu même où cette ville fut bâtie par les Grecs (Paus. VU. 3. 4). 

C'*) Paus. VII, passim. Hom. II. B. 867 sq, où les Cariens 
paroissent parmi les troupes auxiliaires de Priam. 
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insulaires au contineDt de l'Asie étoient si fréquentes dans 
ces anciens temps que les Cretois osoient assurer qu'un 
de leurs princes , Scamandre , avoit fondé une colonie 
dans la Phrygie , que son fils , nommé Teucer , auroit 
donné son nom aux habitants de cette province (Teu- 
criens) et que Dardanus, le fondateur de Troye, étoit 
un de ses descendants (" *). 



("5) strab. p. 901. Nicol. Dam. fr. p. 36. Lycophr. 1302 sq. 
cf. Phanodemus ap. Dion. Hal. , cité par Casaubon sur Tindication 
de Strabon. Selon les traditions les plus généralement reçues Dar- 
danus étoit passé de Samothrace en Asie , où régnoit alors Teucer , 
qui lui 'accorda une partie de son empire , et auquel il succéda 

(Con. narr. 21. Diod. Sic. T. I. p. 369. Schol. Hom. II. T. 215 , 
216.), D'autres le font venir de TArcadie , où régnoit son grand- 
père Atlas (Dion. Hal. p. 49.). Quoiqu'il en soit , on est assez géné- 
ralement d'accord (et ce n'est pas sans importance pour nos re- 
cherches de le faire observer) que les peuples qui habitoient l'étendue 
septentrionale de l'Asie mineure étoient Européens d'origine. Hé- 
rodote l'assure quant aux Phrygiens (VII. 73. cf. Con. narr. 1) 
et aux Bithyniens (ib. 75) , qui furent chassés par les Mysiens et 
les Teucriens , apparemment dans l'expédition que ceux-ci entre- 
prirent dans la Macédoine et la Thessalie (ib. 20). Strabon nous en 
est garant , en ce qui regarde les Mysiens et plusieurs autres peu- 
ples , même des côtes occidentales (p. 453. A. cf. p. 816 , 847. A. , 
857 , 883. B. C. cf. Schol. Apoll. Rhod. II. 140.). On en fit déri- 
ver encore l'origine de nations occupant l'Asie supérieure (Strab. 
p. 803. D. Hérod. VII. 73). En dépit de tous ces témoignages as- 
sez clairs M. Hoeck (Creta , p. 112 — 115) ne veut absolument pas 
avouer que le peuple qui habitoit la Phrygie avant la guerre de 
Troye ait été Thrace d'origine. Il préfère ici le témoignage de Xan- 
thus de Lydie (ap. Strab. p. 999). Mais , lorsque Xanthus de Lydie 
dit que les Thraces passèrent de l'Europe en Asie après la guerre 
de Troye , il ne dit pas qu'ils ne l'avoient pas fait avant cette épo- 
que. Mais aussi , le passage de Strabon , cité par M. Hoeck lui- 
même (p. 858) , démontre assez que l'un et l'autre avoit eu lieu. 
On ne s'étonnera cependant pas beaucoup de cette liberté de s'ap- 
puyer sur les témoignages de l'antiquité , lorsqu'on voit que le mê- 
me auteur , .après avoir rejeté , et certainement non sans raison , les 
contes enfantés par la vanité des Grecs , p. e. de l'Arménie appelée 
ainsi d'après Armenus , l'un des Argonautes , se sert un moment 
après de cette même fable , mais , ce qui est assez remarquable , 
dans un sens inverse , c'est à dire , afin de démontrer que la Thessa- 
lie a été peuplée par des Arméniens, p. 119 sq. 
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On Yoit bien, par les Caits que nous venons de rapporter, 
qu'il est plus facile de trouver des preuves d*un mouve- 
ment des peuples de roocident vers Torient que de prouver 
Texistenoe d*ëmigrations en $en$ contraire. Mais il n^est pas 
moins probable pour cela qu'elles auront eu lieu. Si 
des fables telles que celte d'Europe n'en sont pas des indi- 
ces , nous n'hésitons cependant pas à croire que les Phéni- 
ciens , dans leurs courses fréquentes et lointaines , aient 
abordé non seulement aux iles mais même au continent de 
la Grèoe , et , si les relations des voyages de Gadmus sont 
d'une date trop récente pour pouvoir en admettre l'authen- 
ticité , par rapport aux temps reculés dont nous nous occu- 
pons ici , je ne crois pas néanmoins qu'on puisse en infé- 
rer qu'il n'est pas possible qu'une escadre Phénicienne n'ait 
osé tenter un tel voyage et fonder des établissements dans 
la Grèce. 

CadiAus et ses D'après ces relations Gadmus , en suivant 
descendants, j^g traces de Sa soeur Europe , aborda d'abord 
à Rhodes ("^) , ensuite à l'ile de Galliste , où il laissa une 
partie de ses compagnons d'armes , qui se maintinrent dans 
cette tlo , jusqu^à l'arrivée de la colonie Lacédémonienne 
80US la conduite de Théras (' ^ ^). Il se rendit ensuite dans 
la Thrace (''"), prit possession de l'fle de Thasus (" ^) et 
arriva enfin en Béotie » où il bâtit la Gadmée ('^^)* Mais , 
tandis que ses compagnons se répandoient dans cette con- 



("«) Diod. Sic. T. I. p. 377. ('i'') Hcrod. IV. 147. 

C^) C*est là où quelques-uns le font exploiter les mines d'or du 
mont Pangée. Callistheiies ap. Strab. p. 998 fin. 

^itpj II j laissa un de ses parents , qui donna son nom à Tile. 
Apollod. III. 1. 1. fin. 

(i^^) ipollod. III. I. 1. ih. 4. 1, 2. Conon représente Cadmns 
comme un prince Phénicien qui alla fonder un royaume en Europe 
(narr. 37). Tzetzes (ad Lycophr. 1206) dit un auteur qui appelle 
Gadmus le général d'un roi Égyptien , Ogygus , qui régna dans la 
Thebuide. On Toit jusqu'où s'étendoit la Ûceace des inventeurs de 
£ibles. Pour les barbares qui habitoient anciennement la Béotie , 
voyez Strab. p. 61 5 C. cf. p. 494. C. sur Ogygus yoyes Pans. IX. &. in. 
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trée et même dans l'Ëubée (' ^ '), il fut enfin d)ligë luimême 
de quitter le pays où il s^étoit établi et de se réfugier en 
lUyrie ("**). 

Les traditions miraculeuses à Tégard de Cadmus , les 
récits de dragons et de guerriers sortant tout armés du sein 
de la terre , de miracles et de prodiges de toute espèce se 
rattachent à l'origine du culte de deux divinités bien fai* 
santés , de Bacchus et d'Aristée , inventeurs de la cultu- 
re de la vigne et de Tolivier , pères de la fertilité et de Ta- 
bondance et de toutes les commodités de la vie. Mais d^un 
autre côté les traditions de cette famille nous fournissent 
une image frappahte des désordres de ces temps reculés» 
Lliiatoire dldo cl de Mélicerte, les récits du sort af- 
freux de Penthée et de la minorité orageuse de Labdacus, 
petit-fils de Cadmus , en sont la preuve. Thèbes , s'éle- 
vant , comme on disoit , aux sons mélodieux de la lyre 
d'Atbphion , avoit dans la fontaine de Dircé un souvenir 
perpétuel de la cruauté de ce même prince , tandis que l'in- 
gratitude de Laïus , fils de Labdacus , envers Pélops , son 
hôte et son bienfaiteur , fût , d'après les opinions populai^ 
res de ces siècles , la source des malheurs toujours renais-* 
sants qui affligèrent sans relâche cette race infortunée» 
n suffit de citer les noms de Laïus et d'Oedipe , d'Etéode 
et de Polynice , pour rappeler à notre esprit l'image de ce» 
affreuses calamités , illustrées par les brillantes compositi- 
ons des poètes tragiques d'Athènes. Les guerres qui s'eo 
suivirent , premièrement celle des sept princes alliés con- 
tre Thèbes , ensuite celle de leurs fils , les Ëpigones , avec 
les mythes qui s'y rattachent , le double fratricide , le sa- 
crifice de Ménécée , la mort d^Amphiaraiis , et la vengean- 

("') Herod. IV. b1. Strab.p. 685. C. 
(xaaj Voyez, sur cette histoire, Paus. IX. 5. l.ApoUod. III. 5. 4, 
Eurip. Bacch. 1329, sur les tombeaux miraculeux de Cadmus et 
d'Harmonie , son épouse , Tzetz. Cfail. IV. 304 sq. , sur leurs des- 
eendants, qui se maintinreni dass la domination d'une partie de TIU 
Ijrie , Strab. p. 503. in. 
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ce terrible exercée par son fils , ne sont probablement pas 
aussi connues que l'expédition contre les Trqyens seule- 
ment parcequc les ouvrages des poètes qui en ont voulu 
perpétuer le souvenir n'ont pas eu le même bonheur que 
ceux de l'immortel Homère. Ces ouvrages d'ailleurs, d'après 
le jugement de ceux qui ont pu les connoitre, n'auroient pas 
moins mérité nos suffiragcs que Tlliàde et FOdyssée ('^^). 
Danads et ses Danaûs , que les traditions font venir de 
descendants. ITÉgyple , aborda à Rhodes et après dans 
FArgdide ('*'♦) , où régnoit alors Gélanor , le huitié-^ 
me descendant de Phoronée ('**). Lyncée , le seul des 
fils d'Égyptus , échappé à la fureur de Danaûs , par l'a- 
mour de son épouse Hypermnestre , laissa à ses petits 
fils Acrisius et Prétus l'empire dans lequel il succéda à 
son beaupère , qui en avoit privé le roi natif. De cette race 
naquirent les deux héros les plus illustres de ces sièdes 
reculés , Persée et Hercule , dont l'histoire n'est pas moins 
grossie de merveilles et de prodiges que celle de Jason ou 
de Thésée. Persée fut le petit-fils d' Acrisius , et Hercule 
fils d'Alcmèue , petite-fille de Persée , que la jalousie de Ju- 
non priva de Tempire de Tirynthe et Mycène en faveur 
d'Eurysthée , fils de Sthénélus , qui étoit lui-même fils de 
Persée. L'expédition contre les Gorgones et d'abord la 
délivrance d'Andromède qui précéda celle de sa mère , 
l'infortunée Danaé, fournirent aux poètes une ample matière 
pour chanter la gloire de Persée. Cette gloire se répandit 
si loin qu'on n'hésita pas à déclarer son fils Perses le père 
de la nation des Perses. Mais rien n'égala la haute renom- 
mée d'Hercule. Non contents des faits d'armes qu'on pou- 

('**) Faus. IX. 9. 3. Voyez ses remarques sur cette guerre 
dans le même chapitre, cf. Diod. Sic. T. II. p. 359. 

('»4) Diod. Sic. T. I. p. 376 fin. 377 cf. p. 32 fin. ^sckSuppl. 

('^*) Voyez ces princes dans Paus. II. 16 et £useb. Chron. IL 
p. 260. Une tradition des Patréens rapporta qu*Égyptus , frère 
de Danaûs , se retira dans leur yille pour y pleurer la perte de ses 
fils. Paus. VII. 21.6. 
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voit lui attribuer sans blesser la vraisemblauoe , les Grecs 
réunirent dans l'histoire d'Hercule une foule de traditions 
qui se rapporioient peut-être à d'autres bëros et une gran- 
de quantité de fables qui le font rentrer entièrement dans 
le domaine de la mythologie. Nul géant aussi puissant qu'il 
fiit, nul monstre aussi terrible qui ne succomba sous 
Teffori de son bras invincible. Nul pays quelqu'âoignë 
qu^il fut , nul désert inaocesâiUe où il ne pénétra par sa 
constance infatigable à surmonter toutes les difficultés • Les 
éléments lui obéissoient, les rivières changeoient leur cours, 
les rochers s'entr'ouvroient à son commandement. Et, com- 
me si tout cela ne suffisoit pas encore , on le confondit 
même avec les êtres divins d'un âge bien plus reculé en- 
eore , en le faisant lutter avec les géants et soutenir de ses 
épaules l'immense voûte des cieux. 

On range parmi les membres de la famiUe de Danaûs 
des fondateurs d'états plus ou moins remarquables de la 
Grèce , tels que Sryops , qui donna son nom aux Dryo- 
pes , Taphius qui s'établit dans l'tle de Taphus , lolaûs , 
le neveu d'Hercule , qui se retira dans la Sardaigne , Té- 
léphus et Tlépolème, ses fils, dont l'un passa en Asie, l'au- 
tre dans l'ile de Rhodes. 

Pélops et ses Le dernier des princes étrangers qui se fixa 
descendants, j^ns la Grèce fut Pélops , fils de Tantale. 
On dit qu'il aborda dans la péninsule qui lui dut son noii^ , 
environ un siècle après l'arrivée de Gadmus et de Danaûs , 
et qu'il y occupa d'abord le royaume où régna alors Oeno- 
maûs(**^). Les richesses de Pélops, sou pouvoir , les 
alliances de sa nombreuse famille avec les plus illustres 
maisons de la Grèce rendirent bientôt les Pélopides mai- 

(^*^) Paus- V. 1. 5. Diod. T. I. p. 317. Quelques-uns rappor- 
tent qu'il fut lui-même chassé de son royaume par Ilus et se ré- 
fugia en Phrygie ou en Lydie (Paus. IL 22. 4) ; d'autres pré- 
tendent que son père TeuToya en Europe pour mettre en sûreté les 
trésors qu'il possédoit , à l'occasion d'une guerre dangereuse qui 
le ménaçoit (Schol. ad Soph. Aj. 1379.). 

7 
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trea de presque toute la péninsule. Une de ces alliances 
leur assura la possession du patrimoine de. la famille. de 
Perséc. Sthénëius , fils de ce héros , ayant épousé une dep 
filles de Pélops('^^), son fils et successeur Eurysthée 
nomma Atrée, le frère de sa mère, régent de son royaume^, 
pendant son absence dans la guerre contre les Héradides y 
et, comme Eurysthée ne revint jamais de cette expédition , 
Atrée resta dans la possession du pouvoir qui lui avoit été 
confiée^"). Agamenmon, son fils, ou, seton d'autres « 
son petit^fils , y lyouta Argos ('^^)> l'Achaïe et une grande 
partie des autres cantons du Péloponnèse (' ^ ^) 9 possessif 
ons qui furent encore augmentées par son fils Ores te, qui^ 
par son mariage avec Hermione, fille de son onde Héné- 
las, obtint le royaume de Sparte et prit aussi possession 
d*une grande partie de TArcadie (^ ' '). Le retour. des. Hë- 
ladides, sous le règne de Tisamène, fils d'Oreste». qui 
diangea entièrement Fétat des affaires en Péloponnèse*, 
mit aussi fin à la domination de cette puissante famille. 
Ses malheurs appartiennent presque en propre.àla scène 
tragique, mais ils sont toujours une image frappante de 
la barbarie .et des désordres de ces siècles reculés. X^e 
meurtre de Myrtilus,' consommé par Pélops,..en fiit la 
source. Atrée et Thyesle , frappés par la. malédiction pa^ 
temelle, à cause du fratricide qu'ils avoient commis , se 
raidirent malheureux l'un L'autre par l'inceste, la dis- 

C*^) Nicippe selon ApoUodore, AmpliiHa selon Phérécyde, 
Artihia selon Hésiode. Schol. Hom. IL T. 116. Le dernier la nom- 
me fille d'Amphidamas. 

("8) Thucyd. I. 9. ' 
(^*^) Homère et plusieurs autres rejwrésentent Agamemnon 
comme le fils d* Atrée. Quelques-uns placent entre T un et Tautre 
Plisthène comme fils d' Atrée et père d*Agamemnon. Schol. Sur. 
Or. 4 , 12 sq. cf. Schol. Hom. II. B. 249. 

("o) Strab. p. 571. 
("') Paos. m. 1.4. IL 18.5. Ménélas avoit obtenu le royau- 
me de Sparte par s<m mariage avec la belle Hélène , fille de Tyn- 
darée. 
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corde et les actes de vengeance les plus atroces. La haine 
entre les deux branches de cette famille passa comme un 
héritage sur leurs fils Agamemnon et Egisthe ; atUsëe par 
de nouvelles passions, elle coûta la vie à tous les deux, 
et la suite des malheurs de cette r^ce infortunée ne se, 
termina que par le crime le ])lus atroce et le plus çon- 
traire à la nature ; ce fut celui par lequel Qreste vengei^ 
la mort de son père, en sacrifiant à ses mânes celle à qui 
il devoitla vie. 

Les. destinées de la Grèce entière ren4irent bien plus 
intéressante la guerre que les membres de cette même fa- 
mille suscitèrent à l'un des plus florissants empires de 
rAsie-mineure , pour venger l'affront que leur avoit £ait 
Paris , fils du prince régnant , par Tenlèvement de la belle 
épouBe de Ménélas, frère d' Agamemnon. Aucune des 
guerres précédentes ne peut être comparée avec l'expédi-* 
tiop contre la ville de Troye , dans laquelle la jalousie de 
Ménélas ou plutôt l'ambition d' Agamemnon réunit les 
forces de presque toute la Grèce. Les combats furieux 
des Lapithes et des Centaures , les guerres des Thébains 
et des Mînyades , des Thraces et des Athéniens , les ex- 
péditions d^Hercule dans l'Élide , dans le royaume de Py-» 
lus et dans celui de Sparte, celles qu'il entreprit contre 
Troye dle-méme et contre les Amazones , les guerres 
contre Thèbes et les hauts faits de Thésée furent tous 
également éclipsés par la gloire des Achille et des Aga- 
memnon , des Ulysse et des Diomède ; mais aussi aucune 
expédition n'a eu la faveur d'être célébrée par un poète 
tel( qu'Homère, et aucun ouvrage qui constate la gloire 
des guerres précédentes n'a eu le bonheur d'être conservé à 
l'admiration de la postérité. C'est donc avec le plus grand' 
droit que le judicieux Thucydide observe que, si d*un cAié 
la guerre de Troye fait époque dans l'histoire des siècles 
dont nous parlons, puisqu'elle donna lieu à la première 
confédération des différents états de la Grèce , les partieu- 

7* 
\ 
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larités de cette expëdition qui sont parvenues à notre 
connoissanoe démontrent néanmoins suffisamment qu'au- 
tant elle surpasse les guerres précédentes, en impor- 
tance et en progrès dans l'art militaire , autant elle est 
mférieure à cdles qui l'ont suivie , et que la guerre de 
Troye ne «eroit jamais devenue si célèbre si elle n'avoit 
pas été immortalisée par le génie du chantre de l'Iliade et 
de l'Odyssée («**). 

Après cet aperçu de l'ensemble des traditions 

Coaciuiion. . . . , , 

qm retracent les pnncipaux événements des 
siècles héroïques et des fiables qui s'y rattachent, nous 
jetterons encore un coup d'oeil sur le chemin que nous 
venons de parcourir ^ et nous tâcherons de présenter sous 
un même point de vue les résultats de nos recherches. 

D'abord nous avons pu nous persuader de notre ignoran- 
ce sur Torigine des premiers habitants de la Grèce et sentir 
que nos. investigations n'ont pu la poursuivre plus loin que 
dans la Grèce elle-même. Nous avons vu que ces habitants 
se répandirent ensuite dans ce pays aussi bien que dans rAsie 
et dans Fltalie , etque leur nom et leur langue se perdirent 
enfin, absorbés, pour ainsi dire, par la gloire toujours 
croissante des descendants de Deucalion et d'Atlas , quoi- 
cpie la distinction des deux grandes parties de la nation 
qui leur dut son origine. Ioniens comme Dorions, re- 
traça toujours le souvenir de la différence qui exista jadis 
entre les Pélasges et les Hellènes. 

En second lieu nous avons vu que les descendants de 
Deucalion et d'Atlas , répandus sur la surface du conti- 
nent de la Grèce et dans une grande partie des iles qui 
renvironnent, se sont même étendus jusques dans l' Asie- 
mineure , au nord par les descendants de Dardanus et au 
sud par ceux de Bellérophon et de Lycus. 

En troisième lieu nous avons vu que les Garions et les 

(*«*) Tlmcyd,!. 3,9— 11. 
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Lélèges, que nous avons rencontre d'abord sur le oonti 
nent de la Grèce » ayant occupe ensuite les tles de la mer 
Égëe , furent enfin obligés d'aller chercher un asyle sur 
les côtes de l'Asie-mineure , où les Cretois, leurs Tain<^ 
queurs, et ensuite les Grecs du continent les suivirent et 
les dispersèrent enfin totalement ('^^). Nous n'avons au- 
cunement voulu conclure de la direction assez constante 
d'ocddeni vers l'orient , tant de ces peuples que des Pé- 
lasges , qu'il n'y eut eu auparavant un mouvement de l'o- 
rient vers l'ocddènt et que ces mêmes nations n'aient 
passé d'Asie en Europe dans des siècles dont le souvenir 
ne nous est pas conservé. Hais , comme nous savons qu'il y 
a un chemin bien plus facile par où les nations encore 

C^) n est même remarquable qae les traditions et les rapports 
des historiens nous fournissent quantité d'exemples d'établissements 
des Grecs dans TAsie qui suivirent ces mouyements des Pélasges et 
des Carîens et qui lient , pour ainsi dire , ces premières émigra- 
tions aux colonies qui dans la suite couvrirent de villes grec- 
ques les côtes de T Asie mineure , tant du côté de la mtditerrannée 
que de celui de la Propontide , de THellespont et du Pont-£uxin , 
jusques dans la patrie de Médée. Tel est rétablissement de Phor- 
bas deThessalie et de Tlépolème, fils d'Hercule, dans Pile de Rhodes 
(Diod. T. I. p. 377 , 378. ApoUod. IL 8. 2.), celui de Leucippe de 
la même province dans Tile de Crète et ensuite sur le continent 
de l'Asie mineure (Hermesianax ap. Parthen. 5 fin.). On trouve des 
Thraces dans l'ile de Lemnos (Strab. p. 511 C.) et même à Naxos 
(Diod. T. I. p. 371.). Quelques-uns veulent qu'Ëndjmion ait passé 
de l'Ëlide dans l'Asie mineure (Paus. Y. 1 . 4) et que , dès les 
temps les plus anciens , une colonie d' Arcadiens ait été fondée dans la 
Phrjgie (Paus. YIIL 4, 2) , ce dont l'empereur Hadrien étoit si 
bien persuadé qu'il ordonna aux Mantinéens d'adorer son favori 
Antinous , après sa mort , parcequ' Antinous étoit Bithynien d'ori- 
gine (Paus. YIII. 9. 4.) ; et , quoique nous ne sommes pas certai- 
nement aussi assurés de la vérité de ce fait que l'étoit l'empereur 
Hadrien , quoique nous ne prétendions pas garantir l'authenticité 
de tous ces témoignages , persuadés que la vanité des Grecs n'aura 
pas manqué de multiplier les rapports de colonies envoyées par 
eux dans les pays lointains , nous ne pouvons cependant pas lais- 
ser de remarquer l'accord des auteurs touchant ces émigrations de 
la Grèce en Asie; cela d'ailleurs n'a rien en soi qui blesse la vrai- 
semblance. 
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biârbareÉ ont po ^ntr&t dans la Grèce , et qull n'y a par 
oonséqnent aucune inTraisemblanoe à supposer que le» 
peufdiès dont nous parlons edent arrivés en Grèce par 
terre du côté de ses frontières septentriondes, le doute 
nous présent de ne rien affirmer et d'avouer plutôt notre 
^porance à' cet égard. 

Mais il n'est pas. seuleocient probable, c'est notre qua- 
trième réfliexion, que les habitants deTAsie aient pasëé 
en Grèce dès les temps les plus andens , il est aussi à 
présumer que ces émigrations se seront succédées de 
temps en temps, et, si les traditions concernant Cécrops, 
Gadmus et Danaôs ne sont pas des preuves historiques , au 
moins n'y a-t-il rien qui nous empêche de penser que de 
pareilles expéditions puissent avoir eu lieu d'espace en 
espace. 



CHAPITRE m. 

Citilisation «mprale des Grecs , dans la première époque de leur bis - 
toire. . — État politique de Tancienne Grèce , d'après Thuçjdi- 
de. — Émigrations. — Piraterie et brigandage. — Droit du plus 
fort. — Pauvreté. — Simplicité des moeurs. — Suites de cet 
état de «hoses. ^ — Influence des causes extérieures sur la civilisa- 
tion morale des Grecs. — Développenient extraordinaire des for- 
ces physiques. — Férocité et grossièreté des anciens héros. — 
Désir de vengeance, — Vengeance de Thomicide par la famille du 
défunt. 

Civilisation mo- -^près la. connoissanoe que nous avons ao- 
rale des Grecs, qujje de la Grèce elle*méine , des principaux 
ère époque de &îts qui Concernent les établissements de ses 
leur histoire, premiers habitants et de Tensemble des tra- 
ditions qui contiennent au moins le fond de Thistoire des 
temps héroïques^ nous allons nous occuper des moeurs 
de ces siècles reculés. 

Quand nous consultons les traditions concernant l^tat 
primitif des anciens Grecs , nous sommes obligés d'avouer 
que les ancêtres du peuple le plus civilisé du monde an- 
cien méritoient à juste titre le nom de barbares. Certes, 
les récits concernant Prométhée et d'autres hommes célè- 
bres , qui indiquèrent aux anciens Grecs les moyens de pour- 
voir aux premiers besoins de la vie et qui leur firent même 
connoitre l'usage du feu, ne peuvent pas nous donner une 
grande idée de leur civilisation. Mais aussi ces premiers 
temps sont si éloignés et obscurcis de tant de ténèbres 
que> tout en avouant d'après la probabilité que les pre- 
miers habitants de la Grèce n'ont pas essentiellement dif- 
féré des sauvages de l'Amérique , nous ne pouvons entrer 
dans aucun détail là-dessus ('). 

(I) Nous pourrions citer ici les traditions qui représentent les 
anciens Grecs , si non comme des cannibales , au moins comme des 
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Eut politique ^^^^ ^^^us arrêter donc à cet état primitif^ 
de l'ancienne ^Q^g allons d'ahord tâcher défaire connoitre 

Grèce , d après 

Thucydide. celui de la civilisation morale de cette pre- 
mière époque, depuis le commencement de Thistoire des 
Grecs jusqu'à la fin des siècles communément appelés hé- 
roïques. Ce sont les traditions populaires et les descri- 
ptions des poètes aussi bien que les rapports des historiens 
qui nous fourniront la matière de ces recherches (*). 

Thucydide a donné une description admirable de la si- 
tuation politique de l'ancienne Grèce. Des hordes de bar- 
bares qui n'avoient aucun rapport entr'elles ni d'autres 
possessions que celles qu'ils dévoient à la fortune du mo- 
ment se remplaçoient continuellement dans les contrées 
encore sauvages de la Grèce. Persuadé qu'il ne trouveroit 
nulle part du repos ni d'établissement fixe, sans nul atta- 
chement pour le sol qu'il habitoit et sûr de trouver par- 
tout de quoi satisfaire à ses besoins , l'ancien Grec quit- 
toit, sans murmurer, la contrée qu'il venoit d'occuper, 
lorsqu'elle ne pouvoit plus le nourrir ou qu'un voisin plus 

sanyages cruels , p. e. celle de Ljcaon oa de ses fils. Apollod. IIL 
8» 1» Certain^nent les poètes ont £ût leur part de Fatrocité de ces 
récits , mais toujours est-il vrai que le fond en dénote on état de 
civilisation peu avancé. 

(2) J*ai cru ne devoir pas me borner exclusivement aux poèmes 
d* Homère. Ces poèmes sont sans contredit la source la plus pure 
on puiser en tont ce qui a rapport aux temps héroïques. Mais je ne 
crois pas cependant qu'on doive négliger entièrement les traditions 
qa*ont recueillies les historiens ^ les mythologues et les scholiastes , 
ni même celles des poètes plus récents que Ton sait avoir puisé dans 
les ouvrages d'auteurs anciens que nous ne possédons plus. Les 
poètes tragiques mêmes ont souvent pénétré d'une manière admi- 
rable dans leurs ouvrages l'esprit des siècles héroïques , au moins 
pour ce qui concerne les moeurs de ces siècles. J'ai ajouté cet- 
te remarque pour rendre compte de ma manière d'agir à cet 
é^ard. D'ailleurs on pourra voir que je ne me suis pas fié in- 
distinctement à tous les rapports d'auteurs plus récents, et que 
ceux dont on ne peut révoquer en doute l'autorité m'ont tou- 
jours servi de pierre de touche pour connoitre l'authenticité des 
autres. 
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puissant le forçoit de s'en éloigner. Cet ëohange cepen-' 
dant n'étoit pas toujours aussi fadle. Souvent, qiirand le« 
forces des tribus errantes qui s'entreheurtoient dans une 
proTÎnce fertile ëtoient plus égales , des secousses violen- 
tes s'en suivoient et les riantes (sampagnes , objets de leurs 
désirs, devenoient le théâtre d'une lutte sanglante, tandis 
que le bien-être, suite naturelle de l'abondanoe» ouvrit 
souvent la porte à la paresse , à l'insolence et à d'autres 
vices , qui troubloient la tranquillité intérieure des tribus 
et leur firent oublier la vigilance nécessaire pour se dé- 
fendre contre l'ennemi commun (^). 

Dans un tel état de choses on s'explique facilement que 
des chefs puissants, se fondant uniquement sur le droit 
du plus fort , aient entrepris souvent des expéditions , dans 
le seul but de piller leurs voisins et de s'enrichir de leurs 
dépouilles. 

Les Dryopes et même , du temps de Thucydide , les Lo- 
criens, les Acarnaniens et, longtemps après, les Étoliens et 
les niy riens étoient renommés par leurs pirateries et leurs 
déprédations (^j. Mais il est assez connu que même parmi 
les Grecs modernes, qui, sous plus d'un rapport, parois- 
sent revenus à l'état primitif de leurs ancêtres , ces ex^ 
péditions ne sont rien moins qu'inconnues (^). Yoilà pour- 
quoi les villes de Tantiquité étoient ordinairement bâties 
loin des côtes , au milieu des terres , pour les prémunir 
des attaques imprévues des pirates. Et c'est ainsi qu'on 
expliquera bien plus facilement que par une interprétation 
allégorique la tradition qui représente Éacus environnant 

(») Thucyd. I. 2. Strab. p. 857. D. 

(*) Thucyd. 1. 1. Sur ies Dryopes, voyez Wiéréc. fragm. 13. éd. 
Stûrz. Le même auteur fait aussi mention des Phlégyens comme de 
fiers brigands, ap. Paus. IX. 36. 2. cf. Schol. IL N. 302. Sur les 
niyriens, voyez Paus. IV. 35. 4. 

(s) On peut comparer ici les remarques de Pouqueville sur les 
Seèypétars. Voyage, T. IL p. 572. 
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d'éoaeils^ et dé rodiers l'ile d'Égine (^). Ausii voilà pour* 
quoi l'tiaage de porter des armes ëtott général dans ces 
temps encore à demi^barbares (^). Car œ n'étoient paa 
seulement les hommes contre lesquels il falloit se défen- 
dre. Les animaux féroces étoient bien plus nombreux 
alors en Grèce, où do grandes forêts couVroient les Ueùr 
dans la suite occupés par des Tilles et des bourgs, de sorte 
que la chasse étoit moins un amusement ou un moyen de 
pourvoir aux besoins qu'une mesure de sûreté. Hercule 
et Thésée exterminant les lions et les taureaux sauvages 
peuvent nous en fournir la preuve. 
, ^ Il vaut bien la peine, ce me semble, de vé- 

Emigrations. ^jg^^ ^^^^ description de Thucydide sur lefe 

rapports d'autres historiens et même sur les traditions po- 
pulaire»; et» quoique ces historiens et ces traditions ne 
mentionnent pour l'ordinaire que des événements arrivés 
après l'établissement des différents royaumes de la Grèce , 
ced nous empêchera d'autant moins de nous en servir 
pour confirmer la relation de Thucydide que nous devons 
cnroire que, si les temps plus civilisés offrent encore des 
exemples si frappants de désordre et barbarie , ils aurcmt 
été encore plus fréquents avant cette époque. Il n'y a 
presque pas de livre de Pausanias dont la paitie historique 
ne nous fournisse des exeài{die8 fréquents de ces émigi^tietts 
dont parle Thucydide,' même après l'établissement des en- 
vers états , et nous voyons, en même temps, que l'état in- 
certain de succession dans les familles royales en étoit une 
des prijjcipales causes. Les anciens Grecs choisissoient 
leurs rois et leurs chefs parmi les hommes les plus renom- 
més par leur autorité , leur force et leur beauté (*). Sou- 

{<y) Paus. IL 29. 5 fin. (^) Thueyd. I. 5, 7- 

(^) Thncyd. I. 5. Pausanias eroit que Pélasgus a été. reréta de 

la dignité royale à cause de la force et de la beauté de son corps et 

d*autres qualités éminentes (YIIL 1.2). Apollonius de Rhodes a 

observé ce trait caractéristique de ces temps, dans son poème sur 
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vent le fils suooédoit aa père; mais, oomme cette règle 
n'était lien moins que fixée , il arriyoit souvent que éehu 
qui crôyoit aToir à se plaihdre de quetque choix injuste 
qui le privât de ses droits, quittoit sa patrie pour aUer 
goûter le plaisir de régner dans une temre éloignée , «q 
bien que la dispute* entre les héritiers de la couromie 
ayant donné Heu à une dédsion par le sort des armes , le 
vainqueur lui-même étoit obligé de s'expatrier pour échàp* 
per à la vengeance de la famille du vaincu. Souvent aussi 
le père , pour prévenir tout sujet de jalousie entre ses fils, 
partageoit cntr'eux son domaine, moyen qui ne répondit ce- 
pendant pas toujours au but et qui donna qi^lquefois heu 
à de nouvelles 4isputes ou du moins à des émigrations. 
Dénys d'Halicamasse nous en offre un exemple frappant. 
L^Arcadie avôit été divisée eh vingts-deux parts , afin que 
diaque membi^ de la nombreuse famille de Lycaon eût 
la sienne. Mais l'un d'eux, Oenotre, ne trouvant pas sa 
portion assez, grande, quitta sa patrie avec son frère Peu- 
cétius et se rendit en Italie (^). L^lide fut gouvernée 
par trois ou quatre rois en même temps , tant avant qu'a- 
près le retour des Héraclides('^). En Achaie sept rois 
tenoient , en même temps , les rênes du gouvernement (' ')• 

Piraterie et bri^ ^®^' ^^ piraterie , elle étoit si fréquente et 
gandage. si usitée qu'on avoit la coutiune de deman- 

der aux étrangers , sans crainte de les offenser, s'ils étoient 
des pirates ('^). A.ussi dès que nous jetons les yeux sur 

Texpédition des Argonautes , lorsque , sur la proposition de lason 
pour se choisir un chef, ious les héros tournent unanimement les 
yeux vers Hercule. Argon. I. S31 sq. cf. Anton. Lib. 26. 

(9) Dion. Hal. p. 9.1.30. Pausanias fait mention de plusieurs 
de ces fils et des pays qu'ils occupèrent. YIII. 3. cf. 4. 

(i^) Paus. V. init. 

C) Paus; YII. 6. 2. Comme preuves des émigrations et des 
eipéditions Imntaines de ces temps, Strabon cite les traditioos con- 
cernant Bacchus et Hercule, lason, Ulysse, Ménélas , Ënée. p. 83. 

('^) C'est encore Thucydide qui le fait remarquer, I. 5. lia 
pensé sans doute ici aux endroits de l'Odyssée r. 71 sq. et 1. 252 sq. 
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les premières pages de rimmortel ouvrage du père de» 
lliistoire , nous nous trouvons ramenés à ces temps barba- 
res où les expéditions de rapinerie des différentes tribus , 
l'une contre Tautre , sont représentées non seulement 
comme des moyens de pourvoir à ses besoins , mais aussi 
comme de justes représailles. Les Phéniciens, qui trans- 
portoient les marchandises assyriennes et égyptiennes en 
Grèce, avoient commencé, d'après la tradition des Per- 
ses, par le rapt dlo. Tel est déjà, pour le dire en pas- 
sant , le rapport intime du commerce et du brigandage 
chez les anciens peuples. Et vraiment, il est bien plus 
simple de s'approprier un bien que d'en donner la valeur, 
et le but du commerce , qui est le gain , est par là plu& 
facilement rempli. Les Grecs s'étoient vengés de cette 
injure, en enlevant Europe de Tyrus en Phénicie, et lors- 
qu'eux mêmes eurent commis une semblable injustice , en 
transportant Médée en Grèce , les habitants de l'Asie ven- 
gèrent , à leur tour , cet afiront par le rapt d'Hélène (' ^). 

Aristarque n'est pas de son avis. Voyez le scholiaste ad Od. 
•T* 71. Aussi est-il vrai qu'on ne leur demande pas justement s'ils 
sont des pirates, mais seulement s'ils errent sur la mer , comme des 
pirates. Mais une pareille question démontre au moins que la 
chose éjtoit assez commune et que la comparaison n'étoit pas aussi 
offensante qu'elle le seroit aujourd'hui. 

('*) Hérod. I. 1 — 5. On voit ici clairement le rapport entre la 
tradition et l'histoire. Les traditions de la mythologie sont repré- 
sentées comme les causes de la guerre entre les Perses et les Grecs. 
Dans son poème obscur, intitulé Cassandre, Lycophron s'amuse 
à poursuivre le cours des représailles entre l'Europe et l'Asie, de- 
puis lo jusqu'à Alexandre le Grand (vs. 1291 — 1439). Il com- 
mence avec lo et Europe, comme Hérodote, mais alors il fait suivre 
l'expédition de Teucer en Asie, et ensuite le rapt de Médée et 
d'Hippolyte ou d'Antiope. Les peuples de l'Asie répondent par l'ex- 
pédition des Amazones et celle de Laômédon en Thrace. Suit la 
prise de Troye par Hercule et , de l'autre côté , l'expédition des 
Lydiens en Tyrrhénie et l'enlèvement d'Hélène, vengé par le sac 
de Troye et l'occupation d'une partie de l'Asie par les colonies 
grecques , à quoi il oppose l'expédition de Midas en Thrace et la 
grande entreprise de Xerxes contre la Grèce, vengée enfin par l'é- 
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De même les Pëlasges enlevèrent les iemmes des Athé- 
niens , pendant que ceux-ci célébroient la fête de Diane 
à Branron(''^). Il est aussi digne de remarque que les 
fils de Neptune dont parlent les traditions sont presque 
tous représentés comme des hommes cruels et barbares. 
Ne pourroit-on pas expliquer cette particularité par l'aver- 
sion qu'avoient contre les corsaires les tranquilles habi« 
tants des côtes? Il su£Gira de citer ici Otus et Éphialte, 
Pdyphéme , Amycus ('*), Sarpédon tué par Hercule ('^), 
Antée(*3^), Busiris('«), Halirrhothius('»). Alébion et 
Dercynus, aussi bien qu'Éryx, fils de Neptune, étoient 
de véritables pirates (^^). Les fils barbares et impies de 
Neptune empêchèrent la déesse Vénus de mettre pied à 
terre sur File de Rhodes (^'). De même plusieurs ports 
de mer ont été fondés , selon les traditions , par des fils 
de Neptune, tels que Léchée et Cenchrée (**). Neptune 
lui-même ne paroit pas avoir été très aimé par le^ peupla- 
des de la Grèce. Selon les récits naïfs de ces ancien» 
temps ce dieu avoit disputé à Minerve la protection de 
l'Attique, au Soleil celle de Corinthe, à Junon celle d'Ar- 
gos , et il ne lui est accordé de tout cela qu'une petite 
partie de la Gorinthie, l'isthme et l'acropole (^^). 



yersion entière de T empire des Asiates par Alexandre le Grand. 
L'auteur du petit ouvrage, attribué à Darès le Phrygien , suppose 
qu'Hercule venge , par le rapt d*Hésione , l'insulte faite à lason par 
Laomédon , et que Paris n'enlèye Hélène que pour se venger de 
l'entreprise d'Hercule. 

('*) Hérod. VI. 138. ('5) Apollod. I. 9. 20. 

('^) Ib. IL 5. 9. p. 131. (»7)Ib.IL5.11.p.l37. 

('») Ib. (i^) Ib. m. 14. 2 fin. i^'^) Ib. II. 5. 10. p. 134. 

(*') Diod. Sic. T. I. p. 374. Comutus aime mieux d'expliquer 
cette particularité par la crainte qu'on avoit des dangers d'un voy- 
age maritime, des orages et des tempêtes. Corn. 22 fin. Tzet- 
zès (Chil. II. 743.) dit qu'on appeloit fils de Neptune tous les hom- 
mes emportés et vaillants. 

(*=») Pans. IL 2. 3. 

(^') Pans. IL 15. Il faut cependant avouer qu'il y eut des fils 
de Neptune qui firent d'heureuses exceptions. Nous n'avons qu'à 
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Les auteurs anciens nous fournissent des exemples frap- 
pants de ces expéditions de pirates et de brigands, 
trait caractéristique de cette époque , . selon Thucydide» 
Butés , qui . avoit quitté le sol natal pour expier , par 
un exil volontaire , le fratricide qu'il avoit cominis, er-* 
ra sur la mer Egée, avec ses navires, ..pour enlever 
des femmes .qu'il destinoit à s^ compagnons de vpyage^ 
afin de les mettre en état de peupler l'ile de Naxos dont 
il venoit de se rendre maître (*♦). Le féroce Phlégyas 
parcourut le. pays dans le seul but de s'enrichir des dépouil? 
les des malheureux .qui tpmboient entre ses mains (^^)« 
Plusieurs villes de l'antiqmté ne furent dans leur origine 
que des rendezrvous de corsaires (^^).. Les ouvrages des 
anciens poëtes sont pleins de récita. d'hommes et de fem? 
mes enlevés . par des pirates (^^). Il est vrai que les Pbét 
niciens. avoient été les maîtres des Grecs, dans cet Jgnoble 
métier. Partout où Homère, Hérodote et d'autres auteurs 
font mention de pirates , d^imposteurs et de marchanda 
d'esclaves, il s'agit de Phénidens (.^'): mais il n'est pas 
moins vrai que les disciples surpassèrent bientèt leurs 
maîtres» et que non seulement dans les temps les plus 
civilisés de la Grèce plusieurs peuplades en faisoient un 
moyen de subsistance, mais qu'aujourd'hui même on a 
souvent la plus grande peine à réprimer Taudace des cor- 
saires grecs. 

Mais on ne trouve peut-être nulle part une confirma- 
tion plus frappante du témoignage de Thucydide que dans 

citer ici Nélée et les Phéaciens. Conon (narr. 17) parle même d'un 
àes fils de ce dieu qui , par son équité , avoit mérité le beau nom de 
Juste (Dicxus). 

(*^; Diod. Sic. T. I. p. 371. Je crois que Thistoire que raconte 
Parthénius , dans son 19"»* chapitre, d'après Andriscus, l'historien 
de Naxos , appartient à la même expédition. 

(*5) Paus. IL 26. 4. 

(^^) Far exemple Zande en Sicile. Paus. IV. 23. 3. 

(^7) oa. P. 28B. <P. 16 «q, Hymn. Hom. IV; 125. VIL 6 sq. 

(^8) Hom. Od. S. 288 sq. 0. 414—483. 
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le passage suivant de Plutarque, où oet auteur, pariant 
du siède d'Hercule et de Thësëe , s'exprime en ces termes : 
» Ce siècle produisit de» hommes éminents et invincibles 
par les hauts faits de leurs mains , par la vitesse de leurs 
pieds et par la force de leurs corps, maisqui ne se servoient 
pas de ces avantages pour exécuter quelque chose de 
ï)on ou d'utile, et qui, au contraire, trouvant tout leur 
plaisir dans l'exercice d'une méchanceté insolente, abu* 
soient de leur pouvoir pour subjuguer et pour détruire 
d'une manière cruelle et inhumaine tout cet qui tomboit 
entre leurs mains, croyant que le plus fort n'a rien à 
faire , avec la discrétion , la justice , l'équité et l'humanité , 
puisque ces vertus ne sont appréciées que par ceux qui 
n'osent pas subjuguer les autres ou qui craignent d'être 
subjugués .euxHaiémcs"(^^). Antée et Busiris, Sinis et 
Proqruste, quoique appartenant plutôt aux fictions des 
poètes qu'au domaine de l'histoire, sont au moins des 
fictions représentées d'après nature. 

Droit du piiw ^ ^^®*^ ^^ P^^^ ^®^* ^^ décidoit pas seu- 
^ort. lement du sort des peuples et des empires, 

mais aussi de celui des citoyens d'un même état et des 
membres d'une même famille. Le jeune homme qui en 
bas âge ayoit eu le malheur de perdre son père étoit 
exposé aux. rigueurs et à Tavidité de ses parents et de ses • 
compagnons. Le vieillard qui avoit des fils sans valeur 
et sans courage pour le protéger se voyoit souvent privé 
de ses possessions par ceux qui osoient abuser de sa foi- 
blesse. Ce sont ces observations qui expliquent la tou- 
chante plainte d'Andfromaque sur le sort de son fils As- 
tyanax, lorsqu'il eut perdu son père et son protecteur (^^), 

(^^) Plut. Thés. 6. C'est absolument le même raisonnement que 
celui du Cyclope quinecraignoitpaslesdieux,.parcequ'ilsesen- 
toit plus fort qu'eux. 

(^^) L'orphelin, abandonné de tout le nionde, iroit, les yeux 
baissés, le visage baigné de pleurs, pour supplier les compagnons 
de son père, en les tirant par leurs vêtements, ou seulement ce- 
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et la description non moins louchante des inconvënientA 
et des peines de la vieillesse dans une des tragédies d'Eu- 
ripide, où le vieux Amphitiyon ne se trouve pas en ëtat 
de défendre la femme et les enfants de son fils Hercule 
centre l'usuipateur Lycus(*'), Voilà pourquoi Achille 
craignoit , dans l'empire des morts , pour le sort de son 
vieux père Pelée (**), crainte qui en effet n'étoit que trop 
fondée, car Acaste le priva de son royaume, injustice qui 
ne fut redressée que par son petit-fils Néoptolëme (^^). 
C'est ainsi que lason fut privé de son patrimoine par Pé- 
lias (**), et Oenée par les fils d'Agrius (^*). Voilà aussi 
pourquoi Sarpédon se fit un mérite de ce qu'il avoit quitté 
sa famille et ses bieois , objet de convoitise pour ses indi- 
gents voisins (^^). Gela explique la difiSculté que fit Télé- 
maque de recevoir l'étranger qui implora sa protection : 
il sentoit qu^il étoit encore trop jeune et trop foible pour 
le défendre , si Ton osoit le maltraiter (^ ^). Le séjour des 
amants de Pénélope dans la maison d'Ulysse n'étoit aussi 
que la suite de l'absence du maître qui auroit pu la proté- 
ger et de la jeunesse encore impuissante de son fils(^^). 

lui qui montreroit encore quelque pitié pour lui, de lui offrir 
une petite coupe dans laquelle il pût au moins humecter ses lè- 
vres. Mais bientôt un jeune homme qui a encore son père et sa 
mère (à/i9)»^«A^ç) chasseroit Tinfortuné du festin , et accompagne- 
roit ses mauvais traitements d*outrages et de ces paroles inhumai- 
nes : » Éloigne-toi , malheureux ! Ton père ne célèbre pas la fête 
avec nous ! ** et alors F infortuné enfant iroit se réfugier en pleurant 
auprès de sa mère , la yeuye délaissée. (Il X. 484 ^c^,) Quelle vérité , 
quel sentiment profond du malheur de T orphelin dans cet admirable 
morceau ! PouYons-nous douter qu'Homère ait peint d'après nature 
les moeurs de ce siècle ? On trouve les mêmes idées dans Sophocle, 
Aj. 505 sq. et dans Quintus Smyrnaeus , Y. 553sq., mais Homère 
les surpasse tous les deux dans l'expression. 

(»ï) Eur.Herc.fiir. 637 sq. (»») Hom.Od.^.493sq.cf.ll./^.488. 

(»3) Dict. Cret. p. 114, 115. («♦) Pind. Pyth. IV. 

(»5) Pherec. ap. Schol. Hom. H. S^ 120. cf. fr. Pheree. ed.Stûrz 
p. 156. 

(«^) Hom. n. E. 478—481. {»') Hom. Od. U. 69 %^. 

(^*) On peut Toir comment Pénélope s'exprime là-dessus Od. P. 
532 sq. 



113 

Lorsqu'Ajax, dans la tragédie de Sophocle qui porte et 
nom^ a pris sa résolution de se donner la mort, le sort 
du fils chéri qai lui survivra ne l'inquiète plus , aussitôt 
qu'il se rappelle que son frère Teucer sera son ami et son 
protecteur (^^); et l'infortunée Tecmesse, qui ne devoit 
aa sûreté qu'à l^omme qui avoit détruit sa ville natale, 
ne pouvoit s'attendre après sa mort qu'à Tesdavage et aux 
traitements les plus rudes des autres Grecs {^^), avenir 
presque toujours certain pour la fiUe nubile qui n'avoit 
pas eu le bonheur de trouver un époux (*'). 

On ne s'étonnera donc pas , dans un tel état de choses , 
«le voir les jeunes princes prendre les rênes du gouverne- 
ment du vivant de leurs pères, lorsque ceux-ci, par leur 
âge avancé , avoient perdu la première qualité nécessaire 
pour s'acquitter des devoirs de la dignité royale ; car per* 
sonne, dans ce siècle turbulent, ne pouvoit s'en acquitter 
dignement s'il ne savoit manier les armes. C'est ainsi 
qu'Ulysse étoit déjà roi d'Ithaque, Admète de Phéres, 
Néoptolème de la Phthiolide, avant la mort de leurs pères 
ou de leurs grand-pères (**). L'Hercule furieux d'Euri- 
pide nous en offre encore un exemple frappant. Pendant 
l'absence de ce héros , Lycus force le vieux Amphitryon de 
lui abandonner le trône , et il l'auroit même sacrifié à son 
ambition aussi bien que la femme et les enfants d'Hercule, 
si celui-ci n'étoit revenu justement à temps pour empêcher 

{3î>) Soph. Ai. 555 sq. {♦«) Ib. 510 sq. et 491 sq. 
(*') Soph. Oed. Col. 783. è yà/j^tov 

(^^) Voyez rOdyssée d'Homère, TAlceste et TAndroinaque d'Eu- 
ripide. Le même poëte a très bien observé ce trait caractéristique 
des siècles héroïques , lorsque , dans sqs Bacchantes , il fait dire à 
Cadmus , qui se plaint de la mort de son petit-fils Penthée: » Toi , 
mon fils , tu fidsois respecter ma maison , tu avois de Tautorité 
parmi les citoyens , et personne n'osoit maltraiter le vieillard , lors- 
qu'il te regardoit, car sans doute il ne l'auroit pas fait impunément. 
Mais maintenant le grand Cadmus est chassé de son palais arec 
ignominie.'* (Bacch. 1307 sq.) 
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rexécution de œt horrible projet. L'iagrat Leucas , qul- 
domënëe avoit nommé régent de son royaume , pendant 
son absence, en agit absolument de la même manière. 
Quoiqu'il dût tout à son bienfaiteur , qui lui avoit promis 
sa fille en mariage, il usurpa le pouvoir suprême, et, 
pour s'en assurer la possession , il massacra l'épouse et les 
enfants de son roi, et, avec eux, la princesse qui on 
jour seroit devenue son épouse (**). 

Les émigrations et les guerres continuel- 
plicité de 1^^ parmi les dififérentes tribus, l'état peu 
moeurs. jj^g ^^ i^ société, les sanglantes révolutions 

dans les familles régnantes durent naturellement entraver 
la civilisation <3t empêcher non seulement les hommes de 
s'appliquer aux arts et aux sciences , mais même d'améli- 
orer leur état en se créant une aisance. Les anciens rois 
de la Grèce , ceux surtout qui précédèrent la guerre de 
Troye , étoient pauvres , et par conséquent leur manière 
de vivre étoit simple et sans faste. C'est encore Thucydide 
dont nous ne faisons ici que commenter le précieux té- 
moignage. Selon lui Pélops auroit été le premier qui fit 
connoitre aux Grecs l'opulence , mais quoique ses ressour- 
ces extraordinaires augmentèrent le pouvoir de ses des- 
cendants à tel point quHls furent les premiers à portée de 
contraindre les di£Pérents états de la Grèce à une expéditi- 
on commune contre le royaume de Troye , cette expédition 
elle-même, tant par rapport aux moyens qu'on y employa 
qu'à la manière dont elle fut entreprise et exécutée, ne 
put cependant entrer en comparaison avec les guerres des 
siècles suivants, et même après l'introduction d'un cer- 
tain luxe dans les cours des rois grecs , ceux-ci restèrent 
fidèles à la simplicité de moeurs d& leurs ancêtres. La 
manière de vivre des princes et des nobles en est ime 
preuve marquante. Ainsi que les patriarches de récriture 

(*3) Lycophr. Alex. 1214 sq. cf. Tzetz. ad 1217. 
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srnnïe , ils ëtoient plutôt le» pères que les maîtres de leurs 
siijets. Ils partageoient avec eux toutes lés Vicissitudes 
d'une Tie errante et laborieuso , et ne s'en distinguoientque 
par kwt patience à les endurer et leur courage dans les 
eoBiiMits. Une portion de terre à leur usage ('^^) et, dans 
la guerre, une {dus grande part dii butin C^^), étoient 
erdinairemettt les seules distinctions de la dignité royale; 
Dans rUiade Sarpâlon dit qUe dans sa patrie on lui cëdoit 
là place d'honneur aux festins> qu^on hiî offroit les morceaux 
les plus friands^ et une plus copieuse portion de vin , mais 
que 9 pour prix de ces prérogatives et pour tes champs cul- 
tivés tpi^on lui avoit assignés aux bords duîanthus, fl 
élok obligé de se mettre à la tête de l'armée et de com^ 
batl^*e dans tes premiers rangs , afin que les Lyciens pus- 
sent dire: )*Nos princes ne mangent pas seulement^ les 
moutons gras tout en buvant le vin doux> ihais ils savent 
aussi se battre, et non sans ^oire, dians la guerre^ (^^)* 

La richesse des rois , comme celle des particuliers , con- 
sistoit alors principalement en bétail. Le tribut qu'Ërgine 
imposa aux Thébains étoit de cent boeufe ('^^). Nélée ne 
voulut donme^ sa fille qu'à celui (pu le rendroit maitrc des 
boeufs dlphidus (♦*). Ëurysthée ordonna à Hercule d'en- 
treprendre un voyage en Ibérie pour enlever tes boeufir 
de Géryon(*^), et ces mêmes boeufs sembloient à Eryr 
un trésor si précieux qu'il ne craignit pas de hasarder son 
royaume entier pour s'en assurer la possession (*®). Qui 
ne se rappelle ce qui est dit des immenses troupeaux d'E- 

(*^ Itom. n. Z* 194. Suivant l'interprétation donnée par Hey- 
ne de II. I. 156.- il paroitroit que les rois recevoient encore des 
tributs de leurs sujets. Voye2 toutefois à ce sujet la remarque ju- 
dicieuse de M?. Terpstra , Antiq. Hom. p. 71. 

(-»«) li. ^i 123 sq. (**) H. M. 310 sq. 

(*^) ApoUod. II. 4. 11. p. 112. (*») Hom. Od. ^. 287 sq. 

(^^) On comprend bien que nous ne donhons pas tous ces exem- 
pèes coinme âes fhits historiques. L'esprit qui domine dans les fa- 
bles et les traditions nous les rend aussi j^écieuses que les évè- 
nements les mieux arérés; {^^) Paus. iV. 36.3. 

8* 
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riohthonius C) «t l'histoire toutrà-fait puérile des étables 
d'Augias ('^^)? C'est ainsi que nous comprenons comment, 
dans «et admirable tableau des moeurs antiques que nous 
trou'^ons dans la quatrième ode pytbique de Pindare , 
lason peut proposer à Pélias de partager son patrimoine 
de manière qu'un d'eux auroit le bétail et les terres et 
l'autre la dignité royale. Voilà aussi pourquoi l'enlève- 
ment du bétail et les disputes qui s'éleyoient sur la pos- 
session des troupeaux étaient une des causds les plus fré- 
quentes de guerre entre les dififérentes tribus ('^). 

Or, dans des temps aussi turbulents , il n'étoit pas éton^ 
nant que les princes s'occupassent eux-mêmes du soin 
d'une partie si considérable de leurs richesses. Le bétail 
étoit l'objet de leurs seins les plus assidus (^'^). Hercule 
et Zéthus gardoient dans leur jeunesse les troupeaux do 
leurs pères (**). Gomme Saûl, Iphitus(*^) et Ulysse al- 
loient eux-mêmes à la recherche des chevaux qu^ils ve- 
noient de perdre , «t le dernier s'estima si heureux de les 
avoir trouvés qu'il en témoigna sa reconnoissance à Di- 
ane, en lui érigeant un temple, et à Neptune une sta- 
tue (^^). Hippodamie gardoit avec ses enfants les chevaux 
de son époux (^^). Dans l'Iliade Paris et Bucolion pren- 
nent soin du bétail, et souvent les héros ne quittent les 
troupeaux que pour voler au combat (*^). Anchise, pas- 
teur et chasseur en même temps , habite le mont Ida avec 

(«») Hom. n. T. 220 sq. (5») Paus. V. I. 7. 

(«») Hes. Op. et D. 165. ApoUod. II. 4. 6. Paus. IV. 3. 1. 
{^^) Hes. Scut. Herc. 39 sq, T^oXvfjiijXoq et à^vê^oq se trouvent 
employés comme synonymes. Op. et D, 310. 

(") ApoUod. IL 4.9. III. 5.5. p. 195. Le schollaste d'Ho- 
mère (E. ^. 106) dit qu'on avoit la coutume de laisser aux jeunes 
gens le soin du troupeau ou des chevaux pour les accoutumer à 
la vigilance et aux dangers. 

(«*) Hom. Od. <P. 22 sq. 
(57^ Pour Diane € vaincra (celle qui a fait retrouver les chevaux 
perdus) et pour l^eptune *7r?r*oç. Paus. VIII. 14.4. 
(5«) Anton. Lib. 7. {^^) II. 0. 547 sq. 
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ses troupeaux, où sa couche est formée des peaux des 
lions et des ours qu'il ayoit tués de sa propre main (^®). 
Dans rOdyssée un prince du sang royal et qui avoit lui- 
même ses possessions et ses esclaves est le porcher d'Ulys- 
se (^'). Dans les charmants tableaux dont Yulcain orna 
le bouclier d'Achille nous voyons un roi , le sceptre à la 
main, présidant aux travaux rustiques de ses moisson- 
neurs , tandis que ses hérauts apprêtent son repas cham- 
pêtre sous l'ombre d'im chêne (^*). 

Si les rois et les princes ne se erayoient donc pas désho- 
norés par ces soins rustiques , il n'est pas étonnant qu'ils 
observassent la même simplicité de moeurs dans tout 
le reste de leurs occupations, Priam, le puissant roi de 
Troye, mène lui-même ses chevaux (^^). Andromaque, 
l'illustre épouse d'Hector, panse elle-même les chevaux 
de ce héros (^*). Des princes royaux construisent eux- 
mêmes leurs thars de guerre (^*). Diomède et Ulysse ne 
dédaignent pas d'aller en espions reconnoitre le camp en- 
nemi. On sait que les rois de ces temps apprêtoient sou- 
vent eux-mêmes leurs repas (^^), et l'Odyssée nous re- 
'présente Télémaque nettoyant le parquet, après avoir aidé 
son père à massacrer les amants de Pénélope (^^). Gomme 

(^^) Hymn. Hom. III. 54 sq. 160 sq, (^') Od. O. 412. Z. 449. 

(^^) Honi.Il.'r.556 sq. Voyez, poar la suite, la dernière partie de 
ce livre et la belle description de la yie champêtre dans les Oeuvres 
et Jours d*Hésiode. Ces tableaux du bouclier nous ramènent entiè- 
rement à Tantique simplicité des moeurs. Ici c*est une scène d'a- 
griculture , là des travaux et des plaisirs de la vendange , ailleurs 
ce sont des noces , plus loin un combat à cause du bétail qu'on 
vient de ravir , ou une lutte contre des lions qui viennent fondre 
sur les troupeaux. Dans son hymne sur Cérès Callimaque a ras- 
semblé très bien les différentes occupations des jeunes héros, savoir 
les luttes , la chasse , les fêtes et le soin des troupeaux. H. in 
Cer. 75 sq, 

[^^) Hom. n. r. 261. Jfl. 326. Médée et Éétes font la même 
chose , dans les Argonautiques d'Apollonius de Rhodes. III.. 1153 
et 1237. {^*) Hom. 0. 185 sq. 

(♦5) Hom.n. <P. 35sq. (<^^) Hom.Il. T. 206sq. d.Jl. 621sq. 

(^') Hom. Od. X. 454 sq. 
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BauaHïaa, file -d'AkinoCUi, s'occupe a^ec ses femmes à 
laver ses vêtements , de même les filles de Gelée vont el« 
les-mémes puiser de Teau dans la fontaine (^ ^) , couUune 
oonfiurmée par le témoignage du père de l'histoire , lors- 
qu'A xaconte que du temps des Pëlasges les filles des A- 
thénions alloient puiser l'eau dans la fontaine Ennéacru- 
nus, puisqu'alors on n'avoît pas encore d'esclaves (^^). 
Le même auteur aous représente les ancêtres d'Alexandre 
le Grand comme des pasteur au service des rois du pays » 
td qu'Euipfiée chez Ulysse , tandis que la reine dle-même 
leur fait cuire lo pain (^^). 

li'Diade et l'Odyssée sont pleines de ces exemples; et 
on jComprehd aisément que cette simplicité de moeurs m 
dû être bion plus grande encore auparavant, puisqu'on 
la retrouve d«as un temps où les Grecs commençoient 
à sortir de la l^arbarie et où les princes menoient dé* 
jà une vie fort aisée» Il est irrai qu'Homère , en sa qua- 
lité de podte , a le loisir de distribuer l'or et l'argent à sa 
fantaisie , et il seroit par trop exigeant de vouloir prendre 
à la ri^eur tout ce qu^il nous raconte du palais d'Aleî* 
nous brillant des métaux les plus précieux (^'), ou des 
richesses de iM[énélas{^^): mais il seroit néanmoins injuste 
de croire que le poète eût tracé un tableau tout à-fait con- 
traire à la vérité. Aussi n'est-il aucunement étonnant que 
des hommes qui mènent souvent une vie de brigands 
conservent encore leur manière de vivre rude et simple , 
au milieu des trésors qu'ils entamasses, ouquelasim- 
plicité des moeurs se maintienne quelque temps à cèté 
du luxe qui commence à s'introduire. Le beau coffre d'A- 

(<^«) Hyiwi. Hom. lY. 105 sq. {^^) Herod. VI. 137. 
(^°) Herod. VIII. 137. Tout ce récit nous donne une parfaite 
idée de la simplicité de moeurs de ces temps reculés. Élien la fait 
aussi remarquer dans les poèmes d^Homère. V. H. VII. 5. 

(^') Hom. Od. H. 84 sq. 
(^^) Ib. J» 45 sq, 71 sq. On peut dire la même dbose de ces 
exemples d*ouyrage5 précieux en or et en argent, p. e.Od. J't226sq. 
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chillo, rempli de Tétemeuts et de tapis ("), sa coupe 
phénicienne et ses autres trésors (^^), les tissus sidoniens 
d'Hécube(^^) et les tapis de pourpre dans l'armée des 
Grecs sont très compatibles avec les services que les héros 
se rendoient à eux-mêmes et avec la simplicité de leur 
intérieur. Cependant il est très remarquable qu'Homère 
lui-même observe la différence entre le progrès du luxe 
dans les. différents états ,de la Grèce. Pour s'en couvain- 
cre on n'a qu^à comparer la description de la cour de 
Ménélas avec celle de la manière de vivre dans le palais 
de Nestor (^^). Hâène» qui avoit séjourné si longtemps 
en Asie , et qui avoit visité l'Egypte tant avec Paris qu'avec 
Ménélas , se présente déjà avec tout le luxe d'une princesse 
moderne. Elle a ses dames d^atours , dont l'une porte son 
siège , l'autre un tapis de laine , la troisième un panier de 
fil d'argent et une quenouille d'or dont la reine d^gypte 
lui avoit fait présent (^^) , la même qui lui avoit fait con* 
nottrc cette herbe miraculeuse qui , mêlée au vin, faisoit 
oublier le chagrin le plus cuisant à celui qui en buvoit(^^)« 
Et pourtant le fils de cette princesse ne laisse pas de ver- 
ser lui-même à boire à ses hôtes (^^), tandis que le roi 
leur offre im morceau de boeuf qu'il prend de ses propres 
mains sur la table (®®). Mais d'ailleurs il est à présumer 

(7») li. n. 220 sq. (^*) Hom. IL iP. 740 s({. 

ij^) Hom. II. Z. 288 sq. Ménélas avoit aussi reçu une coupe 
du roi de Sidon. Od. v/. 615 s({. Voyez aussi les trésors, les vête- 
ments et rhuile aromatique dans le palais d*Ulysse. Od. B. 337 sç{. 

(^^) Eschyle a £ait remarquer d'une manière admirable le con- 
traste entre la simplicité et la modestie des Grecs et le faste somp- 
tueux des despotes asiatiques, dans la belle scène où Agamem- 
non fait difficulté de poser le pied sur le tapis que Clytemnestre 
a fait étendre dans le Testibule de son palais. Agam. 918 sq. Les 
poètes tragiques manquoient rarement de faire ressortir la sim- 
plicité et la valeur des Grecs par la peinture du luxe et de la lâ- 
cheté des Barbares. On n'a qu*à se rappeler la scène assez comique 
du Phrygien dans TOreste d'Euripide. 

(''') Hom. Od. d. 121 sq. C^) Ibid. 220 sq. 
(^^) Ib. 0.141. («^) Ib. ^.65 sq. 
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qu'il y irura eu quelque différence entre la manière de 
Tivre des hëros dans le camp et dans leurs expédition» 
militaires, comme ils se présentent ordinairement dans 11- 
liade , et leur conduite en temps de paix , lorsqu'ils se 
trouYoient dans leurs palais. Ulysse , qui certainement 
n'étoit pas plus fastueux que les autres- princes grecs, 
avoit cependant à Ithaque une grande quantité de domes- 
tiques , une esclave qui apportoit l'eau destinée à se laver 
les mains avant le repas , une autre qui servoit la table , 
etc.(»'). 

Je crois que les réflexions qu'on vient de lire peuvent 
nous mettre en état de nous former une idée de la situation 
des anciens Grecs, d'après la description de Thucydide, 
et des changements qui s'y sont opérés depuis l'arrivée 
des premiers habitants encore barbares jusqu'à la fin de 
cette époque. Dans le commencement ce ne furent que 
des tribus errantes dans un état complet de barbarie , 
sans liaison et sans commerce les unes avec les autres ,. 

C) Hom. Od. ^* 126 sq, Tzetzès nous apprend que la cheve- 
lure de Palamède étoit peu soignée, parce qu'il couchoit sur la dure, 
dans le camp (Antehom.397 sq.)* et, dans un autre endroit (Chil.III. 
170 sq.) où il se dit lui-même une image jïyanit^è'fi^vxoç ^Myçaçia) 
de cet héros et de Catoa, et où il nous donne son signalement 
d*une manière très détaillée , il déclare qu*il Timitoit aussi à cet 
égard (ys. 179 sq,), La toilette d'£uphorbus est certainement un 
peu plus élégante (Chil. I. 228 sq.) : mais on peut croire que Tzet- 
zès, quoique si élmgné du siècle qu*il a voulu décrire , en a quelque- 
fois assez bien dépeint les moeurs , lorsque nous voyons que les 
Grecs , qui étoient si sensibles pour la beauté , n'avoient pas tou- 
jours , même dans des siècles postérieurs , un goût aussi exquis 
pour la propreté. Pour s* en convaincre on n*a qu*à se donner la 
peine de lire ce que Pausanias raconte du fondateur de Tarente , 
Phalanthus. Le service que lui rendit sa femme est une occupation 
dont .la seule idée nous révolte et nous semble entièrement incom- 
patiUe avec notre propreté et notre décence. ^)Eç rà yôvara ia&ê- 

(Paus. X. 10. 3). Phalantus , il est vrai, etoit Spartiate , et ceux-ci 
n^avoient pas une grande réputation de propreté , mais Pausanias 
lui-même le raconte avec si peu de ménagement qu'il paroit que ce- 
la ne le choquoit nullement. 
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et parmi lesquelles le droit du plus fort ëtoit la seule règle 
de conduite et le seul juge de tous les différends. Ces 
tribus se formèrent enfin en états sépares , qui , par Ta- 
griculture et le commerce , devinrent plus civilisés , et 
dont quelques-uns, par la prépondérance. quils obtinrent 
sur les autres , se trouvèrent en état de contribuer au 
maintien de l'ordre et de la paix. G*est ainsi , par exem- 
ple , qu^on vit Minos , roi de Crète , purger la mer des 
pirates qui Finfestoient. C*est ainsi quHercule et Thésée 
exterminèrent les animaux féroces et châtièrent les brigands. 
Dans quelques-uns de ces états des lois et des institutions 
commencèrent à assurer au moins le repos intérieur et 
fixer les droits et les obligations des citoyens. Enfin cette 
prépondérance fut cause que la plus grande partie des 
royaumes de la Grèce se réunirent pour la première guer- 
re nationale des Hellènes contre les Barbares de TAsie. 
Mais, avec tout; cela, il ne restoit que trop de vestiges de 
l'ancienne barbarie. Les rapports des états entr'eux et 
souvent la succession dans les empires ne dépendoicnt 
encore que trop de ce même droit du plus fort qu'on 
avoit commencé à limiter si heureusement sous d'autres 
rapports. Et , quoiqu'on eû't raison de se réjouir que la 
simplicité de moeurs, suite de la pauvreté des anciens 
chefs de tribus , régnassent encore parmi le luxe qui com- 
mençoit à s'introduire, on avoit en même temps à re- 
gretter qu'elle restât toujours accompagnée d'une partie 
de cette rudesse et de ce défaut de civilisation qui avoient 
marqué les siècles entièrement barbares. Les émigrations 
et les désordres qui furent la suite de la guerre de Troye 
démontroient assez que, si l'on avoit commis moins d'injus- 
tices et de vexations avant cette époque , on ne devoit attri- 
buer cet avantage qu'à cette seule raison que l'occasion en 
étoit devenue moins fréquente. 
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Et si , après oet exposé de l'état politique 
tat de choses. ^® l'ancienne Grèce et de la vie privée de 
Inflvence de» ges habitants , on se demande quel a pu être - 

causes extéri- , j , j ••!•»• i t -i 

cures sur la ci- 1^ degré de Civilisation morale auquel us 
▼ilisation mo- ^toient parvenus , la réponse sera assez fa- 

«•al A Hab Grecs 

' die , même sans les témoignages des auteurs 
anciens, pour peu qu'on veuille se donner la peine de 
considérer les suites naturelles de la condition que nous 
venons de décrire. Consultons cependant ces témoignages, 
d'abord parce qu'il seroît impardonnable de se contenter 
des résultats d'un simple raisonnement, lorsque les faits sont 
là pour nous instruire , mais surtout parcequ'il est essen- 
tiel , pour fixer notre jugement sur la civilisation reUgieuse 
des Grecs, de ne rien négb'ger de ce qui pourroit nous 
mettre en état de mieux connoitre leur caractère et leurs 
moeurs. Et d'ailleurs, quelle que puisse être l'influence de 
la situation politique d'un peuple sur sa civilisation morale, 
toujours est il vrai qu'il y a des nuances dans son carac- 
tère qu'on ne sauroit déduire ni de cette situation ni même 
du climat ou d'autres circonstances extérieures, des nuances 
qu'on peut attribuer, si l'on veut, à une disposition favora* 
Ue de la nature > mais dont la véritable origine échq)pe h 
toutes les recherches , et qui cependant n'exercent pas 
BMins une influence réelle sur tout le reste , soit en mo- 
difiant les suites naturelles des causes extérieures , soit en 
donnant même au caractère une direction oj[^>osée à celle 
qu'on auroit cru pouvoir attendre d'après l'analogie et la 
comparaison avec d'autres nations , placées sous les mê- 
mes influences. Or, si cette réflexion est eœentielle dans 
toute recherche de cette nature , à |dus forte raison l'est- 
elle par rapport aux Grecs. Comparons donc les rapports 
de Tantiquité aux résultats du raisonnement, et, tout en 
cherchant à expliquer les premiers par des causes naturel- 
les, gardons nous de mettre ces résultats avant les faits 
que lliistoire nous offre. 



m 



p. 



12S 

Déitdoppemejit D'abord â est à préramer que les forces du 

^^^st^- ^^^ ^^'^^* ^*^ **^®" P^^* développées que 
àquei. les facultés de l'esprit. Un pajs encore pei| 

habité , couvert de forêts et rempli de bétes féroces , sous 

un climat qui tient le milieu entre les chaleurs ardentes de 

T'Orient et Tàpreté des régions seyptentrionales et qui par 

conséquent doit exoiter la force vitale par Taction alterna^ 

tive de causes stimulcuites et rdiàdiantes , des voyages coni- 

tinuels , des expéditions militaires , des effiorts en tout 

genre, tant p(Mir parer aux moyens nécessaires de subsister 

que pour se défendre conti:e l'influence nuisible des cbsta^- 

des environnanits et contre toute agression soit de l'homme 

soit de ranimai , ces causes réunies rendoient , sans douté , 

les aneiens Grecs dignes de l'éloge du vieux Nestor , dans 

son rapport des héros qu^il avait connus dans sa jeunesse. 

Les récits merveilleux dépeignant les forces d'Hercule et de 

Thésée , la eélérité d'Iphidus , la vuç perçante de Lynoée, 

la voix tonnante de i^entor , en un mot tout ce que l'anti^ 

quité rapporte des qu^ités physiques de ces héros , ne doi*- 

vent pas être considérés autrement que comme des exagé* 

rations poétiques de la condition d'une race d'hommes en-» 

core préservée du luxe et endurcie par les dangers et les 

difficultés d'une vie errmite et guerrière. 

Les poëmes.d^Homère nous offrent une quantité d'exemt 

pies de cette force du corps , de cette santé inaltérable, de 

\ cette agilité et de cette justesse dans tous les mouvements 

I qui caractérisent l'homme peu cultivé , le fils de la nature , 

tel qu'on le voit encore dans les forêts du Nouveau-monde 

I et sur les îles de l'océan Pacifique. 

i Nous avons cité quelques-uns de ces exemples dans no* 

] tre Essai sur la beauté morale des poésies d'Homère (**) , 

^ (®^) P. 54 sq. J'ai parlé dan» cet écrit (p. 56) d'Ulysse qui , 

ayant pris la résolution d'épargner Irus et de le frapper avec mé- 
nagement , le terrasse c^endant et lui ensanglante toute la figure. 
Achille n'étoit pas aussi indulgent envers Thersite. Un coup de 
poing suffit pour l'assommer. Quint. Smyrn. 1 . 741 sq. 
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et, quoique Nestor préférant les héros de sa jeunesse à 
oeux avec lesquels il vivoit dans un âge avancé , puisse 
être considéré comme ayant cédé à FincUnation naturelle à 
la vieillesse de faire Téloge des temps passés , il est néan- 
moins très naturel que les ayeux des héros de l'Iliade les 
auront d'autant plus surpassés par l'extérieur que l'occasion 
de développer les forces étoit alors plus fréquente. Tantôt 
c'est un sanglier , une autre fois un énorme serpent ou un 
lion qui dévaste les champs et porte Teffroi et la mort par- 
mi les troupeaux et même dans les villages et les bourgs(^ ^). 
Soudain les héros prennent les armes et se réunissent pour 
combattre l'ennemi commun , ou même exposent seuls leur 
vie dans ces avantures périlleuses. Nous n'avons qu'à rap- 
peler ici les hauts faits d'Hercule, de Thésée , d'Orion. Il 
ne paroitra donc pas étonnant que dans ces siècles encore 
grossiers un roi pût proposer la main de sa fille et la suc- 
cession dans son empire comme prix de la valeur de celui 
qui terrasseroit un lion infestant ses états (^^). Dans de& 
temps même bien postérieurs à l'époque dont nous nous oc- 
cupons , nous voyons un jeune prince brûlant du désir de 
combattre un sanglier (^^) , et en lisant ces traits de cou- 
rage nous comprenons d'autant mieux comment U réunion 
des héros les plus illustres contre le sanglier de Calydon a pu 
faire époque dans l'histoire de l'ancienne Grèce. Avec de 
pareilles occupations et environnés de pareik exemples les 
jeunes héros durent recevoir une éducation que la poésie 

("^) Suivant cette tradition si commune dans les annales de tous 
les peuples de Tunivers que les hommes et même les animaux 
étoient plus grands et plus forts à mesure qu'ils étoient plus rap- 
prochés de leur origine Pausanias rapporte que les animaux de ces 
temps étoient aussi plus grands et plus féroces que ceux des siècles 
suivants. I. 27. 9. (»*) Paus. 1. 41. 4. 

("^) J'ai pensé ici à Thistoire touchante du fils de Crésus. 
Herod. I. 36 sq. On comparera non sans intérêt avec le récit naïf 
de cet événement la belle description de la chasse d'un sanglier à 
la quelle Ulysse prit part dans sa jeunesse , lorsqu'il se kouvoit à 
la cour de son grand-père Autolycus. Od. T* 392 sq. 
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earactërise assez bien en dëpeignant Achille que Chiroti 
Rourrit aveo' la moelle des os de lions et avec les entrailles 
des bétes fauves (^^), et nous sommes presque tentés de 
prendre pour un tableau fidèle de la barbarie des anciens 
Grecs le récit qu^on trouve dans ApoUodore , concernant 
Pholus : celui-ci , accoutumé à manger la viande crue , ne 
la fit bouillir que par égard pour son hôte , tandis que les 
Centaures , attirés par Todeur du vin , que garda le même 
Pholus , pendant quatre âges , dans un pot qu'il ouvrit à la 
même occasion pour la première fois , furent transportés 
de fureur par la seule exhalaison de cette liqueur alors si 
peu commune ( ® ^) . 

Et si les forces des anciens héros étoient si grandes , 
leurs besoins n'étoient pas moins exigeants. On connoit 
les traditions sur la faim dévorante d^Hercule , d'Idas et 
d'autres (^ ^). On se rappelle les repas substantiels , copieux 
et fréquents des héros d'Homère , pour lesquels les jouis- 
sauces du manger étoient la plus douce récompense de la 
valeur (®^) ; et même les exploits connus d'Hercule dans la 
maison de son hôteThestius semblent indiquer que ces hom- 
mes terribles dans les combats n^étoicnt pas moins fameux 
par leurs forces viriles que par la capacité de leur estomac. 

Les forces et l'agilité du corps décidoient ordinairement 
de l'issue des combats. Dans les traditions des temps les plus 
reculés on voit les Centaures combattant Hercule avec des 
pierres , des troncs d'arbre , et des flambeaux allumés (^^) , 

("^) ApoUod. III. 13. 6. DansTIliade, le jeune Astjanax se 
repait , sur les genoux de son père , de graisse et de moelle d'os. 
II. a:. 501 sq. 

i""^) ApoUod. II. 5. 4. Diod. Sic. T. I. p. 258. 

(**) Voyez entr'autres la gageure entre Hercule et Léprée. 
Paus. V. 5. 4. .^an. V. H. 1. 24. Tzetzès (Chil. II. 586 sq.) a 
rassemblé plusieurs de ces exemples. 

(^^) Hom. IL H. 321. 0. 162. cf. Hymn. Hom. II. 122. 

(^«) Diod. Sic. et ApoUod. vid. not. 87. Quint. Smyrn. VI. 273 
sq. Voyez aussi le combat des Centaures et des Lapithes, sur le 
boncUer d'Hercule. Hes. Se. Herc. 178 sq. 
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et ce héfos lui-même couvert des dépouiBes du monstre 
qu'il ayoit tué , comme le plus beau monument de sa gloi- 
re , et tenant à la main la terrible massue qui le rendoit in-* 
vincible dans les combate(^'). Dans Tarmëe même des 
Crrecs deyant Troye on voit encore le fier Aretâious, que les 
hommes et les femmes appeloientle porteur de la cheville , 
parcequ'il ne combattoit point avec Tare et les fléched oa 
avec la lance , mais avec une cheville de fer , au moyen de 
la quelle il mit le désordre dans les rangs ennemis (^^)* 
D'autres héros s'y servent encore également de massues , 
de coignées ou de pierres , et , au défaut de machines de 
siège , qui n'étoient pas encore connues , ils lancent des ^ 
fragments de rocher contre les portes des retranchements 
qu'ils assiègent (^ ^). Et comme les compagnons d'armes de 
Nestor surpassoient les héros de la guerre de Troye , de 
même parmi ceux-ci Ajax éloit le seul qui pût maniet son 
bouclier , grand comme une tour ^ et petsonne n'avott 

(^') La manière dont les auteurs re{)ré86ntent Hercsule offre 
souvent un mélange des moeurs des anciens siècles barbares et des 
temps déjà plus civilisés, décrits par Homère. Selon Diodore 
(T. L p. 260) il portoit ordinairement la peau de lion et la massue , 
mais Yulcain lui fit présent d*uae cuirasse , Mercure d*uue épée , 
Apollon d'un arc. Dans les Femmes trachiniennes de Sophocle 
(ts. 513) il a, outre sa massue, un arc et une lance. Dans le 
poëme d'ApoUoniiis de Rhodes il porte Tare et la massue , et il est 
encore couvert de sa peau de lion. lY. 143Rsq. cf. L 1194 sq. 

(9^) Hom. II. ff. 138 sq. 

(^) Hom. II. 3f. 445 sq. Hector soulève une grosse pierre 
pointue , comme s*il prenoit une peau de mouton , et cependant cet- 
te perre étoit d*un vduine si énorme que deux hommes des plus 
forts (tels qu'on Us trouve maintenant , ajoute le poète) ne pour- 
roient pas la lever de terre et la placer sur un chariot* Cette in- 
comparable descrij^ion suffiroit seule pour nous donner une idée 
des forces et de l'agilité des anciens Grecs. Pindore a observé aussi 
ce trait caractéristique lorsqu'il dépeint l'admiration qu'excitèrent 
la taille et la beauté de lason au moment où il apparût att^ habitants 
d'Iolcos (Pyth. IV.). On ne se repentira pas d'avoir comparé avec 
les deseripti<Nis d'Homère celles que donne Philostrate de la force , 
de la beauté et de l'agilité de Protésilas et d'autres héros , dans ses 
Heroïca. 
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des forces suffisantes pour brandir la lance d'Achille. Voi- 
là pourquoi l'arc et les flèches étoient des armes moins es- 
timées que la lance. Frapper un ennemi de loin et sans 
qu'il s'y attendit étoit considéré comme bien moins ho- 
norable que de lui marcher en face et le terrasser de toute 
la puissance d'un bras TÎgoureux. Les jeux même de ces 
hommes terribles portoient l'empreinte de leur esprit guer*- 
rier et montroient leur haute estime pour la supériorité 
des qualités physiques. La rapidité à la course, la force 
et l'adresse au jeu du disque , la roideur d^un poing de 
fer dans le pugilat, la force écrasante et la souplesse des 
membres dans la lutte étoient autant de quaUtés qui eu- 
noblissoient leurs possesseurs et les r^adoient dignes des 
pluls grainls éloges. Mais pourquoi ne parler qi^ des 
Grecs de ses siècles reculés ? Dans le temps même où A- 
thènes avoit atteint le faite de la ^oire par les productions 
du génie de ses immortels écriTains il n^y avoit pas éd bon- 
heur plus envié que celui d'obtenir le prix de la force et de 
l'agilité dans les jeux publics. 

Pour se convaincre combien , dans la guerre , les forces 
l'emportoient sur la prudence on n'a qu^à lire une des 
nombreuses descriptions de combats qu'on trouve dans 
l'Iliade. Le gros de Farmée ne paroit avoir été qu'une 
troupe irrégulière. La tacticpie inventée par Nestor est 
considérée comme une importante innovation. De même 
que dans les combats des sauvages de l'Amérique, les 
diefs s^élançoient hors des rangs et rendoient l'action 
décisive par un coup de main accidentel ou convenu avec 
Tun des commandants ennemis. L^art des sièges et les 
machines dont on se servit dans la suite étoient encore en- 
tièrement inconnus. Les Grecs séjournèrent dans la plaine 
de Troye plutôt qu'ils n'assiégèrent la ville. Au rapport 
de Thucydide, une partie des soldats cultiv oit les terres 
dans le Chersonèse, pour pourvoir à la subsistance de 
l'armée , tandis que d'autres détachements dévastoient les 
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enTÎronSy de sorte que le corps d'armée qui restoît devant 
la Tille suffisoit à peine pour repousser les sorties des 
Troyens(^*). Strabon remarque très à propos qu'on ne 
sait s'il faut s'étonner le plus de l'imprudence des Grecs à 
rester si longtemps devant une ville sans se retrancher, 
ou de la lâcheté des Troyens qui ne hasardoient pas même 
une seule attaque sur la position désavantageuse de l'en- 
nemi (^^). L'Iliade donne sur ce point les détails les 
plus satisfaisants. Les forces d'un chef éminent étoient 
suffisantes , non seulement pour défendre le camp , mais 
même pour empêcher l'ennemi de se hasarder hors de 
l'enceinte de la ville , et lorsque , durant l'absence d'A- 
chille , les Troyens eurent enfin attaqué et enveloppé les 
Grecs , une poignée d'hommes (le détachement de Patro- 
de) suffit pour les repousser , moins par la supériorité du 
nombre que par la valeur personnelle de leur chef, et 
plus encore par l'erreur des Troyens qui croyoicnt qu'A- 
chille lui-même les poursuivoit(^^). 

(^4) Thucyd. I. 11. (^5) strab. p. 893 fin. 894. in. 
('^) 11 vaut bien la peine de comparer avec les descriptions de 
riliade les relations concernant les guerres Messéniennes chez 
Pausanias, qui lui-même ayoit puisé entr'autres dans les écrits d'un 
poète , savoir de Rhianus. Là guerre aussi y consiste principale- 
ment dans des expéditions partielles , de sorte que les armées enne- 
mies sont à la fin obligées de convenir du jour et du lieu pour se 
rencontrer (Paus. IV. II. in.}. Dans une autre occasion ces armées 
choisissent si mal leurs positions qu* elles ne sont pas même en 
état de s'atteindre Tune Tautre, et à peine les Lacédémoniens voient- 
ils que les Messéniens vont se retrancher qu'ils se retirent. Aussi 
n*avoient-ils jamais su prendre une seule ville , après plusieurs ten- 
tatives reitérées (Paus. IV. 7.). La prise d'Ira, après un 'siège 
d'onze ans , ne fut effectuée que par l'incurie des assiégés et par la 
trahison (Paus. IV. 20.). De même que dans l'Iliade on trouve ici 
des combats de chefs , et des engagements pour se rendre maître du 
cadavre de celui qui avoit succombé (Paus. IV. 8. 1. p. 173 fin. 
ib. 10. 2.) En général les combats de tous les peuples barbares ont 
entr'eux une conformité frappante. Les descriptions des combats 
des Améi:icains dans les voyages modernes , de celles des Indiens 
dans le Mahabâraih , des Gaulois dans les rapports des auteurs an- 
ciens (Diod. Sic. T. I. p. 252) , même des Schypétars de la Grèce 
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i?éroclié et Mais , si la force corporelle exerçoit une îa- 

anciens héro«, fluenoe désavantageuse sur l'art militaire , 

elle devoit augmenter d'autant plus la pré- 
isomption et l'orgueil des individus. La persuasion d'avoir 
dans une large carrure et dans les forces d'un bras vigou- 
reux les meilleures preuves de la justice de sa cause, de- 
voit naturellement faire naître dans quiconque les possé- 
doit un haut degré de suffisance , qui pouvoit bien aussi 
porter celui qui en étoit doué à se servir de sa supériorité 
pour opprimer ses semblables plus que pour se défendre 
<K>ntre Tagression d'autrui. La manière de vivre des an- 
ciens héros servoit à développer leurs forces , et l'état pré- 
caire de la société les poussoit à en abuser. 

Qn trouve chez les auteurs des récits qui caractérisent 
d'une manière admirable la férocité et la grossièreté de 
moeurs des anciens héros. Pirithoûs, l'un de ces hommes 
terribles que Nestor préféra même à Achille et à Agamèm- 
non , avoit tant entendu vanter la valeur et les forces de 
Thésée qu'il résolut de les mettre à l'épreuve. Dans cette 
intention il se rend à Marathon et y enlève les troupeaux de 
Thésée. A peine le roi d'Athènes a-t-il la preuve de cette 
audace qu'il prend les armes et se met à la poursuite de 
l'agresseur. Pirithoûs , le voyant arriver , l'attend de pied 
ferme. Hais, au lieu de s'attaquer, chacun des deux héros 
reste stupéfait à la vue des formes et de la beauté mâle 
de son adversaire. Enfin Pirithoûs , satisfait du résultat 
de ses tentatives, présente la main à Thésée et l'invite 
lui-même à se constituer juge du larcin qu'il venoit de 

moderne , qui , comme leurs ancêtres , se font la guerre pour 
quelques chèvres , mais n*y montrent pas plus d'adresse ou de pru- 
dence (Pouque?ille, Voyage, T. IL p. 562), toutes ces différentes 
descriptions se ressemblent sous plusieurs rapports. Elles démon- 
trent jusqu'à révidence que Tart militaire est d'autant moins cul- 
tivé que le sort des combats dépend plus de la force physi<^ue. On 
eonsultera avec fruit , sur ce sujet , Goguet , Orig. des loix , des 
arts et des sciences , T. IV. livr. V. chap. 3. et Mitford , History 
of Greece, T. I. p. 157—167. 

9 
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commettre. Depuis ce moment Pirithoûs et Thésée furent 
inséparables. Mais les expéditions qu'ils entreprirent é- 
toicnt malheureusement plutôt dignes d'honorer la féro- 
cité de barbares que le courage d^un roi d'Athènes. 
D'abord ils enlevèrent Hélène j et , pour éviter tout diffé- 
rend sur la possession de oette beauté , qui toutefois n'étoit 
pas encore nubile, ils en confièrent au sort la décision, avec 
cette condition que celui que le sort favoriseroit aideroit 
l'autre pour lui trouver de la même manière une femme. 
D'après cette convention, Thésée, à qui Hélène échût en 
partage , fut obligé de suivre Pirithoûs dans son expédition 
périlleuse au fond de l'empire des morts, pour enlever 
réponse du puissant dieu des ténèbres (^^). Nous rendons 
ces traditions aussi exactement que- nous les trouvons, 
sans nous inquiéter des explications des philosophe» et des 
philologues. Si le Pluton dont il est question ici étott 
un roi des Molosses (^•) , l'entreprise des deux amis seroit 
bien moins audacieuse. Dès qu'on ne prend pas à la lettre 
ces vieux contes , on n'est plus en état de jiiger dfe l'esprit 
qui y règne. La vérité historique n'en detieAdroit pas 
plus avérée, si l'on prenoit Pluton pour un toi , et la vé- 
rité de la persuasion populaire (jui est renfermée dûis 
cette tradition se dissiperoit entièrement. 

Mais , si une pareille conduite nous étonne déjà dans le 
siècle de Thésée , que dirons nous de ses descendants, dans 
les temps les plus civilisés de là Grèce , qui n'hésitoient 
pas d'éterniser la mémoire de ses brigandages par dés mo- 
numents et des statues (^^)? 

(^7) Plut. Thés. 30, 31. Diod. Sic. T. I. p. 307. Taeti. Chil. 
IV. Ô92 sq. 

(^") C'est ainsi que l'expliquent Plutarque et Paasanias (I. 17, 
4 , 5.) cf. Tzetz. Chil. II. 741 sq. 

(^^) Même les Lacédémoniens avoient représenté TeidèTement 
d'Hélène par Thésée et Pirithoûs sur le trône d'Apollon à Amyclée. 
Paus. III. 18. 9. Il faut cependant avouer qu'il y aToit des tradi* 
tions dans lesqneUes cette action de Thésée ne se montre pas dans 
un jour aussi dé^ivorable. Plut. Thes; 31. in* 
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t)rion, qm, oônHaemQ autre Eercidc, wmi dâivré Vût 
d« Ghios des bétes féroces qui la dâtoloîent, ayant été 
4Yompé par Oehopion, roi de^sette ile, qui lui avoijt promis 
«a fille eu mariage, comme récompense de oébienCaît, 
js^en rengea en violant celle dont on voidui lui disputer 
la possession. Oeoopion , à son tpur^ tomba sur Orion cnr 
dormi et lui créya les jeux, ce qui donna encore occasion 
-k celui-*ci d'enleyer un des fils de ce prinoe {M>ur lui servir 
de guide C^'»). 

Cei^s , si nous Hsons que Tjrdée s^oublia dans la fureur 
de sa vengeance au point d'écraser lei. cervelle à son en^ 
nêiûfà Mélanippe('^'), si nous apprenons la manière cru- 
die - dont Ampbion , n câèbre par sa musique , se vengea 
de l'affront que IKrcé avoit fait à sa mère(ip2),. qous ne 
nous étonnerons jdus de la violence d'Orion. Le&fils de 
Jupiter lui-même , les bienfaisants Dioscùres , ne sont le*- 
présentés que comme des brigands , qui , dans une dispute 
sur le partage d« butin » en viennent aux mains avec leurs 



jxooj 0IJ trouve ce conte , atec quelque variation dans les détails, 
«hez Hésiode (ap. Schol. Ârat. 322), Éralosthène (CataM.32)t Apol^ 
lodore (L 4. 3) et Parthénius (£rot. 20). Dans le récit d*£ratos- 
thène Orion traverse en courant la mer entre Chios et Lemnos. Dans 
eette dernière Ile Yulcain lui donna un ^uide , et, l^*sqii' il revint 
ainsi à Chios , Oénopion avoit été caché sous la terre par ses sujets , 
pour le soustraire à sa vengeance. Il étoit si déterminé chasser 
qQ*i! menaça la terre d'exterminer totis les animaux qui se troa«- 
voient sur sa surface, ce qui irrita la terre à tel point qa'elle exhala 
de son sein un grand scorpion , qui tua Orion. On veut que tout 
ceci ait rapport à Tastronomie (cf. Schaub. ad Ëratosth. 1. 1.) Ceci 
nous est absolument indiffèrent , pourvu qm^oii nous permette de 
remarquer l'esprit qui règne dans la tradition. Voyez encore Arat. 
^634 — 646 , Schol. Hom. II. 2. 436. Euphorion «p. Schoh fiom. 
€d. E. 121 etEustath. ad II. p. 1212, enfin, sur la tradition la i^ns 
ancienne et la plus connue, Ùàm. Od. 1^. 121 sq. , suivant bquelle 
Orion fut tué par Diane. 

("*) ApoUod. III. 7. S. cf. Pherec. fr. éd. Sturz. p. 157. 
Spph. fr. éd. Brunck, T. III. p. 402 fin. Eurip. fr. éd. Barn. 
T. II. p. 457. 18. 

(«^3) Apollod. m. 5. 6. p. 196. 

9* 
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complices, Idas et Lyncée, ot les mettent à mort ('^^). 
Les arts même , si propres à adoucir les moeurs et à tem- 
pérer la violence des passions , donnèrent lieu à une haine 
implacable et à Fanîmosité la plus cruelle. C'est ainsi qu'on 
racontoit du célèbre Dédale, qu'il avoit <tué son cousin , 
cpii étoit son disciple , parcequ*il craignoit que celui-ci ne 
le surpassât un jour dans Texercice de son art (*®*). Une 
dispute semUable fut la cause que Pelée et Télamon mas- 
sacrèrent leur frère Phocus('®*). Les Thébains dressè- 
rent des embûches à Tydée , parcequ'il avoit remporté le 
prix dans les jeux publics(*®^), et le même bonheur coûta 
la vie à Androgéo, fils de Minos ('®''). Comme Phocus, 
Ténage, Tun des Héliades, fut tué par ses frères , seule- 
ment parcequ'il éloit plus habile qu'eux ('®®). 

Mais ce ne furent pas seulemenirétat incertain de la société 
•et la force de l'exemple qui donnèrent lieu à des injustices 
aussi criantes. Ce fut sans doute aussi le défaut d'éducation 
ainsi (jue la violence des passions propre aux peuples encore 
peu policés qui firent que les anciens Grecs , s'abandonnant 
tout entier à l'influence du moment, manifestèrent dans 
toutes leurs actions cette vivacité et cet emportement qui 
d'ailleurs, comme nous le Terrons dans la suite, étoient des 

(*°*) Apollod. III. 11. 2. On avoit partagé^ en parties égales 
un des boeufs qu'on vanoit d'enlever , et on convint que celui qui 
auroit consommé le premier sa portion auroit la moitié du trou- 
peau. Idas remporta le prix , dans cette noble lutte. 11 ne dévora 
Êas seulement le premier sa part mais aussi celle de son frère, 
lans le combat qui en fut la suite Jupiter , qui s*en mêle >, n*est 
pas plus impartial que les combattants. Tzetz. ad Lyc 511. p. 62. 
Suivant d'autres la possession d'Hilaïre et de Phébé étoit le sujet 
de la dispute. Nous avons fait remarquer ailleurs la manière admi- 
raiile dont Pindare a tourné cette fable , qui , bien que rapportée 
par des auteurs récents, ne laisse pas d'être très ancienne. £ssai sur 
la beauté morale de la poésie de Pindare , p. 39 et les passages que 
j'ai cités dans cet endroit. 

(^°*) Apollod. m. 15. 9. cf. Tzetz. ChiL I. 490 sq. 
(Ï05) Apollod. III. 12. 6. p.'254. 
("•) Hom. II. ^.384 sq. (^°7) Apollod. III. 15.7. p.279fiB. 

(»°«) Diod. Sic. T. I. p. 376. 
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traits distinctifs de leur caractère, mais qui forent adoucis 
par les progrès de l'humanitë ou modifiés par la salutaire 
influence des lois et des institutions sociaks. 

Gomme la corpulence et les forces de ces anciens héros 
doivent nous frapper d'étonnement, de même il nous est 
impossible déjuger de la vigueur de leurs passions d'après 
nos sensations, non moins irritables peut-être, mais certai- 
nement pas aussi terribles dans lemrs effets ni si difficiles 
à dompter. Les violents emportements des héros de l'I- 
liade, les effets effrayants de- leur affliction en sont des 
preuves suffisantes ('®*). Les caractères gigantesques 
d'Achille , dans Tlliade , de Tydée et de Capanée , dans les 
tragédies d'Eschyle , d'Ajax et de Philoclète , dans cdles 
de Sophocle , nous offrent des exemples fréquents de 
colère , de haine , d'opiniâtreté et de vengeance portées 
à un point dont nous pouvons à peine nous faire une idée ; 
et 9 quoicpi'il faille toujours avoir égard à ce que ces ta- 
bleaux gagnent en vivacité de colorit par la nécessité où est 
le poète de représenter un idéal , cependant les traditions 
même qui leur fournissent les sujets de leurs chefs-d 'oeu- 
vre démontrent assez qu'ils ont souvent peint d'après na* 
ture ce que nous croyons déjà exagéré. Suivant ces traditi- 
ons , Hercule lança son compagnon Lichas contre un rocher 
et lui fracassa la tête, parceque celui-ci a voit eu le malheur 



jiopj priam, en suppliant Hector d'éviter Achille, s^arradie 
les cheveux (U. X. 77 sq,). Dans sa douleur à cause de la mort de 
son fils il se jette par terre et se roule dans la poussière (II. «^i* 640). 
Voyez aussi Textréme affliction de Pénélope , lorsqu'elle apprit le 
départ de Télémaque (Od. ^- 716 sq.), et celle d'Hécube, dans la tra- 
gédie d'Euripide (Hec. 653 sq. cf. 486). Ëustathe (ad 11. p. 1375 
1. 20) a rassemblé quelques exemples de la violence des passions des 
héros d'Homère , entr'autres le désir , manifesté par Hécube , de 
mettre les dents dans les entrailles d'Achille, l'inhumanité d'Achil- 
le envers Hector etc. Parmi les auteurs plus récents , qui exagèrent 
ordinairement les rapports des aneiens , Philostrate représente 
Achille, dans son ile du Pont-£uxin , comme un véritable cannibale.. 
Il y dévore une jeune fill« Troyenne» Heroic. cap. 19. § 18. 
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dé M atxporter le manteau &tal deD^jâniteC^), et tr 
ménie héroa coilpa le nez et les oreilles aux ambassadeur» 
des OrchomënieniE^, qui Tenoient exiger des Thëbains^ 
le tribut cpm oeux*oi ëtoient obligés de leur payer ('^')r 
Bn eiet,'8i la douleur ou la colère portoit à de semblablea 
excès un bomme oélëbré comme la ressource des roalheuf^ 
reux el le Tengéur de Tinudoenciie, si l'on voit la manièitr 
barisàre dont Ulysse et Tâéâia^ue , deux héros si intérêt** 
sanfes par leurs vertus, punirent leurs domestiques C^)i. 
on S^'étonnera moins de la cruauté des féroces Lapithed 
envers le Centaure Burytion (" ^), et même les récits de 
la barbtuîè des brigands dont Hercule et Thésée délivre* 
rent le genre btmiain, ne nous paroitront plus tout-à-fail 
incroyables. 

Hais que parlons nous dé brigands ou de sauvages 
guerriers? Les traditions dont nous parlons signalent la 
même férocité dans un sexe dont le caractère distinctif 
est d'ailleurs la douceur et l'humanité. Les effets terribles 
do la vengeance d'Hécube envers Polymestor et ses enfants 
innocents (***) et de celle *d'Al(m)ène envers le cadatre 
d'Eury»thée(*»*)j l'attentat d'Ino contre son beau-^fiU 
Phrixus(*'^) et plusieurs autres histoires de ce genre 
pourroient nous servir ici d'exemples* 

Et quel n'eut pas dû être l'acharnement et la cruauté 
des guerres dans ces siècles barbares ! La vie entière des 
anciens Grecs , comme nous venons de le voir ^ étoit im 
état perpétuel de guerre» Les combats étoient ordînaire- 

('^o) Soph. Trach. 780 sq. ("') Paui, IX* 25. 4. 
("^) Uljsst tailla en pièces le traître Mélanthius et jeta aux 
chiens Mes mofflhrea épars, Od* ^< 474 sq. Télémaque pendit s«s 
servantes Vam à ^té de l'autre, Od, X« 46^ sq. 

("») Hwn, Od; 0. 295 sq, cf. Tzetz. Chil. VH. in. 
(' «4) Eurip. Hecuka. ( » » ♦) Apollod- II. 8. 1. 
{^^^} Ih. L 9. 1. On.raicontoit môme de la déesae de la sagesse 
éi des arts , qu'elle fit tubir au géant Pallas là même peind qu'A- 
pollon infligea à son compétiteur Marsyas* ib« L 6. 2^ 
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meut les. suites d'une animosité personndte* Est-U possi- 
ble d'aiteodre pour un ennemi vaineu la compassion d*uii 
genre d'hommes qui, lors d'un sacrifice célëluré à l'occasion 
d'un armistice I prient les dieux de youloir faire jaillir le 
cerveau de celui qui oseroit violer le traite, comme 3s 
répandent eux-mêmes le vin sur leurs autels, et qui 
ne bornent . pas seulement cette vengeance au traî- 
tre lui-même , mais retendent même jusqu^à ses ea- 
&nts(^'^), absolument comme Agamemnon menace de 
sa fureur. les enfants des Troyens qui sont encore renfer- 
més dans le sein de leurs mères ('^*). Les Grecs, il est 
vrai, ne buvoient pas, comme les Scythes, dans les crânes 
de leurs ^oemis vaincus , mais , comme eux et comme 
tous les peuples barbares , ils ruDoient leur infortune 
avec une amertume oruelleC^), ils les poursuivoient 
de leur vengeance même jusques dans la mort, ils saor 
cageoieat et rédoisoient en cendres les villes dont ils s'é- 
toient rendu maîtres, égorgeant tous les imlividus en 
état de porter les armes , et condamnant les femmes et 
les enfants, et même les princesses les plus illustres , à 
Tesclavage et à la misère ('.*®). On trouve même plu- 
«eurs exemples de captif immolés de sang froid sur le bù- 



("3') Hom. IL r. 298 sq. ('*«) Ib. Z. 57 sq. 

C^) P, e. ib. -fl^- 745 sq. Homère, ce profond scrutateur du 
coeur humain , a dépeint d*une manière admirable , dans ces honL*- 
mes terribles, la naiyeté puérile, compagne naturelle de la bar- 
barie et de la férocité (yir malus , puer magnus). Patrocle s'amuse ' 
à comparer son ennemi à un plongeur par ce qu'il étoit tombé de 
«(m chur la tête en bas. Idoménée , en tirant à soi par la jambe le 
cadavre d'Othryosée , à qui Priam avoit promis sa fille Cassandre , 
lui propose, en raillant, d* aller arec lui pour demander en mariage 
une des filles d' Agamemnon. II. N, 374 ^, 

^i20^ Voyez p. e. la description des calamités d'une ville prise 
par r ennemi (H. I. 589 cf. iEschyl. VII. c. Theb. 306—353.) 
et du sort malheureux d'une princesse réduite en esclavage , H. 
Z. 454 sq. D'après une tradition rapportée par Pausanias (IX. 
33. 1.) le devin Tirésias fut envoyé, avec le butiî;i , par les Épigones 
à Delphes , pour être présenté comme c^ande à Apdlon. 
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cher d'un chef dont ils vouloient honorer ta mémoire ('*')l 
Cependant il est bon de remarquer que la coutume d'ac- 
corder quartier n'étoit pas inconnue aux anciens Grecs. 
On n'ëpargnoit pas seulement les ennemi» qu'on avoil 
enleyës sans combat préalable ('^^), mais aussi ceux qui 
metloient bas les armes au milieu de la mêlée ('^^). Les 
exceptions à cette règle générale paroissent cependant 
avoir été assez nombreuses. Achille , transporté de fureur 
à cause do la perte de son ami Patrode , avoit résolu de 
n'accorder la vie à aucun de ceux qtie le sort des armes 
feroit tomber entre ses mains ('^^). Agamemnon en fait 
un reproche à son frère Ménélas sur ce qu'il voulut épar- 
gner la vie à un de ses ennemis qui lui offrit une rançon , 
et il l'accuse d'une lâche indulgence , ce qui fait que Hé- 
nélas repousse à l'instant l'infortuné à qui il avoit d^à 
accordé la vie , et souffre qu' Agamemnon l'abatte à ses 
pieds ('^'). Diomède refuse à Dolon la grâce qu'il kii 
demande, par le motif très simple que, s'il la lui accordoit, 
il pourroit encore porter les armes contre les Grecs ('*^). 
Désir de ven- L'état incertain de la société et la violence 

geance. Ven- j . . » i u 

geance de Tho- "®8 passions , propre à un peuple encore bar- 
micide par la jjare , contribuèrent efficacement au dévelop- 

famille du dé- i i , . ,i 

funt. pemcnt du désir malheureusement trop na- 

turel de rendre par le mal le mal qu'on a 
reçu d'dutrui. En effet, il doit paroitre aussi juste à l'en- 
fant de la nature de se venger de celui qui noua a of-^ 

(**') L'Iliade en donne le premier exemple IL *^. 22 sq» L'his- 
toire touchante de Polyxène , tradition reçue par l'antiquité entière 
et célébrée par les poètes , nous en fournit un autre non moins 
frappant, (i»^) P. e. IL ^. 104 sq. O* 40 sq. Jt. 751 sq. 

|ia3j 11^ 0, 100. sq. T. 466s(i. Ce furent sans doute des pri- 
sonniers de guerre que l'on prit pour arbitres dans la querelle en- 
tre Ajax et Ulysse , sur les armes d'Achille. Od. ^. 546 sq. Quin- 
tus de Smjrne l'a imité V. 157 s(\. cf. Dict. Cret. p. 62. 

(**'*) Voyez les endroits cités dans la note précédente , où cette 
résolution d'Achille est considérée comme un effet de son acharne- 
menL (»2«) IL Z. 45—65. ("^) Hom. IL K. 449 sq. 
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fensés que de récompenser les bienfaits qa'on Tient de re- 
cevoir. La morale sublime , enseignée par une philosophie 
éclairée et par la religion chrétienne, leur étoit entière- 
ment inconnue. » Gomment pourra-t-on dire que j'ai un 
mauvais caractère , lorsque j'ai rendu le mal qu'on m'a fait 
subir? " (' *^). » Le plaisir le plus doux c'est de se réjouir 
de l'infortune de ses ennemis" ('*•). «Celui qui tue 
ses ennemis est libre de tout forfait'' (**^). » C'est une 
réjouissance de voir mourir celui qui nous a fait du 
mal" (' ^^). » Le sang absorbé par la terre laisse une tâche 
indélébile, qui demande du sang à son tour"('*'). Voi- 
là quelques-unes des maximes dictées par ce senti- 
ment, et qu'on rencontre à chaque page chez les poè- 
tes grecs. Antigone, priant les dieux de ne rendre à ses 
ennemis que l'exacte mesure du mal qu'ils ont fait souf- 
frir, est représentée comme un exemple d'une rare nH>- 
dération (***). Et même croyoit-on qu'il y a voit de la 
lâcheté à rendre service à ses ennemis. Cette idée est la 
base de l'intrigue du Philoctète de Sophocle. Mais surtout 
considéroit-on comme un manque de respect à la mémoire 
d'un parent ou d'un ami l'oubli de venger sa mort. Dans 
une société où les lois n'avoient pas assez de force pour 
punir le crime > l'offensé pouvoit aisément se persuader 
tju'il avoit le droit de se charger lui-même de ce soin , et 
ce droit devint une obligation pour celui que l'amitié ou 
les liens du sang réunissoient à l'innocente victime de l'in- 
justice ou de la cupidité. Cette victime (c'est ainsi qu'on 
raisonnoit) ressent encore le désir de la vengeance , même 

(ïâ^J Soph. Oed. Col. 274. cf. ^sch. Choèph. 120. 
('*•) bHovy réi<aç'ijâtavoç€îçfx^ç»<:r*^^* Soph. Aj. 79. 

^ât^atoy ëx^Çoy àvâça âvaxvxSyê^ oçay* Euf. Heracl. 939. 
Jxa9j Ka&àçoç &7faq roi,, ^oXéfiisç 8ç ày jexayjy. 

("**) Eur.Herc.fur.732. cf.fr.Eur. cd.Barn. T.II. p.487. 
("') iEsch. Choëph. 64 sq. cf. 408. (»'»») Soph. Ant. 919. 
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dans rempîre des morte (' ^ ^). Elle ne cesse de red^man-^ 
der le sang répandu par la main de son assassin ('^.^)., 
C'est donc un devoir pour les amis ou les parents de le 
punir ('**), et qui néglige ce devoir est un traître (' * ^) 5 
tandis que cdui qui seroit assez lâche pour se laisser corrom- 
pre ou qui tàcheroit d'apaiser les mânes du défimt par des 
offrandes de ses assassins» commettroit un véritable sa- 
orilège('^'). Voilà pourquoi le noble Hyllus repoussa 
avec indignation l'idée de s'unir avec celle qui^ même 
«ans le vouloir, avoit été la cause de.la mort de ses p^ 
renls(*^*). «Quel homme ,'^ dit Electre, » seroit assoe 
déiaturé pour négliger de venger la cause de celui qui 
ne sauroit plus se défendre? — Car, si la malheureuse 
victime de la violence reste étendue sur la terre , mépri* 
sée et sans vengeance, et si celui qui a commis le cri- 
me ne reçoit pas la peine qui lui eat due, alors bient^.lia 
vertu et la piété ne seront plus connues parmi les hùtùr 
mes'^C»^). 

Voilà les idées qui servent de fondement à c6 droit de 
venger l'homicide que contractoit la famille du défunt, 
chez les peuples peu civilisés dans l'orient comme dans la 
Grèce. Nous les avons empruntées aux poètes trapues, 
parceque les événements qui font le sujet de leurs Com^ 
positions sont eux-mêmes les preuves les plus oonvain*- 
oantes de l'existence de ce droit de vengeance chéries 
Grecs, d'où il suit que les opinions que nous venons de 
citor, bien qu^eiles se trouvent dans des poèmes d'une 
date bien plus récente que l'époque dont nous nous occu^ 

('»») ^sch. Choëph. 360. Soph. El. 475 sa. 

("*) Soph. El. 1415 sq. ('»*) Ib. 348, 962 sq. 

C»'^) Ib. 360, 388, 392. 

C*^) Ib. 425 sq, 435 sq. Voilà pourauoi Teucerne veut pas 

même permettre à Ulysse de rendre, avec lui, les derniers honneurs 

à Ajax. Soph. Aj. 1380 sq. 

("^) Soph. Trach. 1235 sq. cf. 1247 , 1251. 
("^) Soph. El. 231 sq. 



_, j 



139 

ponffv vc doivràt cependant éfare considérées qiie comme 
Texpression des sentiments de cette ^poc[ae même. 

Car , pour ne pas dire qu'on trouve des vestiges indu*. 
bitaUes de cette vengeance des familles dans les poëmes 
d'Homère (^*®), nous n'avons qu'à rappder ici les mal*' 
beuFs des fisimilles royales des Pclopides et des Lâ>daci*^ 
des ('^^), les crimes d'Orestc et d'Alcmëon. Il y a même 
à l'égard de ce dernier une tradition qui prouve la grandot 
importance qu'on âttaohoil à* la vengeance des meurtre» 
par les fils ou led parents de l'assassinée Lorsqu^Alcméoa 
avoit.été tué par ordre de Phégée, Callirrhoé, ôa veuve , 
pria Jupiter de métamorphoser ses fils , encore dans l'en*» 
fiince, en hommes faits, afin qu'ils pourroieut venger J» 
niort de leur père(^^^), tradition qui doit nous paroitre 
entièrement fondée dans les opinions de ce siède , lorsque 
nous voyons comme Nestor relève le bonheur d^Aga^ 
memnon , de ce qu'il eut laissé un fils qui pût honorer sa 
mémoire, en punissant Tusurpateur qui l'avoit privé de la 
vie(^^*). 

(»*<>) P. e. 11. /^- 480 sq. Od. «». 118 sq. 
('^') Cette succession de meurtres qui devoit être la suite natu-^ 
r^lle de la vengeance dont nous parlons est représentée d'une ma- 
nière admirable par Eschyle, dans la fin de sts Choéphores. Il est 
utile de remarquer que les poètes tragiques , en rendant dans leurs 
poèmes avec tant de fidélité les moeurs de T époque à laquelle ap^^ 
partenoient les sujets qu'ils traitoient , ne pouvoient pas toujours 
se défendre de l'aversion que les coutumes barbares de ces siècles 
leur inspiroirat. L'Electre de Sophocle fait observer elle même les 
fuites inévitables et terribles d'une vengeance aussi arbitraire, 
puisque, si l'on vouloit toujours s'en tenir à cette règle , que le 
sang ne pouvoit être expié que par le sang , les meurtres ne fini- 
rpient jamais. £1. 573 sq. Dans Oedipe à Colone, Antigon& 
veut faire une exception à cette règle à l'égard du père et du fils: 
en tâchant d'apaiser la colère d' Oedipe contre son fils Polynice ^ 
elk dit entr'autres : »yous lui avez donné la vie : par conséquent , 
quand même il vous auroit fait le plus ^rand mal , il ne vous seroii 
pas encore permis de le lui rendre." Oed. Col. 1252 sq. 

('*^) Apollod.IIL7.6. 
('^») H«n. Od. r. 19^-.198. cf. A. 298 sq. 
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Nulle part la terreur que devoit inspirer la coutume 
barbare dont nous parlons ne se manifeste plus clairement 
que dans la dispute d'Hercule avec la famille dHippoco- 
on. Hercule ëtoit venu à Sparte avec un jeune parent , 
nommé Oeonus. Ce jeune homme, étant allé faire un tour 
dans la ville , fut attaqué par un chien , qui sortit brus- 
quement du palais d'Hippocoon , prince qui régnoit alors 
à Sparte . Pour défendre sa vie , Oeonus ramasse une pierre 
et la lance avec tant de videur sur l'animal furieux qu'il 
le tue. Aussitôt les fils d'Hippocoon , transportés de co- 
lère , sortent du palais et assomment le malheureux étran- 
ger à coups de bâtons. L'attentat étoit détestable sana 
doute , mais la vengeance qu'en tira Hercule ne le fut pas 
moins. Il déclara la guerre à Hippocoon, s'empara ^e la 
ville et le tua avec tous ses fils , et , pour conserver la mé^ 
moire d'une vengeance aussi terrible, il éleva un tcmplo 
en rhonnenr de Minerve, vengeresse du crime (^^*). 

Après avoir réfléchi sur Tatrocité de ces représailles , 
on ne s'étonnera pas qu'Apollonius de Rhodes ait osé re- 
présenter les Argonautes, dont il chante des louanges, 
comme de résolus brigands. Un d'eux ayant été tué par 
le propriétaire d'un troupeau dont il avoit dérobé im 
mouton , ses compagnons tombent ensemble sur le mal- 
heureux pâtre, le tuent et s'approprient tout son bé- 
tail ('**). 

C'étoit la même vengeance qui animoit les chefs , dans 
les combats. Chaque guerrier qui succomboit sous les 
coups de son adversaire avoit à ses côtés le compagnon 

('♦*) d^^o^oi^oç. Paus. m. 15. 3, 4. ApoUod. IL 7. 3. On 
lit chez le scholiaste d'Homère, ad II. B. 581. éd. Wassenb. uitxvfi-^ 

Il est érident que le mot vlwvS est une lection yicieuse , qui doit son 
origine à la corruption du nom propre Olwvs. Je crois qu'il faut 
lire Olwvov âè T» jdi^HVfiyiu» On sait qu' Oeonus étoit le fils de Li- 
cymnius , qui étoit lui-même Toncle d'Hercule. Voyez les passages 
cités et Eustath. ad II. p. 221. fin. 

(ï*5) ApoU. Rhod. IV. 1485 sq. 
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d'armes qui embrassoit sa cause et s'efforçoit de venger 
sa mort , de sorte que les combats n'étoient qu'une con- 
tinuation de vengeances particulières. Chaque page de 
rniade peut nous en fournir les preuves. 

Une suite naturelle de la certitude de trouver toujours dans 
les parents de la victime des juges , et des juges implacables, 
qui souvent ne faisoient aucune distinction entre un homici- 
de involontaire et un meurtre prémédité, étoit Texil de celui 
qui avoit commis un semblable attentat , autre cause d'é- 
migrations et do déplacements, surtout lorsque le crimind 
^toit une personne de distinction , qui avoit ses amis et 
ses adhérents, prêts à le suivre en son exil et quelquefois 
même espérant de trouver le moyen de s'enrichir sous la 
conduite d'un chef intrépide et courageux. C'est ainsi que 
nous voyons Pelée et Télamon , meurtriers de leur frère 
Phocus^ fonder des royaumes , l'un en Thcssalie et Tautre 
dans rtle de Salamis. Souvent aussi ces exîls volontaires 
donnoient lieu à des relations plus étroites entre des per-* 
sonnes jusqu'alors étrangères l'une à l'autre^ ou resser- 
roient ainsi les liens qui existoient déjà entre les difierentes 
parties de la Grèce. C'est ainsi que Pelée, dont nous ve- 
nons de citer l'exemple, reçut à son tour Epigée, meur- 
trier d'un de ses parents C**^), et que le fameux devin 
Théoclymène, craignant la vengeance de la nombreuse 
&mille d'un personnage qu'il avoit eu le malheur de tuer, 
«e réfugia auprès de Télémaque ('*^). Amphitryon, qui 
étoit venu à Thèbes pour éviter la vengeance des amis 
d'Électryon qu'il avoit privé de la vie , y épousa lui-même 
la haine de la belle Alcmène contre les Taphiens et les 
Téléboêns, qui avoient assassiné ses frères ('*®). 

Je me contente de ces exemples dont je pourrois aug- 
menter facilement le nombre. Les ouvrages des historiens 

(»*«) Hom. II. n. 570 sq. ('*'') Hom. Od. 223 sq. cf. 272 sq. 

('*«) Hes. Se. Herc. 1—19. 



. 142 

^et des poètes en sont pleins , el , pour so conyaincre com«- 
iMen ht chose ëtoU familière dans se§ sièqLes turbulents , il 
:sufiBt, d'observer qu^Homëre s'en sert comme d'uAO iasage 
poétique, lorsqu'il compare Priam , se jetant aux pieds 
^'Achille f à un homicî4e qui ^ pour éohapper à la ven- 
f^eance des parents de sa victime , se réfugie auprès, d'un 
Jbomme puissant (^^^). 

€et etxil involoniaire , qui d'abord n'ëtoit qu'un effet de 
la crainte de celui qui avoit attenté aux jours d'un membre 
d'une piussante famille,, devînt dans la suite une ifislî^ 
4ution dvile peur arrêter le cours des awarti es qui se sue^ 
oédoient sans relâche, lorsque les parents du déftiAiréusais- 
aoient dans leurs projets de ven^anfie , puisque > dans nae 
société sA chacun étoil juge dans sa propre cause, el oùi'on 
«le oonsultoit que son ressentiment , cela les exposoit à leur 
tour à un nouvel attentat contre eux , et ainsi chaque acte 
4le ven^ance en deraandoit un autre et ne servoit qu'A re- 
-doubler la fureur des partis intéressés , désordre cpuauroit 
fini par dépeupler les provinces les plus florissanAes. «Une 
«agie loi de nos ancéires/ dit Tyndarée, dans FOreste d'Eu- 
ripide , M a voulu que celui «pii se seroit souîUé d'un-menr- 
•ire évitât le commerce de ses seinblablas et cpitiAtisa 
patrie pour se laver de la tàcbe. qu'A auroit commi- 
se ^ afin qu'on ne le tuât point à son tour" ('^^)» &e- 
^atarquetns aussi que , dans cette pièce , qui d'ailleurs ofiine 
«encore un ta^^^au achevé des mœurs Céroces de ces sièdas 
veeulés (^ ^^) , Oreste et Pjlade eont condamnés à se don- 
ner la mort euxi-mémes* Je pense que le motif de cette 
«enteuce singulière étoit de ne charger personne d'un ho- 

(i*^) Hom, IL /i. 480 sq, 

(*5°) Eur. Or. 511 sq. rô &fjçi&dfç tôto xeei fAtat^gtovoy 

Ttavwv, 8 xal yijv %aï TtèXêtç oXXva &êi» 

('**) Oreste et Pjlade veulent massacrer Hélène , pour se ven- 
ger de Slénélas, qui les avoit trahis. Or. 1163 sq. Electre leur 
prête son secours dans ce projet infâme , et on ne manque pas d'in- 
voquer celui des mânes d* Agamemnon. 
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midde. Dès lors oe riède aussi aToit ses casaistes. C'est 
ainsi que Gréoh , dans l'Anttgone de Sophocle , se refose à 
immoler cette vertueuse princesse , afin d'ëViter ainsi la 
souillure par le sang (filuaf^a) , mais il se contente d'avoir 
soin qu'elle cesse de vivre , en lui refusant toute nourritu- 
re. Les poètes tragiques , s'ils ne sui voient pas , dans ces 
particukritës , des traditions reçues , exprimoient au moins 
très bien Tesprit du siècle qui leur fournit les sujets de 
leurs compositions. Nous en avons la preuve, rapportée 
par Homère, dans la conduite d'Amphianax envers BelM- 
Topbon. Ce prince, se voyant dans la cruelle alternative 
de laisser impuni l'affront qu'il broyoit avoir éié fait à son 
beaufils par Bellérophon ou d'arracher la vie à un homme 
que les droits de l'hospitalité dévoient garantir de tout at- 
tentat contre sa sûreté de la part de celui qui l'avoitreçu 
à sa taMe , imagina un expédient qu'il ne crût pas moins 
certain que celui dont se servit Gréon , en chargeant le 
jeune héros de combattre la Chimère , monstre jusqu'alors 
invincible, ce qui, à en juger par la malheureuse issue 
de tous les efforts de ceux qui avoient osé se mesurer avec 
lui, étoit l'exposer à une mort certaine. 

L'institution dont nous venons de parler explique la 
manière singulière dont Éléphénor, fils de Chalcodon, 
rassembla son armée , lorscpi'il se prépara à prendre part 
à l'expédition des Grecs contre Troye. Ayant eu le mal- 
heur de tuer son grand-père , en voulant le défendre 
contre la violence d'un esclave insolent, il avoit été obligé 
de quitter Tile d'Eubée , sa patrie , et , comme il ne lui 
étoit pas permis d'y retourner pour y rassembler des for- 
ces, lors de l'expédition des Grecs en Asie, il se trans- 
porta -sur un rocher, peu éloigné du rivage de l'Eubée , 
et de ce lieu invita à haute v^ix ses sigets à se ranger 
sous ses insignes. Les Eubéens ne balancèrent pas de 
satisfaire à son désir, et c'est ainsi qu'Éléphénor, quoique 
banni de son royaupe, se ^éuait à l'armée des confédérés, 
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entoure de ses sujets et de ses compagnons d'armes ('^^). 

Suivant la même institution l'homicide étoit obligé de 
se faire purifier durant son exil. Mais je remets à entrer 
dans quelque détail à ce sujet , aussi bien qu'à l'égard des 
obligations que la religion imposoit à chacun de recevoir 
les criminels qui imploreroient sa protection et ses soins 
pour la solennité de la purification , au temps où je par- 
lerai de l'influence de la religion sur les moeurs. 

n suffit de remarquer, pour le moment, qu'on fixa dans 
la suite le temps de l'exil à une année ('^^), et qu'enfin 
on alla même si loin qu'on laissa au meurtrier la faculté 
de se soustraire à toute obligation de ce genre, en payant 
une amende à la famille de sa victime C^'^). C'est ainsi 
qu'on tomba dans un autre extrême et que les moyens , 
employés pour adoucir la barbarie d'une vengeance ar- 
bitraire , devinrent de nouvelles causes d'impunité et de 
désordre. 



('**) Lycophr, 1034 «q, cf. Tîetz. ad h. 1. 
(><*) Nicol. Damasc. fr. éd. Orell. p. 34. et les endroits cités 

êar l'éditeur. Le scholiaste d*Hésiode , ad Scut. Herc. p. 42. éd. 
[einr. parle de trois ans. 

(' «♦) Eustath. ad II. p. 690. L 40. 



CHAPITRE IV. 

État des femmes. — L* amour chez les anciens Grecs. — Mépris 
pour les femmes. — Sëclusion des femmes. — État de soumissi- 
on des femmes. — Manière dont les pères dis^soient de leurs 
filles. — SéTérité des pères en?ers leurs filles. — Liberté des 
hommes dans le commerce avec Tautre sexe. — La bigamie ce- 
pendant n^étoît que rarement tolérée. — Respect des hommes 
enrers les droits des époux. •— Fraunes tendant à s*affranchir du 
joug qu'on leur aToit imposé. 



Ûut des fem- JVous venons de voir que , dans les siècles pri- 
™*** mitils de Thistoire des Grecs, la justice ne pou- 

voit s'exercer que par la force et que par conséquent , 
lorsque la force étoit du côté de Tagresseur , elle servoît 
souvent à opprimer Tinnocence. Nous venons de voir que 
l'impétuosité des passions d'un peuple encore peu civilisé 
donnoit à la juste défense , aossi bien qu'à l'agression illé- 
^time , un degré de férocité et de cruauté dont nous pou- 
vons à prâie nous former une idée dans une société civilisée 
et réglée par de bonnes institutions. Il ne doit pas paroltre 
difficile de se représenter quel a dû être , dans un sembla- 
ble état de choses , le sort de ce sexe dont les charmes et 
les qualités aimables ont ordinairement une influence d'au- 
tant plus grande sur la vie domestique , aussi bien que sur 
la société en général , que les hommes eux-mêmes sont 
mieux en état d'en sentir le prix et d'en apprécier le 
mérite. 

n est vrai (et nous le remarquons d'avance , devant avoir 
d'ailleurs l'occasion de traiter ce sujet {dus en détail) , la 
oivOisation artificielle qui nous fait oublier le véritable sen- 
timent pour ne nous attacher cpi'aux dehors nous a éloi- 
gnés de la nature et nous a fait échanger Texpression sim- 
ple et pure de nos sensations , qui ne sauroit être indélicate 
là où on est pénétré du sentiment de la beauté et de la dé- 

10 
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cence , pour une affectation ridicule , pour une crainte pu- 
érile de blesser ce qu'on est convenu d'appeler la bien- 
séance , la délicatesse. Mais il y a toujours une grande dif- 
férence entre l'expression simple et naturelle du sentiment 
d'un coeur sensible et la voix grossière des sens aiguillon- 
nés par les désirs matériels. 

L'amour chez Nous avons déjà remarqué que les premiers 
Grecs. traits de la situation politique et morale des 

Grecs se perdent dans les ténèbres qui enve- 
loppent les commencements de leur histoire. Mais ce que 
nous remarquons chez eux , par rapport au sujet qui nous 
occupe , du moment où ces ténèbres commencent à se dissi- 
per , suffit pour nous convaincre qu'ils n'auront pas beau- 
coup différé de bien d'autres nations encore sauvages , sous 
ce point de vue comme sous tous les autres. L'amour , tel 
que les traditions des temps les plus reculés nous le repié*- 
sentent , est un feu qui consume mais qui n'édiauffe pas , 
une passion indomptable qui renverse tous les obstacles » 
sans ^rd pour l'ordre social , pour des principes géaéra;- 
lement reçus de justice et d'équité, ni même pour l'intérêt 
privé de celui qui s'y abandonne , ou qui , isonvertie en dé- 
sespoir , par l'inévitable cruauté du destin , cause souvent 
la perte tant de l'objet aimé que de celui qui en avoit 
convoité la possession.. 

Pour tracer un tableau fidèle des moeurs des Grecs, sous 
ce point de vue , il sera quelquefois nécessaire d'entrer 
dans des détails qui paroltront peut-être ohoquaftts à quel- 
ques-uns de nos lecteurs : mais celui qui entreprend d'écri- 
re l'histoire du coeur humain ne doit pas reculer devant 
l'image de ses erreurs et de ses fiuites. 

L'histoire de Térée qui , après avoir fait violence à sa 
soeur , lui coupa la langue afin de lui ôter le moyen de 
découvrir l'auteur de cet attentat , et à qui son épouse , 
pour l'en punir , servit les membres de son propre fils , est 
un exemple de férocité qui cadreroit très bien avec le ca- 
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ractère de ces sauvages dont nous avons parlé tout à 
nieure(*). Aussi Vausanias ne manquc-'i-îl pas d'obser- 
ver, en racontant ee fait, que Téréo n^'agitpas confor* 
mènent au caraotère des Grec8{*)j etProclus, qui rappor- 
te la même hisUHre, dans ses remarques sur Hésiode , dit 
que la conduite de Térée étoit digne de son origine , oe 
prince étant Thrace et fils de Mars (^). Et néanmoins This* 
toire- dé Térée n'est pas<la fteule de ce genre^ On a'a qu'à 
jeter un coup d^œil dans les contes rassemblés, par P^r- 
Ijiénins {^)i On y trouve , par exemple , l^histoire de Leu^ 
dppe, l'un des descendants dcBellérophon, qui conçut un 
amour si violent pour sa^oeiir que ^ bien qu^il fit tous ses 
^orls' pomr vaincre ^a maladie (c'est l'expressioft dont se 
sert fauteur) , voyant qu'il n'y parviendroit jamai» y • déoott«- 

(') • Aï)ollod. ra. 15. 8: et, d'après lui, Schol. Soi*. Aj. p.'316' 
et Tzelx. GhiiL Y£I. 459 sq. Con. narr. 31* l4e SeboUaste de So- 
phocle (ad £1. 144) dit que Térée tua lui-xpéme son fils. De cette 
tradition et de celle d'Ài'don , fille de Pandarée , épouse de Zé- 
thus , qui tua son fils Itylus , croyant assonyir sa vengeance sur 
vm. enfant d'Ampbion, au rapport d*Hpmère (Od. T. 513 ^q.) et 
de Phérécyde (fr. éd. Stiirz , p. 130) , est née la fable plus récente de 
Polytechnus , Aëdon et Chelidonis , qu'on trouve chez Antoninus 
Liberalis (cap. 11 , d'après Boeiis)» Le Scholiaste d*Homère (ad Od. 
Y. 66) , Pausanias (X. 3Q. in.) et Eustathe (^d Od. p. 710. 1. 10 sq. 
722 1. 10) ajoutent encore d'autres particularités au récit d*Homère. 
On sait combien de fois Procné et Philomèle ont servi de texte aux 
poètes tr jaques. La tradition que nous avons en vue dims le ttaté 
est ^confirmée par les céjçémonies qu'on obseryoit encore longtemps 
dans le service funèbre de Térée. Paus. 1. 41. 8. cf. Strab. p. 648. 

(^) Paus. 1. 5. 4. « xrxTà v6(4,ovç âçàoaç rav 'EXXi^vfO'v» Et ce- 
pendant Aleamèae avoit représenté Procné^ dont l'action n*étoit 
p^ moins contraire à l'humanité des Grecs , dans te momejjii; <y^ 
elle saisit son fils pour l'égorger, ib. I. 24. 3. 

(3) Hes. cum SthoL p. 75. cf. p. 76. éd. Venet. 1537. 

' (f ) On ne m'oèjectera pas , sans doute , que ces contes ne mé- 
ritent pas tou& le titre d'histoires. Quand ils n'appartiendr oient 
pas même aux traditions populaires , quand ce seroient même des 
^les entièrement controuvées, on n'auroit pas moins le droit 
d'en tirer une conclusion par rapport au géni^ et au caractère du 
peuple pour lequel ils avoient été inventés. Car il est bien certain 
qu'on peut connoitre un peuple non seulement par ses lois et ses 
institutions mais aussi par ses romans , ses jeux et ses délassements. 

10* 
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▼rit sa malheureuse Bituation à sa mère , qui n'hésita pas 
de lui offrir son secours pour assouvir sa brutale passion , 
tandis que sou perc , qui eût connoissance de ce commerce 
infâme , par l'amant de la fille , les ayant surpris et croyant 
poursuivre le séducteur , qu'il ne connoissoit pas , tua sa 
fille , et fût bientôt après blessé & mort par son propre fils , 
qui étoit venu au secours de ceHe qu'il aimoit (^). 

Le même auteur raconte , d'après Euphorion , l'instoire 
d'un père qui , ayant eu longtemps un commerce illicite 
avec «a fille , tua le jeune homme auquel il l'avoit enfin 
promise en mariage, et l'épousa publiquement, ce dont elle 
se vengea de la même manière queProcné, en égorgeant 
ton frère et en fieiisant servir à son père les membres enco- 
1*0 palpitants de son fils , qui, ayant découvert l'horreur de 
oette conduite , se donna la mort de^es propres mains (^). ' 

Strabon rapporte un fait semblable , c'est l'histoire de la 
fille d'un chef des Pélasges , qui se vengea de son père qui 
lui avoit fait violence , en le précipitant dans une cuve , 
au moment où il y regardoit (J). D'un autre côté la fable 
de Smyrna nous offre l'exemple du penchant honteux 
d'une fille pour son père, qu'elle trouve moyen d'as- 
souvir par l'intercession de sa nourrice , qui la conduisit, ' 
à la faveur de l'obscurité , dans la couche du roi son père , 
comme une personne de qualité qui avoit conçu de l'a- 
mour pour ce prince, mais qui ne vouhrit pas être connue. 
Le roi , curieux de voir en face celle qui lui accordoit des 
faveurs si timides, découvrit tout-à-coup l'horreur, du 
crime qu'il avoit commis sans le savoir, et se donna la 
mort. Smyrna mit au monde le bel Adonis et > à sa prière , 
reçut de Jupiter la forme de l'arbre qui porte son nom (*). 



{*) Hermesianax ap. Parthen. 5. 
(«) Euphorion ap. Parthen. 13. cf. Ëustath. ad II. p. 978. 1. 20. 

(7) Strab. p. 922 fin. 
(") afivçva, le myrthe. AntoD. Lib. 34. Lycophr. 829. cf. 
Txetz. adh.l. 
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On ëtoit si persuadé do l'impossibilitë de résister à oeite 
passion qu'on la considéroit comme une sensation absolu- 
ment involontaire, comme une maladie^^^), Teffet delà 
colère de Vénus ou de quelqu'autre divinité. Telle est This- 
toire de Leucippe dontje viens de parler, celle de Phèdre 
et d'Hippoly te , illustrée par le génie d'Euripide , et surtout 
la tradition d'Alcinoè', la fille de ce Polybus, roi de 
Gorinthe , qui éleva Oedipe. La déesse Minerve inspira 
à cette princesse un amour si violent pour un étranger de 
Tile de Samos qu'elle quitta pour lui son époux et ses 
enfautsf mais, à peine se trouva-t-elle sur le vaisseau qui 
devoit la transporter dans la patrie de son amant, que la ré* 
solution qu'elle venoit de prendre lui causa un repentir 
si vif qu'elle se livra au désespoir et se précipita dans la 
' mer (^^). Mais je remets, pour de plus longs détails à ce 
sujet au temps où je parlerai de l'influence des idées re- 
ligieuses sur la morale. Cette remarque étoit nécessaire 
ici d'abord pour faire observer combien les idées religieu- 
ses dépendent à leur tour des passions et des moeurs , et 
en second lieu pour expliquer la raison des moyens aveo 
lesquels on cherchoit à se délivrer d'uiie maladie aussi 
funeste. Un des plus célèbres est sans contredit le rocher 
de Leucade^ dont Jupiter eut le prenuer l'épreuve , comme 
on disoit , pour tempérer sou amour envers Junon , et , 
après lui , la mère des amours elle-même , pour se consoler 
de la mort d'Adonis C). C'est ainsi qu'on regardoit les 

(^) JTà&oç,v6aijf*ayv6aoç. ('®) Moero ap. Parth. 27. 
f ) On a représenté le saut du rocher de Leucade comme un 
suicide , et certes ce seroit le moyen le plus sûr de se guérir de 
l'amour , mais , quoique plusieurs de ceux qui s'aTisèrent de se 
ser?ir de cet antidote , y perdirent la vie , il n'est pas moins vrai 
cependant que le remède ne consistoit que dans le saut. Jupiter se 
contenta même de s'asseoir sur le rocher. Mais nous ne Toulon» 
pas alléguer son exemple , puisque Jupiter , en sa qualité de dieu , 
peut être censé faire une exception à la règle : mais on trouve plu- 
sieurs traditions d'individus qui furent guéris par le saut seule- 
ment et qui essayèrent même plusieurs fois cet exercice , entr'autres 
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eotoD du Sëleimnis , en Adnîe , comme uii remède eflbsaoQ 
eonUre les fureurs «k l'amour. Oa racontoit cpie ce fleure 
AToît été auparaTant un jeune homme qui, étant mort de 
désespoir à cAuse de l'iafidélité d'une nymphe qu'il aimoity 
»¥oit reçu de Yénus d'abord la forme d'une rivièreet ensuite , 
eomme le souTenir du booh^ir qu'il yenoit de perdre le 
tourmentoit sans cesse , la qualité d'oublier celle qui étoit 
devenue indigne de sonvatlaohement. Le Sélemnuspou-* 
▼oit communiquer la même vertu à tous ceux qui se bai** 
gnoient dans ses eaux. » S'il en est ainsi/' ajoute le bon 
Pausanias , n les eaux de cette rivière sont un trésor ines- 
timable pour le genre humaàn^ ('^). 

Parmi les exemples peu nombreux^ d'intrigues amoureu- 
ses qui eurent une heureuse issue on peut citer l'histoire 
de Laodicé , fille de Priam. Cette princesse devint ^pme 
d'Acamas, fils de Thésée , lorsqu'il vint à Troye avec IH- 
emède, pour exiger qu'on rendit aux Crrecs la princesse 
^e Paris avoit enlevée (' ^). Après avoir hilté longtemps 
contre la passion qui la dévor«ttt, Laodicé la découvre 
enfin à une de ses amies , etcelle-d , ayant persuadé à son 
époux d'inviter Acamas à un banquet qu'il donnermt, in- 
troduit la jeune personne dans Tappartement d'Acamas , 
ia faisant passer pour une des concubines du roi(^'^). Il 
est à remarquer que , dans oe conte , l'action de l'amie de 
Laodicé est rq)résentée comme un effet de la bonté de son 
coeur et de sa pitié pour la malheureuse princesse , qui sans 
aucun doute auroit perdu infailliblement la vie , si on ne 
lui eût fourni le moyen de satisfaire à sa passion. 

Aussi n'avons-nous pas cité les exemples qu'on vient de 
lire pour démontrer que l'amour des anciens Grecs fut 

an certain Macès , qui fit quatre fms la même expérience et toujours 
ayec un égal succès. Voyez ces traditions chez Ptolemée , Gai. 
Opusc. Myth. p. 336— 339. (") Pans. VII. 23. 2. 

('^) La sensation de Laodicé est décrite tout bonnement en e^ 

termes : nollij'p in^&viiiav ?X'^^ luy^yay <— * AnàiikaifTk 

(«*). Parthen. 16. 
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toujours îtioefttucfux et etimiiiel. L^histoire de diaque na- 
tion pourroit fournir des faits semblables. Notre intention 
étoit de fkire remarquer que les andens Grecs considé« 
roient Tamour , qui chez eux ëtoit entièrement sensuel et 
n*aToH rien de ce raffinement que nos idées et nos moeurs 
j ont apporté , plutôt comme une maladie cruelle que 
comme une sensation douce et enivrante. Là même où 
Famour ne produit pas des effets si terribles et ne devient 
point criminel c'est ordinairement une passion qui £ait le 
malheur de ceux qui s'y abandonnent, ou disons plutôt 
de ceux qu'elle attaque. L'amour des anciens. Grecs est 
une passion tragique au plus haut degré. 

L'histoire des amours de Leudppe, fils d'Oenomafis et 
de la belle Baphné, ne manque certainement d'aucun de 
ces traits qui caractérisent cette passion dans nos romans 
modernes. Le jeune Leucippe , pour jouir de la compagnie 
de la cruelle qu'il aimoit, prend l'habit de son sexe et, 
raccompagnant partout dans ses courses, à la chasse, 
dans ses amusements , il parvient bientôt à gagner son af- 
fection, et, sacrifiant au plaisir de voir celle qu'il adoroit 
Tespoir de lui inspirer des sentiments plus tendres , ne 
pouvant gagner son amour, il se contenta d'avoir pu ob- 
tenir son amitié. Mais encore — quelle issue malheureuse 
et tragique I Apollon , jaloux du bonheur de Leudppe , con- 
duit à la découverte de son sexe et , par suite , à sa perte. 
Les nymphes, compagnes* de Daphné, furieuses de son 
audace, tombent sur lui et le percent de mille traits (' ^). 

De même le beau Nardsse périt victime d'une passion 
malheureuse. Ayant perdu par la mort une soeur jumelle 
qu'il aimoit tendrement, il arriva un jour que, voulant 
se désaltérer dans une fontaine, la ressemblance de sa 
figure avec celle de sa soeur chérie le frappa si fort qu'il ne 
pût se résoudre à s'arracher à une illusion qui lui rappe- 

('^) Paos. YUI. 20. cf. Diodorns, Elaites et Phylarchus ap. 
Parthen. 15. 
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loti les plus doux souvenirs. Languissant de douleur et 
d'amour à càié de cette image chérie, il dépérit insensi- 
blement et prit enfin la forme de la fleur qui depuis a porté 
son nom (*^). 

Narcisse périt yictime de son amour pour sa soeur; 
rinfortunée Biblis trouva la mort lorsqu'elle vit fuir un 
frère adoré à qui elle avoit osé avouer sa passion crimi- 
nelle. La fable ajoute que les larmes qu'elle répandit 
étoient si abondantes qu'elles firent naître la fontaine qui 
par son nom perpétua le souvenir des amours et des re- 
grets de Biblis. B'autres racontent que, ne pouvant vain^ 
cre sa passion , Biblis avoit résolu de se soustraire par la 
mort aux tourments qui lui rendoient la vie insupportable , 
et que des nymphes bienfaisantes, l'ayant saisie au moment 
où elle aUoit se précipiter d'un rocher , la reçurent dans leur 
compagnie et lui donnèrent la forme d'une hamadryade (' ^)» 

On me reprochera peut-être d'avoir allégué des contes 
qui n'appartiennent plus aux sièdes héroïques, et je ne 
veux nullement me défendre sur ce point: je sens moi- 
même que le désir de donner à mes lecteurs quelque idée 
de la manière dont les Grecs envisageoient la passion dont 
nous parlons dans ce moment m'a entrainé trop loin. Mai» 
on m'avouera que, «si l'amour plus tendre et (s'il m'est 
permis de m'exprimer ainsi) plus humanisé des traditions- 
moins anciennes présente toujours Timage d'une passioa 
malheureuse et indomptable, on pourra en conclure à plus 
forte raison qu'il en aura été ainsi dans des siècles moin» 
polioés et où les passions étoient bien plus fortes encore 
et plus violentes. 

Certainement l'amour n'étoit alors autre chose que le 

('^) Paus. IX. 32. 6. On trouTe l'autre tradition à son égard , 
qui est plus connue, chez Conon, narr. 24. cf. Tzetz. CMl. h 
234 sq. 

('^) La première tradition se trouye chez Parthénius (cap. 11) > 
Tautre chez Antoninus Liheralis (cap. 30). Le premier et Conon 
(narr. 2) ont encore d'autres Tariantes de cette fable. 
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désir de satisfaire aux besoins de la nature » et les exem- 
ples d'un attachement basé sur Testime et sur cette har-* 
monie des inclinations, si nécessaire au soulagement des 
maux de la vie et à Tauginentation du bonheur, auront été 
extrêmement rares. Les charmants tableaux de l'amour 
conjugal d'Hector, et d'Andromaque, de Protésilas et de 
Laodamie, deCapanée et d'Euadne appartiennent sans doute 
plutôt aux poètes , qui les empruntoient aux sentiment» 
élevés dont ils éloient animés, qu'au siècle où vivoient 
les personnages qui faisoient le^ sujet de leurs ouvrages^ 
Mais , quand même on pourroit prouver que ces tableaux 
ont été tracés d'après nature , encore est il certain que de 
pareils exemples n'auront été que les effets d'un heureux 
hasard , et qu'en général le bonheur domestique , effet 
d'un attachement mutuel , a dû être à peu près inconnu 
dans ces siècles. Et comment pourroit-il en être autre- 
ment dans im temps où , comme nous venons de le voir , 
les passions étoient violentes et indomptables , où la force 
décidoit de tout et où par conséquent un sexe foible et 
sans défense devoit être considéré plutôt comme destiné 
par la nature au service et aux plaisirs de ceux dont il dé- 
pendit , qu'à faire son bonheur par un échange mutuel 
de marques d'estime et de bienveillance. 

Mépris poarier Si le vieillard rcgrettoit la perte des forces 
femmes» « • , , 

de sa jeunesse, si la mère pleuroit le sort de 

l'orphelin , privé de son père , le seul qui auroit été en étal 
de le défendre , il n'est pas difficile de se représenter quelle 
a dû être la destinée de la femme qui dépendoit entière- 
ment de l'homme , tant pour sa sûreté que pour sa subsis* 
tance (*^). 

(") Iphigénie en conyient elle-même chez Euripide , lorsqu'elle 
dit à Oreste qu'il deyoit d'abord songer à se sauver lui-même, 
parceque la maison ne pouToit se passer de Thomme et que la 
femme ne contribuoit rien à sa sûreté : 

Baviîv 7fo&*iv6ç r rà dé yv^ai^Kàç àa&tv^, Iph. in Taur. lOOd*. 
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D'abord les anciens Grecs , comme tons les p^iples bar- 
bares , estimoient peu les femmes par une considération 
qui peut paroitre ridicule, mais qui n'en est pas moins 
très naturelle. Ds regardoient l'homme comme le princi- 
pal et presque comme le seul germe de l'existence de la 
progéniture. La femme > qui a une part si réelle à l'acte 
de la génération et qui certainement en souffre toutes les 
incommodités , n'étoit considérée que comme la dépositaire 
du principe de vie qui lui avoit été confié. On yoit cette 
opinion clairement prononcée par la haute estime qu'on 
accordoit à la déesse Hinerye , qui devoit , selon la fable , 
son exist^ice &* son père , sans le concours d'une fem- 
me ('^); et c'est cette même considération qu'Eschyle met 
dans la bouche de cette déesse, comme un motif pour 
absoudre Oreste du parricide dont il étoit prévenu (^^). 

Dans Tautre tragédie qui porte son nom elle ya encore plus loin. 
Dans cette pièce elle ne veut pas qu'Achille encoure aucun danger 

Sour la sauver : »Car un homme *' jyoute-t-elle )»est plus digne 
e Yoir le jour que mille femmes.*' 

eîç y* di'ijç xQtCaaav yxiya^xâr fivçlvuf oq&v çxJcoç, Iph. A. 1394. 

Je ne crois pas toutefois que les dames grecques aient été par- 
faitement d'accord sur ce point a?ec Taimable Iphigénie. On sait 
qu'Euripide ne pensoit pas trop faTorablement du sexe , et il se 
pourroit bien que Topinion qu'il met ici dans la bouche d'Iphigénie 
ne dût être attribuée qu'à sa morosité assez connue. La plus grande 
difficulté que fait le roi d'Argos , dans les SuppUantes d'Eschyle , 
pour défendre les Danaïdes est la crainte de sacrifier le sang de ses 
sujets pour sauver des femmes (i£sch. Suppl. 479 , 480). Aussi 
ne manquent-elles pas de reconnoitre la grandeur de ce bienfedt 
(ys. 646 sq.). Les Don Quizote et les Amadis se faisoient un hon- 
neur d'être les esclaves de leurs belles. Un des plus grands titres à 
la gloire qu'ayoit Hercule c' étoit d'ayoir'déliyré le genre humain 
de la supériorité des femmes , par sts victoires sur les Amazones. 
Diod. Sic. T. I. 223. 

(»^) iEsch. Eum. 724 sq. cf. Callim. V. 134 sq. 
(*°) ^sch. Eum. 648 sq. cf. 615 sii, 

ê* ïari lAtjXfiq 1^ ntmXfifiivfi zixvu 
Toxévç , Tço^ôç de x'ùfiaroq 'vtoanSqs* 
fixxn â" 6 -d-^ùtaxvnf y ^ <f' &yfiQ ^éi^» $«i'i7 

Ôreste se sert du même argument, diez Euripide, où il dit à 
Tyndarée : 
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On fte sMtoimera dcme pas que le pl^s grand boE&eiir 
pour une famille fut la naissance d*un fils , et Ton conçoit 
1res i»en cpie le désir d^en avoir ait pu .porter un père , 
dans ces siècles où il étoit si essentiel que la ligne masculine 
ne s'éteignit pas , à des extravagances dont , sans cela , on 
pourroit «e former à peine une idée. Voilà pourquoi je 
(^ois que l'histoire de Lamprus , quoiqu'on la trouve chez 
un auteur très récent ^ ne peut appartenir qu'à l'époque dont 
nous parlons. Lamprus désiroit si fort d'avoir un fils qu'il 
menaça de mettre à mort l'enfant dont sa femmq accouche- 
roit , si c'étoit une fille (^'). De même le père de la célèbre 
Ataknte exposa , dit-on , sa fille , disant qu'il avoit besoiu 
d'hommes et non de femmes (^^), tandis que Cénéede- 



T.o a^içfi'* èiç8^a TtuçaXafiêa^ aXXs ndça* Or. 551. 

On trouve .la même idée daiis Tun des fragments de ce poète , éd. 
Barn. T. IL p. 484. fr. 58. Diodore , suivant sa coutume, la 
donne pour originaire de l'Egypte , et ajoute que e' étoit la raison 
pourquoi tous les enfants étoient légitimes dans ce pays , même 
ceux qui étoient nés d'une esclave. T. I. p. 91. Suivant Hérodote 
(I. 173) le contraire avoît lieu parmi les Lyciens. Les enfants 
nés d*une femme libre étoient libres et légitimes , quand même elle 
avoit eu commerce avec un esclave ,^ mais , la mère étant esclave , 
les enfants ne pouT oient jamais être légitimés. Aussi recev oient-ils 
le nom de la mère et non celui du j)ère. 

(*^) Nieander ap. Anton. Lib. 17. L'auteur ajoute que la mère 
épouvantée de cette menace, ayant mis au monde une fille ^ 
la fit revêtir des habits d'un autre sexe et lui donna une éducation 
analogue , mais qu'enfin , lorsque , par le progrès des années , la 
nature et la beauté surprenante de la jeune personne alloient ma- 
nifester son véritable sexe, la pauvre mère, ne. voyant aucun 
moyen de soustraire sa fille chérie au sort affreux qui Tattendoit, 
conjura dans son désespoir la déesse Latone de lui donner le sexe 
qui seul pouvoit la sauver. La déesse exauça les voeux de la mère 
éplorée , et ses concitoyens , prenant la part la plus vive à son bon- 
heur , instituèrent une fête religieuse , pour conserver la mémoire 
de cette métamorphose. Si ce conte charmant n'appartient pas aux 
premiers siècles, il&nt en convenir que les Grecs ont toujours été 
des enfants , mais toujours des enfimts aimables et sensibles. 

(") iEUan.V.H.XIILl. 
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manda à Neptune , ponr prix de ses favean , de la changer 
en homme (**). 

Une légère esquisse du sort des femmes dans ces siècles 
barbares pourra servir à démontrer que ces récits ne man- 
quent pas entièrement de fondement. 
SéclusioD det Dès ses plus tendres années , la jeune fille 

rcstoit dans l'appartement des femmes , sous la 
direction de la mère. Elle sortoit rarement et éyitoit sur- 
tout de se montrer aux yeux des hommes. L'aimable Nau- 
sicaa sort pour layer ses yétements , mais elle est entourée 
de ses femmes , et Homère a eu soin de faire remarquer la 
crainte qu'elle a de rentrer dans la yille, dans la compagnie 
d'un homme. Ce n'est qu'avec la permission de sa mère et 
accompagnée d'un vieillard qu'Antigone se montre hors de 
l'appartement des femmes , et ce vieillard prend tous les 
soins possibles pour qu'elle ne reAcontre personne (^^). Les 
nymphes , dans le Prométhée d'Eschyle , s'excusent de ce 
qu'elles se montrent en public et surtout de ce qu'elles 
ont négligé de se chausser , par l'empressement d'apprendre 
la cause du bruit qu'elles ont entendu , lorsqu'on enchainoit 
Prométhée au rocher (**). 

Les filles plus Agées et les femmes mariées avoient , il 
est vrai , un peu plus de liberté. On le voit par la réponse 
qu'Hélène donne à Electre , dans l'Oreste d^uripide , lors- 
qu'Hélène demandant instamment à celle-ci d'aller faire des 
libations sur le tombeau de Glytemnestre , elle lui demande 
pourquoi elle n'envoie pas sa fille Hermione pour s'acqui^ 
ter de ce devoir. Hâène lui répond qu'elle ne l'a pas fait 
parcequ'Hermione , étant vierge , ne pouvoit pas paroitre en 
public (^^). n est évident que cette raison , quand même 
elle n'auroit été qu'un prétexte , eût été ridicule vis à vis 
d'Electre , qui étoit aussi bien vierge qu'Hermione , si 
Electre n'avoit pas été persuadée elle même qu'en sortant 

(»») Schol. Apoll. Rhod. I. 57. 
(»♦) Eur. Phœn. 88 st({. cf. Iph. A. 738. 
(»«) iEsGh. Prom. 134. (»<^) Eut. Or. 94 , 108. 
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die ne pécheroit pas autant contre la bienséance qti*Her* 
mionc , paroequ'elle ëtoit plus âgée. Et d'ailleurs la ma- 
* nière dont on loue les femmes mariéeii qui restoient chez 
elles , démontre assez qu'elles pouvoient sortir si elles you- 
loient , et que , si elles ne le faisoient pas, c'ëtoit plutôt un 
effet de leur crainte de pécher contre la décence que celui de 
la nécessité (^^). Aussi se présentoit il des occasions dans 
lesquelles les femmes se montroient en public , et même en 
grand nombre , par exemple à l'occasion de fêtes , de no- 
ces , d'événements remarquables etc. (*•) , et, si nous pou- 
TOUS en croire aux poëtes tragiques , les jeunes fflles même 
«urcHent asnsté quelquefois , quoicpie toujours en présen- 
ce de leurs parents , à dés solennités qu'on cétébroit dans 
l'appartement des hommes (^^). Mais il est certain qu'une 

(*7) Eur. Herael. 477 sq, 

KàXXi^OTov , f ïoroi â'* ^avro-v fj^iifeuf ^o^air. 

fr. 12. éd. Barn. T. IL p. 456. 

eyâov fiivsoay vi/v yvyaZx* elyab j^Çfmy 
ia&Xi^y* S-vçaÇê à* à^iay x5 fifj&eyôç, 
(*•) Hom. n. -2'. 495. ^vXXoyo^ yvyamoTtXfj&eZç. Eur. Aie. 

954. cf. Apollon. Rhod. 1.819. Dans T Iliade les femmes entou- 
rent Hector lorsqu'il rentre dans la yille , ainsi que Priam lorsqu'il 
relaient avec le cadavre d'Hector. On veut que les hommes et les 
femmes aient dansé auparavant séparés les uns des autres , mais que 
les jeunes gens que Thésée ayoit sauvés dans le labyrinthe du Mino- 
taure aient donné le premier exemple d'une danse mêlée. £ustath. 
ad IL p. 1226. in. Homère a décrit cette danse parmi les images sur 
le bouclier d'Achille. On veut qu'il soit encore en usage en Grèce , 
sous k nom de Roméca, Sonnini, Voyage , T. I. p. 399. Choiseul- 
Gouffîer, Voyage pittoresque dans la Grèce (T. I. p. 143.) Guys 
(Voyage litéraire , T. I. p. 174.) la nomme Candiote, Voyez la de- 
scription qu'il en donne p. 179 sq. 

(^^) ^ch. Ag. 249 sx\, où Iphigénie vient célébrer par sts chants 
la gloire et le bonheur de son père, dans l'appartement des hommes. 
Nous ne voulons rien inférer de ce que nous lisons dans Homère 
des entretiens amoureux des jeunes gens (oaQi>(tTi}<;). L'amour a tou- 
jours su tromper la vigilance des jaloux , et il est d'autant plus rusé 
qu'il a plus d'obstadies à vaincre. Mais il y a dans Homère une cir- 
constance bien plus étrange. Je veux parler de la coutume de faire 
assister les étrangers , dans le bain , par des femmes libres et même 
par des princesses , p. e. Od. F. 464. ^« 252. H est à présumer 
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femme , soit qu^elle fat jeune ou kgée , vierge ou mariée , si 
«lie ayoit quelque soin de sa réputation , ne sortoit que ra- 
rement et toujours accompagnée par ses femmes ou ses ' 
parents: Pénâope ne se montre à ses prétendants que yoQée 
«I accompagnée de ses femmes, et encore se tient-elle à 
une certaine distance (^^). Andromaque n'oublie pas de 
«e faire suivre pat deux de sesesdaves, lorsqu'elle sort 
précipitamment pour apprendre la cause des lamentations 
que proférdil Héeobe (^ ' ) . Chez Euripide la même Andro- 
maque compte fSitmi les devoirs d'ime épouse odini de res- 
ter à la maison et Aë se taire devant son mari (^^)* Ajou- 
tons que les hommes bien nés respéctoient cette retenue 
des femmes et évi toient de les aborder en pidilic ( ^ ^ ) . 
État de HOU- Hdis cette gène étoit bien là- plus petite déèt 
femmes. difficultés attachées à la condition de la femme , 

que ce n*étoit qu^un honneur rendu aux étrangers et qui ne blés- 
soit en rien la décence. Mais cela prouve toujours que la séclusion 
des femmes grecques différoit beaucoup de la rigidité, des moeurs 
de rOrient. 

(30) P. e, Hom. Od* ^. 330 seq. (3^) Hom. II. X 450 seq. 

(3a) Eurip. Troad. 640 seq. 

(3 3) £ur. Iph. in Aul. 130. 834 sq. 11 j a des auteurs modernes 
qui veulent qu^Homère ait donné à ses femmes -plus de liberté qu* elles 
n*en ayoient réellement. D'autres prétendent qu'elles avoient effecti- 
vement plus de liberté dans les siècles héroïques que dans la suite , 
€e qui cependant ne me parolt aucunement probid>le. Voyez , à ce 
sujet , Mitford , ffist. of Greece , T. I. p. 189 . Wood , iiber das Ori- 
ginalgenie des Homers , p. 194 not. et, en général, Lenz , Geschie- 
dénis der vrouwelijke sexe bij de oudste Grieken. Ce qui est cer<- 
tain c'est que . les poètes tragiques ont quelquefois péché contre 
la coutume , par ce qu'autrement il leur àuroit été très difficile 
d'introduire des femmes dans leurs pièces , le lieu de la scène étant 
toujours une place publique. De même on voit , dans la Médée d'Eu- 
ripide, un homme qui enitre dans l'appartement des femmes. Mais 
cm étoit nécessaire pour Mre connoltre aux spectateurs les détails 
du malheur de Glaucus. Voyez Eurip. Med. 1142 sq. Aussi le po- 
ète lui fait faire quelque excuse à ce sujet. Les fennnes de Ohalcis 
passant en Aulide pour voir Tarmée pèchent encore plus grossière- 
ment contre la décence et les coutumes établies. Iph. Aul* 164 sq. 
Elles en ont honte , il est vrai (vs. 187) , mais cek n'excuse pas le 
poète. 
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dans ces siècles. La soumission ou plutôt la servitude en 
étoit le caractère distinclif. Soumise d^abord à la vo- 
lonté de ses parents et particulièrement de son père , 
elle ne quittoit cet état de servitude que pour devenir Pes- 
dave de son époux, heureuse encore si, au milieu des 
avantages que sembloit lui procurer cette nouvelle Condi- 
tion , elle n*avott pas raison de regretter celle qu^elle ve- 
nait de quitter. Certes , il n*est pas difficile de concevoiir 
quelle devoit être la situation d^une jeune personiie vivant 
avec un homme qu'elle connoissoit à peine , à qui elle avoit 
été vendue , dans toute la force du terme , et qui d^ail'- 
leurs 9 occupé sans cesse par des expéditions et des exerci- 
ces militaires , n^avoit ni le loisir ni lé goût de chercher 
son bonheur dans les douceui's de la vie domestique (^^). 

Nous n'aurons pas besoin de démontrer que la femme 
n'avoit nulle autorité dans la maison de son époux , hormis 
sur ses esclaves et ses enfants^, lorsque nous voyons que la 
mère étoit même soumise à son fils , aussitôt que celui-ci 
avoit atteint Tâge viril. Pour s'en convaincre oh n'a* qu'à 
fixer son attention sur la conduite de Télémaque envers 
Pénélope, dans l'absence d'Ulysse. C'est lui qui est le maître 
de la maison, et Pénélope peut la quitter pour aller remplir 
chez un autre époux les devoirs qu'elle a rendus à Ulysse , 
mais elle n'y avoit aucune autorité (**). La manière dont 
Clytemnestre déclare son opinion aux vieillards , dans l'A- 
gamemnon d^schyle, démontre assez qu'elle étoit bien per- 
suadée de cette vérité , et la réponse ironique de ces mêmes 
vieillards prouve qu'elle ne se trompoit pas (*^). La seule 

(^*) On comprendra ce que je veux dire en comparant la de- 
scription de la situation de la jeune fille dans la compagnie de sa 
mère, chez Hésiode (Op. et D. 521), et les plaintes deDéjanire, dans 
le commencement des Femmes trachiniennes de Sophocle ou celles 
de Procné , dans le fragment du Térée da même auteur. 

('^) On trouve les endroits à T appui de cette assertion dans ma 
réfutation des opinions de M. Benjamin Constant , Essai sur Ho- 
mère, p. 162—169. 

{^^) JEsch. Agam. 355 , 490 sq. cf. 598 sq. 
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occasion où Ton voit que la femme faisoit yaloir ses droits 
^toit lorsqu'elle alloit conduire sa fille à l'autel. Sa main 
devoit tenir le flambeau nuptial , et c'étoit envain que le 
père auroit voulu s'arroger ce privilège (* ^). 

Et cependant , lorsqu'on voit comment les pères dispo- 
Boient souvent de la main de leurs filles , on se convaincra 
fadlement que la mère , en les accompagnant dans cette so- 
lennité 9 ne faisoit qu'exécuter les ordres de son mattre. 
Ibnière dont Nous venons de dire que les pères ven- 
^tment de doieot leurs filles. G'ëtoit réellement le cas , 
leurs filles. ^j^mg toute la force du terme. Les anciens 
Grecs ignoroient absolument l'art de se rendre agréables 
à la femme qu'ils rccherchoient en mariage (^*). Ils la 
demandoient au père et ne l'obtenoient c[u'à force de pré- 
sents (^^), ou bien en satbfaisant à quelque condition 

('^) Voyez rentretien d'Agamemnon et de Cljtemnestre , ace 
suiet, Eurip. Iph. iul.728-— 741. Les femmes remplissoient le 
même deroir envers leurs fils (Med. 1026 sq,), 

f ) Pour se convaincre combien les moeurs des Grecs étoient 
éloignées de ce que nous appelons ya/an/tfri> , on n'a qu'à lire T en- 
tretien assez remarquable, sous ce rapport, de lason et de Médée, 
dans les Argonautiques d'Apollonius (III. 960 sq.). Le londt cet 
entretien est, sans contredit, bien plus moderne que tout ce qu'on 
trouve en ce genre chez les poètes plus anciens. lason semble même 
fdre un compliment à Médée (vs. 1006, 1007 j, mais qu^on fixe 
son attention sur la déclaration de ce prince: 

vroQaaifiêêç» (t. 1128). 

Dans tout cet entretien on ne voit pas qu'il se permette une seule 
fois d'embrasser la femme qu'il adoroit, ou plutôt il est évident 
qu'il n'y pense pas même , quoique Médée ose lui prendre la main 
(vs. 1067). Et, comme elle auroit oublié l'heure du retour , lason 
dit sans aucun ménagement et d'un ton assez sec: i>Il est temps de 
nous éloigner — nous nous reverrons après (vs. 1143.)." 

(3^) P. e. II. il. 190. Od. Z. 159. Aristote l'assure en termes 

très précis (Rep. II. 6. vàç yttvatuaç im^SyTo Tta^ àlX^kiav.), 

Voyez ce dernier endroit et plusieurs autres qui se rapportent à ce 
sujet chez Perizon. ad jElian. lY. 1. Lorsqu'Hermione se vante 
d'avoir une plus grande liberté de dire son opinion , parcequ'elle a 
apporté une dot en mariage (Androm. 147) , on voit bien que cet 
usage devoit contribuer beaucoup à améliorer le sort des femmes. 
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stipulée» ou en .donnant des preures de leur forœ et de 
leur adresse. Dans un siècle où, ces qualités assuraient 
à ceux qui les possëdoient les avantages les plus préoieu:^^ 
il n'étoit pas >étonnant qu'elles eussent quelque influence 
sur le choix que devoit faire un père, lorsqu'il youloit 
donner un époux à sa* fille. Néiée promit la main de sa 
fiUe à celui qui enlèverott les troupeaux d'Iphiclus(^^). 
Pélias ne consentit à douner Taimable Alcestis qu'à celui 
qui paryiendroit à conduire un lion et un sanglier attdés 
à un char('^'). Personne ne put obtenir la main de la 
fiUe d'Eurytus qui ne Tauroit surpassé lui et ses fils dans 
l-art de tirer de l'arc (**), et Icare promit la belle Péné- 
lope à celui de ses amants qui auroit vaincu les autres à 
la course ,(^^). Avant lui Danaûs en avoit déjà donné 
Texemple, mais le but de ce prince étoit différent. Use 
servit de ce moyen pour se d^ire de ses filles , paroeque 
personne ne les demandoit en mariage , après^ le meurtre 
des Égyptiades. Celui qui obtiendroit le preirmer prix au- 
roit la faculté de choisir, et ainsi de suite « Ilparoîtque 
Danaus se vit obligé de réitérer plusieurs fois le m^me 
expédient pour marier toutes ses filles (^^). La condition 
à laqudle Oenomaûs marioit sa fille est assez connue , mais 
elle étoit bien plus dangereuse que celles dont nous venons 
de parler. Les prétendants d'Hippodamie encouroient le 

danger de perdre la vie avec l'espoir de posséder celle 

» 

On voit aussi, par les offres d' Agamemnon à Achille, chez Homère , 

que cela se pratiquoit quelqueifois dans des cas extraordinaires. 

Yoyez Terpstra , Ajitiq. Hom. p. 105 — 109. 

(^''J Hom. Od. ui. 287. 

<*M Apollod. L 9. 15. cf. Eustath. ad Hom. U. p. 247. 1. 20. 
(^^) Apollod. II. 6. 1. (^^) Faus. III. 12. 2. 

(♦*) Paus. ib. cf. Apdlod. IL 1. 4. p. 87. Dans le mariage 
avec les Ëgypiiades le sort avoit décidé de la destinée des Danaïdes. 
(Ib. p. 84.) Pindare , qui parle aussi de ce combat institué par Da- 
naus , fait en même temps mention d*un prince de la Libye, nommé 
Adtée i qui disposoit de la même manière de la main de sa fille. Elle 
étoit au bout de la carrière et elle étoit destinée à celui qui Tattein* 
droit le premier (Pjth. IX. 183—220,). 

H 
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qu'ils recherchoient en mariage. D'après Pausanias Oeno- 
tnafis en tua dix-huit , qu'il précipita tous ensemble dans 
un fosse (^^). Le prix que, suivant quelques traditions ^ 
Myrlilus fixa pour récompense du secours qu^il avoit prc)- 
mis à Pélops, pour le mettre en état de vaincre ce bean^ 
père peu prévenant , ne porte pas moins l'empreinte de 
resj^rit du siècle-. Il exigea que Pélops lui accordât un 
droit que le système féodal a attribué , dans des siècles 
presqu'aussi peu civilisés , aux seigneurs à l'égard des fi* 
ancées de leurs villages (^^). Euénus , père de Harpessa ^ 
en agit absolument de la même manière envers sa fille et 
ses prétendants, et l'on ajoute qu'il plaça sur son palais 
les têtes de ceux qu'il venmt de vaincre , pour détourner 
tous ceux qui auroient envie de tenter la même aventu*^ 
re (♦7). On voit bien que ce n'éloit plus le désir de s'as* 
surer d'un beau-fils , digne de la Ssiraille dont il recker'^ 
choit l'alliance , qui portoit ces deux princes, à cet excès de 
férocité , mais qu'ils se servoient de ce moyen pour em- 
pêcher que leurs filles no se mariassent Au moins avons^- 
nous une tradition suivant laquelle Oenomaôs avoit appris 
de l'orade qu'il perdroit la vie le jour où sa fille célèbre- 
roit ses noces (^*). ÉthoouSitho, roi de Thrace, avoit 
commencé , comme Oenomaûs , par tuer tous ceux qu'il 
avoit vaincu dans la lutte dont sa fillle seroit le prix; mais , 

(♦«) Paus. VI. 21. 6, 7. cf. Schol. Pind. 01. 1. 114, 127. 

{^^) Paus. VIII. 14. 7. On sait que Pélops, au lieu de tenir 
parole, jeta Myrtilus dans la mer. Pour les différentes traditioBs 
concernant cet événement, on peut cotisulter Diod. Sic. T. I. p. 
317, Schol. Apoll. Rhod. I. 752. Tzelz. ad. Lycophr. 152 sq. 
Suivant le Sch<àiaste d'Homère (ad. IL B. 104. éd. Wassenb. cf. 
Eustath. ad II. p. 139) ce fut Hippodamie elle«méme qui fit cette 
proposition à Myrtilus , et qui , lorsqu^il en avoit témoigné son aver- 
sion , Tavoit faussement accusé auprès de Pélops. D*après Phéré- 
cyde (ap. Scliol. Soph. £1. 498. p. 232) Myrtilus n'avoit eu d'autre 
tort que d'avoir voidu embrasser Hippodamie. 

(^^) Schol. ven» ad Hom. IL i. 553. Tzetzes raconte un fait à 
peu près semblable d'Oenomatis (ad Lycoplir. 159.). 

(♦») niod- Sic. T. I. p. 317. 
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n'ayant pasle- même motif , il montra «owi ^s â'huMaaili&i 
en permettant aux prétenâanle de se combattre lés ans les 
«utreB, au lieu de le &ire aTeclui-méme. Nëanntoisïte 
^nouement de cette histoire feillit devenir encore pluâ 
trapue, et offre encore nn eieihpte du peu de liberté 
■qu'ott laissoit aux fbmmes dans le choix d*«tt époux. PaN 
«eque la fille d'Étho avoît employé un stratagème pouf 
assurer k TK^irè k l'un de ses prétendants , &qbielle 
donnoit la prëfi^nce, aan père l'auroit égorgée «w b^ 
bAober du Vaincu, ai riia1erv«friiidn dMac ne l'cN atoiC 
eaapâcbé (^^). On pourroit aussi aUégser h- manière assez 
eennae dont Thestius exerça les devoirs de FhospitaliM 
«hUfOK Hcnnde , pour servir (Fexefflple du despolisme des 
pères envers leurs filles (^''), à meins qu'il ne ^lut sup^ 
postr que oes jennes^ personnes n'ëtoient pas-fàchées éHes^ 
mêmes de contribuer en quelque choses rendre agréaMë 
h ses hôtes le s^our dans la maison de leuf'père("). , 
Séïériti du fh- Or^ si l'oB en aei«9oit Sinaf ii regard de» 
Tel enven leun . »» . ■ > . ■ 

iSiIm. jeunes fines innocentes, on conaprendra fa- 

cilement quel aura dft être le sorE de cdles" 

(**) Cou. narr. 10. PartBen. 6. 
C") D'après Ap«jlodore (II. 4. 10.) Tbestius itrôcurr à Het-'- 
cols, pen<knt einquanl* nuits cooséctltives , la coib]Kignie du ala- 
eune de ses cinquante filles. D'autres, tout en sonyeoant du odm- 
bre des filles, ne parlent que d'une nuit (Diod^ Sic. T. I; p. 
274), ce quîn'étOtHia p»» sans raison GTigo\reie'SB2iitiw{^lê'- 
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qni, ne Toolanl pas laisser dépendre la décision d'une af- 
faire qui les regardoit de bî près du plus ou moins d'agi- 
lité, d'adresse ou de force de leurs prétendants , osoienl 
choisir eUes-mémes , et qui , ne pouvant satisfaire d'une 
manière légitime à leur penchant, oublioicnt ce qu'el- 
les deToient à leun époux on h l'honneur de leurs fa- 
milles. 

Nous ne nous létonncrons doue pas qne dans ces siècles 
on père oit pu être asseï dénaturé pour livrer à une mort 
eertaioe sa fille qu'il orojoit criminelle (* ') , ou qu'un 
autre ail pu la condamner à être vendue comme esda- 
Te(**). C'est ainsi que Hipponoûs envoya à Ocnée sa 
fille Péribée, qui avoit oublié son devoir, lui donnant 
l'ordre de la mettre k mort. Hais heureusement Oenée 
avoit besoin d'une femme. Par conséquent, an Heu de se 
rendre au désir du père, il épousa la belle criminelle, 
quoique d^à avancée dans sa grossesse (*^). Cette tradi- 
tion peut servir d'exemi^e tant sur la manière aii>itraire 
dont on traitoit les femmes, que sur le défaut de courtoisie 
de 068 anctens héros. 

Crolopus tua sa fille Psamath^, lorsqu'il apprit qu'elle 
avoit mis au monde le fruit d'un amour iUégitîme(^*). 
Polymèle, fiUe d'iËole, 'auroit subi le même sort, seule- 
ment à cause de l'amour qu'on lui reconnut pour Ulysse, si 
son frère ne lui eût sauvé la vie par ses prières (^^). La 

(•*) If ons voulons parler de Phro 
sa belle-mère, la même qui dans 1 
foudalenr de Cjrène. Son père la li' 
obligea par serment à la jeter dans la 

(»*} C'étoitAugé.IafiUed'Alée,. 
déposé le jeune Téléphas, fruit de 
dans l'enceinte sacrée du temple de IH 
par une peste qni ravagea le pays. 
Diodore (T.J. p. 278) Aléa envoya 
delajeterdansUmer. cf. Pans. VII 

(»4) Diod. Sic. T. I. p. 280. (") Con. narr. 19. 
(") Philetas ap. Parthen. 2. 
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mère de oc même Éole avoit été exilée par son père , qui 
croyoil devoir attribuer l'état où elle se trouvoit à un 
amant mortel plutôt qu'au dieu Neptune , qu'on disoit en 
être la cause (*^). Éryx en agit absolument de même avec 
sa fille Psophis(*"). Alcimédon exposa sa fille Phillo 
avec le fruit de son amour au danger d'être dévorée par 
les bêtes féroces. Elle ne dut son salut qu'à un événement 
surnaturel (*^). Acrisius enferma dans une caisse sa fillcr 
Danaê avec son fils, le célèbre Persée, et dans cet étal 
l'abandonna aux vagues (^^). Le même Staphylus qui 
d'ailleurs n'étoit nullement jaloux de l'honneur de ses fi!^ 
les, comme nous venons de le voir, infligea la même 
peine à l'une d'elles , l'infortunée Rhea , lorqu'elle avoit 
cru devoir disposer elle-même de ses feveurs ; et ses soeurs 
Molpadia et Partbénus, ayant eu le malheur de ne pas 
empêehér qu'un sanglier cassât un pot de vin , redoutè- 
rent si fort les effets de la colère de leur père qu'elles 
se précipitèrent dans la mer(^^). Le poète Apollonitis 
observa donc fort bien le génie du siècle où il avoit choisi 
le sujet de son épopée, lorsqu'il représente Arété conju* 
rant son époux avec tant d'instance de défendre Médée 
des effets du courroux de -son père (^*), et Alcinoiis re- 
fusant d'y souscrire, à moins qu'elle ne fût la femme do 
Iason(<^5). 

(«7) Diod. Sic.T.Lp.Sllfîh. 

(«•) Paus. VIIL 24. 1. («^) Ib. 12. 2. (^°) ApoUod.If. 4, 1. 
{^^) Diod. Sic. T. L p. 379 fin. 380. 

(^*) Apollod. Rhod. IV. 1073—1095; Elle allègue «rtr'au- 
très r exemple d*£chétus , qui creva les yeaz à sa fille et la con- 
damna à un travail extrêmement pénible, cf. Sckel. ad Hom. Od. 
^- 85. Il estropia encore Tamant de sa fille. 11 est cependant bon 
de remarquer que cet Échétus , qu'Homère avoit déjà fait connol- 
tre , étoit un des hommes les plus barbares de son siècle. Il étoit , 
pour ainsi dire, le loup-garou^ de ces temps. Il rece voit de l'ar- 
gent pour mutiler les malfaiteurs qu'on lui envoyoit. ib. Mais Arété 
représente cependant la sévérité des pères comme une règle géné- 
rale. Xiijv yà^ âva^fi^ioi, i-^ç iTth Teauol Toxi7f ç. VS. 1089. * 

(^3) Ce scrupule d'Aleinoûs est encore entièrement dans l'esprit 
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l^^rté dw hçm- ta sévérité dont nous venons de donner 

rocs dans le-com- , i j «.^ »» i 

merct awe rau-î^lq^^» exemples doit patoître encore jAns 
^esexe. «hoquante , lorsqu'on se figure la liberté 

Que T'iifago aqcordoU aax hommes. Nous ne parlerons pw 
d'^^rd des extravagances des jeunes gens ; elles âoient 
sj fr.éqwAales que les enlèveinents et les viols prennent 
presque /autant de place dans Thifttoire des béros d'aâleur» 
1^. plus reiiominés à cause de leurs vertus , <{ue les fait» 
d'armes par lesquels ils exterminèrent les malfaiteurs et 
le9. bétes léToees et assurèrent le repos et la sûreté des 
âj^ta (^^). Itou^ ne parlerons que de la licence des é^m 
c^tde ji'indu^enœ dos femmes h leur égard» 
t ;.P'afaord le droit de la guerre assuroitau vainqnewla 
p09SfîSsioiQ des femmes qui tomboient entre ses mains. Ge& 
femmes, .de quelque qualité qu'elles fussent , étoient con- 
stamment , con^dérées comme xme partie du butûi. 0» 
^'en servipijt. comme esclaves, on en exigeoit les sorvioe» 
le^ pins vils et les plus désbonorants , on s'en fiûsoit f ré* 
sqnt mutuellement, on les. propoeo^t comme prix dans ka 

du siècle. Xiet^e encore , Médée étoii la propriété de son père , 
fluidée , 4ilte 4ppal?te«pit à «on mari. £i , «oinme Alciiioitf ne vou- 
lut pas s*atUrer la cc^e d'i£ètes , il insista sur la condition dont 
nous aVons fait mention. Malheureusement le cas prévu par ce 
prînee n'existoit pas, de manière que la retenue des Jeunes gens 
faillit être la cause de leur perte , si Arété n*eùt imaiginé de leur 
persuader de lerer la difficulté , en satisfaisant encore et dans le mo- 
ment même à la condition exigée par son époux. Arété envoya un 

héraut i. lason ; '«Vorçr^é'ovxa ^^y^vm uàlooviéijv néqj} (Al^OB. IV. 

1115.). Néanmoins c*est ici nu mariage formel, des noces etc. 
j(1128,$eq,). L'auteiir des Argonautiques attribuées à Orphée ne 
s*^ embarrasse. guère. Il va droit au but (vs. 1342 sq.). 

(^^) Pour émimérer le& intrigues d*Hercule seulement il &u^ 
droit nous engager dans un travail aussi inutile qu^ençuyeux pour 
nos lecteurs. Sur les galanteries de Thésée, voyez Flutarque, 
Thés. 29. et la compar. entre Thésée et Komulus , p. 154 sq. (T* 
I. éd. Reisk.) Jà est vrai que plusieurs, de ces traditions doivent 
leur origine à la vanité des différentes tribus qui vouloient par la 
assurer à leurs ancêtres l'honneur d'une origine illustre : mais ce 
motif même prouve qu*on ne croyoit pas obscurcir par ces rapports 
la mém^if.du héros dont on les faispU descendre. 
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jeu poUm, assimilëes avec des chevaux , desbocuisel 
des trépieds ç enfin les héros , qui avoœnl laissé leurs 
épouses dans leurs palais , oublioient les ennuis de Tab^ 
sefice dans les bras d'une belle captive, et adoucissoki^ 
ainsi les rigueurs d'une longue expédition (^^)* Mais il j a 
plus* Tandis qu'Homère nous offre dans la conduite à» 
Pénélope un délicieux tableau de modestie et de fidélité 
eonjugale, il dépeint Uljsse endiainé par les chanaes 
de Galypso et de Gircé , ce qui néanmoins , à en juger par 
la iqaaière dpnt le poète ^i parle , ne lui fait aucun tort 
et ne diminue en rien les éloges qu'il mérite d'ailleurs 
par son amour pour la plus fidèle des épouses et par le 
désir constant de la revoir (^^). De même Céphale , qui 
n'I^ésitf pas de r^ondre à l'amour de la déesse Aurore « 
pi<ft en très màuviûse part rinfidélilé Ae Procris , lorsqu'il 
Jiarvint luinnéme à la séduire, s'étant déguisé en étranger , 
quoiqu'â tomba qudque temps apvH dans un semblable 
piège que lui. tendit son épouse (^^)« 

Mais le» femmes étoient aussi très indulgentes à cet 
égard envers lei»rs époux. Théaao, femme d'Anténor» 

(^') Il snffit de rappeler ici le sujet de Tlliade. Agamemoon ne 
craint pas d*assarer en présence 4^s chels les plus illustres de 
rarmée qu'il préfère à son épouse Clytemnestre la fille du prêtre 
d* Apollon; et le poète raconte, comme une chose très simple, que ses 
héros , Achille et Patrocle , cohabitèrent chacun avec une capti?e^ 
Dans les jeux funèbres à Thon^eur dm dernier , une femme est le 
prix du yaii^cu , un trépied celui du vainqueur. Le trépied , dit 
Homère, équivaloit à douze boeufs, et la femme seulement à quatre. 
n. (F. 702 sq. 

(^^) Parmi les traditions étranges qu'on trouve chez les tragi- 
ques , au sujet d'Ulysse et de Pénélope , se fait remarquer celle 
suivant la quelle Pénélope fut cause , par une fausse accusation , 
qu^'Uljsse tua , sans le connoître , un de ses enfants naturels. Par- 
âien. 3. Il paroit que Sophocle a traité ce sujet dans une tragédie 
intitulée £uryalus. 

(<^7) Anton. Lib. 41. Suivant Apollodore{IIL 15. 1) elle s'ou- 
blia réellement avec un certain Ptéléon. cf. Taetz. Chil. 1. 542 sq. 
D'après Phérécyde (ap. Schol. Hom. Od. ^> 320.) Céphale lui par- 
donna sa faute, cf. Eustath. ad Od. p. 439 fin. 440 in. et Pherecyd. 
fr. 25 éd. Sturz. 
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avoît élevé ayeo ses propres enfants un des ea&nts natu- 
rels de son inari(^^). Tandis que le beau-père de oe 
Lyreus dont nous avons parlé plus haut élmt si mécon- 
tent do la condi^itc de son gendre (pi'il lui interdit le sé- 
jour dans ses états, sa fille n'hésita pas d'accompagner 
son époux dans son exil , et vécut avec lui dans la meil-^ 
leuro intelligence du monde (^^). Ménélas célèbre en 
grande pompe et en présence de son épouse Hélène k» 
nèœs d^un fils qu'il avoit eu d'une esclave (^^^). U est 
vrai qu'Hélène avoit s^ raisons de n'être pas trop poin* 
tillcuso sur cet article : mais que dirons nous , en voyant 
la vertueuse Andromaque déclarer qu'elle partage l'amour 
d'Hector pour les femmes qui lui avoient inspiré quelque 
passion, et que, si Yénus avoit fait commettre quelque 
faute à son époux , eUe n'hésiteroit pas d'allaiter les fruîta 
de ses atnours illégitimes , afin de ne lui donner aucun styet 
de mécontentement C ) ? £n efiet , ce raisonnement d'An* 
dromaque est très remarquable. On voit qu'en agissant 
ainsi elle oroyoit s'acquitter d'un devoir envers son mari , 
et qu'une semL?able conduite étoit le moyen le plus sur 
d'empêcher qu'il no se formât dans son coeur aucun at- 
tachement sincère pour une autre femme. Elle reproche 
même à Hermionc sa jalousie envers son mari, et lui 
dit assez ingénument : » Tu ne peux même souffrir sans 
crainte qu'une goutte de la rosée céleste tombe sur ton 
époux" (^*). Elle en parle partout comme d'une affaire 
de si peu d'importance qu'elle ne vaut pas la peine qu'on 
s'en formalise ('*). Dans les Trachinienncs de Sophocle, 
Déjanire , bien qu'elle ne soit pas aussi libérale à ce sujet 
qu' Andromaque , dit néanmoins à Lichas qu'il ne doit pas 
croire parler à une femme qui ne connoît pas le monde , 
et qui ne sait pas qu'on aime à varier ses jouissauces (^^) , 

(^») Hom. IL E. 70. sq. (^^) Parthen, i fin. 

(70) Hom. Od. J. in. (7») Eurip. Androm. 221 sq. (7*) Ib. 226. 

(73) Ib. 352 $f{. 387 sq. (7*) Soph. Trach. 437 sq. 
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et Lichas lui répond qu'A est charmé de Toir qa'eHe en 
agisse oorame une femme sensée et qui n'exige pas d'im 
homme ce qui est au-dessus de ses forces (^^). Aussi 
Hercule ne s*en dédit pas et ne fait aucun effort pour ca- 
cher la passion qu'il avoit conçue pour la jeune IoIe(^^)«' 
La bigamie ce- Cependant Déjanire étoit très jalouse et ses 

pendant n'é- , • • j i . 

toit que rare- paroles , en apparence si indulgentes , ca- 
ment tolérée, choient à peine son dépit , causé par la préfé- 
rence accordée par son mari à sa jeune et belle rivale. 

U n'y auroit rien en cela de contraire à ce que nous venons 
de remarquer ; car il se pourroit facilement que le poëte 
eût voulu représenter Déjanire plus jalouse que ne Tétoient 
ordinairement les femmes de ce siècle. Aussi ne seroit^ii 
pas étonnant que Tune d'entr'elles f&t un peu moins in^ 
diligente que les autres. Mais Sophocle n'avoit pas besoin 
de cet expédient. Le caractère de Déjanire est en cela 
entièrement dans l'esprit du siècle. Et ceci nous mène 
là-dessus à une observation importante. 

Malgré toute l'indulgence qu'avoient les épouses pour le» 
fautes de leurs maris , elles ne pouvoient y être indiffé- 
rentes , lorsqu'elles se voyoient entièrement abandon- 
nées (^'), ou lorsque les maris osoient introduire leurs 
concubines dans leurs maisons , puisqu'elles dévoient 
craindre , non seulement que la présence habituelle d'une 
rivale ordinairement plus jeune et plus belle ne leur en- 
levât entièrement le coeur de leurs époux , mais aussi que 
cette préférence n'eût une funeste influence sur leur auto- 
rité dans l'appartement des femmes et dans l'administra- 
tion du ménage. La manière dont D^anire s'exprime ne 
laisse aucun doute à cet égard , et démontre en même 

(^5) Ib. 473 sq. {7<^) Ib. 480 sq. 
(^7) Comme, fit Paris p. e. à Tégard d*Oenope Con. narr. 23. 
Parthen. 4. Voyez aussi l'histoire d'Acamas et de Phyllis. Tsetz. 
ad Lyc. 495. Marpessa donna la préférence à Idas sur Apollon « 
parcequ*elle craignoit que ce dieu ne Tabandonneroit dans sa rieil- 
fesse. Simonides ap. Sdiol. ad II. I. 553. 
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temps qu'il n'y a ma dans son eamctère qui œ ciadre 
exactement avec les opinions des siècles héroïques. Elle 
dëcAare expressément qu'elle ne s'est jamais formalisée des 
intrigiMs d'Heroule, parcequ'elle est persuadée que cela 
ne conviendroit pas à une femme sensée, mais qu'eUe 
ne pourroît , aussi peu qu'aucune autre femme , suj^orter 
l'idée d'habiter avec une autre la même demeure (^®). 
Cétoit aussi la cause de la fureur dont Hermione étoit ani- * 
mée envers Andromaque(^^), et Oreste est absolument 
de son avis , lorsqu'il déclare qu'un homme ne doit pas 
avoir deux femmes (®^). £t voilà aussi pourquoi Glyiem"* 
aestre pouvoit en faire un grief contre Agamemnon , lors- 
qu'il introduisit Cassandre daiis sa maison (* ')• 

L'horrible vengeance de Médée tire sa source dans la 
même aversion de se voir disputer l'amour de son mari 
et l'autorité dans la maison (*^). Cotte aversion explique 
le motif pour lequel la mère de Phénix pria son fils de 
séduire la concubine de son père; car elle oroyoit que ce 
seroit le meilkfbr moyen d'inspirer à la jenne femme de 
l'éloignement pour le vieillard , qui la préféroit à la sienne 
légitime (* ^). Voilà pourquoi Laerte se garda aussi d'une 
trop grande familiarité avec son esclave Eurydée. Homère 
nous en informe positivement , en disant qu'il oraignoit le 

(78) Soph. Trach. 532 — 554. Elle exprime sa crainte en termes 
très précis : 

èl^kOi; xal'^'vap f v^ç ytiaTé^ac; â^ày-^q^ VS. 551* 

(75>) Eurip. Androm. 147—180. 

• (•<>) Kanoy y' ?^*S«ç , éV âfcTça âiaa ïx^^y Uxn^ ib. 910. 

(*') Tant dans TAgamemnon d'Ésehyle que dans les Électres de 
Sophocle et d'Euripide , et particulièrement dans cette dernière 
tragédie, vs. 1032 sq. Il est assez naturel que Clytemnestre soit ici 
plus rigoureuse que ne Tétoient ordinairement les fenmies. Yoilà 
pourquoi elle repnM^e à Agameomon son conmieree avec Chry- 
seï8. Ag. 1440. 

('^) Médée dit entr*autres à Egée : 

rwalM,' i«>' iffUif deaTtÔT^y â6/i^o)y «><». Eur. Med. 694. 

(8 3) Hom. n. Z. 449 sq. 
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méoOnIciilemeBt de m kmmt^ et ce qu'il a«oH dit a«|iR^ 
cafrant eiq^ique clairement ta pensée^ que Lmie honoroH 
Euryclée, comme 6i elle avoîtéié safeDQnne(*^). Peuit- 
étrc Anticlée n'auroit pas été aussi jalouse d'une ^eselave 
ordinaire^ mais si Laëfte a^éît houoré de son amour une 
fille d^ aussi -estimée qu'Burydée, il aurott été à craindre 
qu'elle n'usurpât enfin Tauftorité dans la maison , au pré- 
judice de la £^xime légitime , et YoUà pourquoi il s'en ab^ 
stint sagaadent. 

Aufiâ la polygamie étoit«elle étrangère aux moeurs det> 
Grecs, et les exemples même de bigamie sont extrêmement 
rares. Nous ne parlons pas d'Ëgjptus, ni de Danaûs (^^) 
ou de Priam(^^). On idoit les considérer comme de» 
étrangers, qui ne se eonformoicni poist aux usages des 
Grecs : mais i&istiËtbe, en parlant des JkmBMs de Priam,^ 
allègue l'exemple d'Egée, qui avoit épousé deux femmea , 
la fille de Hoplès etcdle de Otalcodon, pour ne pas par^ 
1er de ses concubines (^^). Suivant Apollodore Acamas 
tsA deux femmes , Ino et Népbélé ( ^ ®) , et, par la aiasière 
dont on racontoit 1^ secondes noces de lason , on voit 
bien qu%m double mariage fï'étoit pas un £eût trop incon^ 
nu. Mais, comme nous venons de le dire, oes traditions 
sont rares, et nous pourrions y opposer entr'autres cdlè 
d^unrûi d'une partie de la Thessalie, Orménius, qui refusa 
sa fille Astydamie à Hercule , parcequ'il avoit déjà épou- 
sé D^anîre(®^). Jamais aussi les Grecs ne parloient-ils 
qu'avec effroi des horreurs Lemnïennes comme suites du 
concubinage (^^). Ajoutons qu^il ne seroit peut-être pas 

(*^) Hom. Od. ^. 430 sq. Notre intention a' est nullement de 
diminuer par cette explication le mérite de Laërte. 11 est très pos* 
sible qu*il eki eu la même discrétion , quand même les moti£i n*au*^ 
roient pas été aussi pressants. 

(«5) Voyez Apc^od. IL 1. 4. 
(«<^) Hom. 11. /i. 495 sq. Suivant ApoUodore (III. 12. 5.) 
Priam avoit donné sa première femme Arisbé à un autre. 

{«^) Eustath. ad 11. p. 1476. 1. 40. 
(««) ApoUod. I. 9. 1. («^) Diod, Sic. T. I. p. 282. 
(^^) Les Pélasges massam-èrent leurs concubines athéniennes et 
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diffidle de ^uver quelques exemples d'unkms entre frère 
et soettr , sans que cela prouvât que ces mariages aient 
été ordinairement regardes comme légitimes dans l'an- 
cienne Grèce (^'). 
B«tpect des Hais les anciens Grecs ne désapprouToient 

hommes en- , . « i • • . ■ i • 

vers les droits P^^ seulement la bigamie et le concubmage , 
des époux. on trouve aussi plusieurs traditions qui pa- 
roissent indiquer qu'ils respectoient assez généralement les 
droits des époux sur leurs femmes. Il est en effet très re- 
marquable qu'au milieu de la licence qui régnoit dans les 
moeurs des hommes mariés, aussi bien que des jeunes gens, 
l'on trouve des exemples assez fréquents de modestie et de 
retenue envers les femmes mariées. Mais il n'y a riea 
encore ici qui puisse nous étonner , pour peu qu'on réflé^ 
chisse à la cause de cette contradiction apparente. Pourvu 
que les hommes mariés ne dépassassent pas les bornes dont 
nous venons de parler , leurs fautes n'avoient aucune suite 
fâcheuse ni pour la paix domestique, ni pour l'ordre social. 
Au contraire Tadullère de l'épouse troubloit ou confondott 
Tordre de la succession dans les empires, et en occasionnoit 
même quelquefois l'usurpation ou l'envahissement. Voilà 
pourquoi la morale du siècle, si indulgente pour la conduite 
des hommes , désapprouvoit hautement les écarts de la fem- 
me(^^), et voilà pourquoi les hommes sensés, qui ne crai- 

les enfants qu'ils en aroient eus , parce que ceux-ci commençaient 
à s'élever au-dessus de leurs fils légitimes. Herod. YI. 138. 

(^') Nous ne parlons pas d'Inachus et de Mélia , qui appartien- 
nent entièrement à la mythologie (Apollod. II. 1. 1.) , ni du ménage 
patriarchal d'Eolus (Hom. Od. J^» in.), maisonracontoit, par exem- 
ple , qu'Oxylus avoit eu plusieurs enfants de sa soenr (Ëustath. ad 
Od. p. 839.1 l). L'union entre frères et soeurs utérins étoit plus 
fréquente (p. e. Pans. IV. 2. 3) et , comme l'on sait, non seulement 
permise dans la suite à Athènes , mais même exigée , en quelques 
cas , par la loi. On trouve encore des exemples de mariage entre 
l'oncle et la cousine, dans l'union d'Amphitryon etd'Alcmène, 
dans celle projetée, chez Euripide, entre Castor et Electre (£L 
312.) et dans le mariage d'Alcinoùs et d'Arété,dans l'Odyssée. 
Voyez, à ce sujet, Terpstra , Antiq. Hom. p. 104. 

(***) Ï^Y^^y àt^niq. H(Hn. II. r. 265. 
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gfioîent pas de se livrer à une passion illégitiine envei» 
une jeune fille, avoient en horreur le commerce avec 
les femmes mariées, d'autant pbis que ce crime en ^a* 
trainoit ordinairement un autre qu'on détestoit encore 
davantage, c'eàtrà-4ire k violation des droits de 11k)S[^« 
talité. Rien ne prouve mieux ce (jue nous venons de dire 
quç l'observation de Pausanias par ou il fait conmoitre 
que dans les anciens temps les veuves ne se resiarkMenl 
jamais , et que 6org(^oné , fiUe de Persée , fut la pre« 
piière qui pécha conbre cette coutume sacrée (^^). 

Nous venons de dire qtuQ les anciennes traditioiis noua 
offrent de fréquents exemples du respect qu'on avoit pour 
les droits des époux. Il est en effet remarquable que ces 
ten^ps barbares nous fournissent un grand nombre de 
répétitions (s^il m'est permis de m'exprimer aUisi) de Vhîs- 
toire de Joseph. 

Bellérophon refusa d'écouter les propositions d'Aiitée, 
épouse de Prétus , qui , séduit par la calomnie de sa 
femme, l'envoya à son beau-père Amphianax, auquel il 
signifia son désir de voir punir l'homme qui , d'après son 
opinion , Tavoit outragé d'une manière si cruelle (^^). La 
chasteté d'HippoIyte est célébrée par toute l'antiquité. 
L'histoire de Tennùs , fils de Cycnus , est absolument la 
même , mais , en échappant à la mort à laquelle son 
père l'avoit voué , il ternit sa chasteté par sa haine impla- 
cable contre son père , qui , ayant été désabusé , reconnut 
son innocence^ mais implora vainement son pardon (^^). 

(^«) Paus. IL 21. 8. cf. Siebdis ad h. 1. . 
(^*) Hom. II. Z. 152 sq. 
(^s) Paus. X. 14. 2. Con. narr. 28. Diod. Sic T. L p. 39» 
fin. 399. in. , suivant le quel Cycnus mit à mort sa femme. L'opini- 
âtreté de Tennès donna lieu au proverbe : Couper avec la hdche de 
Tènédoê ppur ; refutter nettement , parce qu'on racontoit q«© Ten- 
nès coupa d'un coup de hache la corde qui retenoit au rivage le 
vaisseau dans lequel sou père etoit venu à Téaédos pour se récoJH 
eilier avec son fils. T^etzès est en opposition ^tcc le témoigaage dû 
to^s les autres auti^urs, lorsqu'il dit que o^te réconciliation en]! 
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Anthëe an contraire perdit la vie qu'il n'aroit pas rojàa ééS'^ 
honorer par la main même de la femme adultère qui avoit 
en vain voulu le persuader de répondre à sa passion crimi- 
nelle (^^)< Astydamie, ëpovse d'Acaste, se vengea de la 
otnstance de Pëiëè à refuser ses propositions , en iaisant 
croire à son épouse Antigone que son mari avoit Tintention 
de la répudier et d^épouser la fille d^Aeaste ; cette calomnie 
eausa un chagrin si vifà cette malheureuse femme qu>Ue 
se donaa la mort. Astydamie auroit perdu aussi Pétée 
lui-même 5 en Tacousant auprès de son mari d'avoir attenté 
à son honneur, si les dieux n'eussent veillé stst ses Jours. 
AcasteTahandonna en son sommeil, après l'avoir désarmé, 
dms un lieu où il s«roit infailliblement devenu la proie 
des bétes féroces , si Chhron , ou , suivant d'autres , le dieu 
MÊKfOaTB ne Uti eût rendu son épée (^ ^). 

Nous ne garantissons pas toutes ces traditions comme des 
histoires véritables (^^); mais dles suffissent, surtout cem- 

liea eSectiyement et que Cjcnug alla demeurer vrec ses ealuits à 
Ténédos (ad Lycophr. 232.) Le Scholiaste d'Homère (ad 11. ^• 
3S. éd. Wassenb.) et Éustalhe (ad II. p. 25. 1. 30.) ont la même 
hUtoire' arec quelque différeace dans les noms de la- mère et de la 
soaor de T^nès , qui .partagea son sort ; mais ils me disent rien do 
ce qui s'ensuivit. , 

(***) Arislot. et Alex. iElolus ap. PartEen. 14. Celle histoire 
appartient à; un siède moins reeulë , niais sa conformité avec les aa» 
très m'a persaadé d'en faire ici mention. 

(^7) Apoliod. III. 13. 3, Le Scholiaste d'Apollonius (1. 224)' 
vent que Pélée ait tué Acaste et son infidèle épouse. ApoUodore é^ 
Kcolas de Damas disent que Pélée ne taa qn* AstydaKne , mais> qtt'il 
fit la guerre à Acaste , avec les Dioscures et lason. fragm. éd. 
Orell. p. 43. ApoUodore y ajoute encore un exemple de la férocité 
de ces siècles (ib. 7). Il dit que Péhîe mit en pièces le corps d'Asty- 
4an)iie et qu'il fit passer son armée au milieu de ses membres san- 
||lants« cf. Anton. Lib. 38. 

(9®) Il estérident qn'ôii aimcdt à mùhiplier ces sortes d*histoî^ 
res. Oa se rappdle ce que nous avons dit plus haut du motif que 
quelques uns devinent au meurtre de IHyrtilus parP^ops. cf. S^M'. 
Hom. II. B. 104. éd. Wassenb*. £u^th. ad IL p. 25. 1. 30. p: 
139. C'est idnsi qu'on racoafo^ que la cause dcTimiprécatiotf 
fa*Osdipa pfofèt^ odAtre ses fils lèt uhe fia^is^ acetisàtiioxi de leur 
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parées atec les autres > pour signaler l'esprit dti siède^ 
et pour oonfirmer la remarque qtie nous venons de faire 
k r^ard du prix qu'on attachoit à la fidélité des femmes 
mariées ; ce prix étoit si grand que ceuï même qui au- 
roient pu jouir du fruit de leurs écarts , étoient rétenus 
-dans les bornes du devoir par une discrétion qu'on n'aurott 
guère attendue de des siècles de violence et de désordres, 
^cmine» ten- Lorsqu'on réfléchit à l'état de soumission 

dant à s'af- 

franchir àa OÙ étoient réduites les femmes , dans l'an* 
jeyg <ju'on cienne Grèce , on né s'étonne pas quil r en 

leurayoïtim- * 

IKwé. 6ut parmi elles qui aient cherché à s'affrait* 

chir dtl joug que l'iniquité du siècle leur 
avoit imposé. Mais elles n'a voient qu'un setd moyen p(mr 
parvenir à ce but , c'étôit celui de se suffire à elles-mté- 
mes, de ne demander ni protection ni subsistance atit 
hom^mes ^ en un mot de devenir hommes elles-mêmes. Les 
citoyennes d'Athènes et de Orinthe se servirent àans la 
suite d'un autre moyen bien plus conforme à leur nature 
mais moins convenaMe , selon nos idées au moins , avec la 
digttilé du sexe. Les Grecques des siècles dont nous par- 
lons id faisoient Umi le contraire , pour se rendre indépen* 
éautes éà l'autre sexe. Elles rompoient toute communica- 
tion avec les hommes , et opposoient à leurs voeux une 
résistance opiniâtre. Insensibles elles-mêmes aux attraits 
de Famour et accoutumées à une vie aventureuse et in* 
dépendante , maniant elles mêmes les armes qui dévoient 
défendre leur vie aussi bien que leur innocence , elles ne 
se soucioient guère des prétentions d'un sexe privilégié 
par la nature , par ce q\i'etles ne briguoient pas plus ses 
faveurs qu'elles ne craignoient son courroux . Voilà ce qui 
explique ces traditions firéqueotes de nymphes et de viei> 
ges attachées au service de Diane , qui , errant à travers 
les bois et sur les montagnes , prenoient entr'elles le di« 

Mle-mère Astyméduse , qu'Oedipe ayoit épotisée après la mort de 
lodaste. Ettstath. ad H. p. 369. 1. 40. 
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TerUflsement de la cbasse , de la danse et du ohant, et qui ^ 
aussi cruelles que leur matrone / ëtoient prêtes à se servir 
des armes destinées a terrasser les bétes féroces contre le 
téméraire qui oseroit attenter à leur liberté. 

Parmi ces femmes indépendantes l'antiquité célèbre An- 
tidée , qui , aussi bien que Procris , auroit donné la pre- 
mière l'exemple d'une manière de vivre aussi extraordi* 
naire(^^)y Déjanire, qui menoit elle-même le cbar an 
combat (* °®) , la belle et courageuse Cyrène , qui , mépri- 
sant les travaux et les amusements du gynécée , alloit gar- 
der sur les montagnes les troupeaux de son père et terras- 
soit de sa main les bétes féroces qui les attaquoient('^'). 
Quoique en grand nombre , elles ne furent cependant pas 
toutes également heureuses dans leurs efforts pour Vaffran- 
dur de la tyrannie des hommes , et, si elles y parvenoiont , 
il arrivoit souvent que leur coeur même les trahissoit et les 
forçoit à ,se soumettre à la commune loi. Elles n'eurent 
pas toutes le bonheur dont put se glorifier Cyrène « d'obte- 
nir le coeur d'un immortel , qui lui assuroit l'empire d'une 
contrée puissante et fertile ('°^). U y en eut même qui , 
comme Tinfortunée Arganthone» succombèrent à la ten- 
dresse d'un coeur qui ne pouvoit sufiBre au doux penchant 
pour lequel il est fait (' °* ). 

(^^) Callim. Hymn. in Dian. 289 sq. 
('<>•) ApoUod.I. 8.1. («^») Pind. Pyth. lï. 

(*®*j Suiyant Pindare Apolloii transporta Cyrène en Afrique 
dans la province où fut bâtie dans la suite la ville qui portoit son 
nom. D'après Acestor (ap. Schol. Apoll. Rhod. II. 500. p. 169. 
Schol. Paris, éd. Brunck. Lips. 1813) elle obtint ce canton du roi 
Eurypyle, en récompense du courage qu'elle déploya dans un com- 
bat contre un lion qu'elle terrassa. 

('^^) Arganthone renonça d'abord au commerce des hommes , 
mais elle fat punie de sa cruauté par un amour violent que lui 
inspira le vaillant Rhésus , qui avoit trompé sa vigilance ea frâg- 
nant d'être animé par la même misanthropie qui lui faisoit chercher 
la solitude. Bientôt Arganthone ne pouvoit plus se passer de la 
compagnie de l'homme qu'elle n'avoit admis dans sa présence que 
parcequ'elle croyoit qu'il étoil aussi farouche qu'elle même ^ et, 
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panni ces femmes exthiordmaires il n'y en eut au- 
cune plus célèbre qu'Atalante. Atalante, que la fable ra- 
conte avoir été allaitée par une ourse , mena une vie digne 
d'une semblable nourrice. Elle participa à la chasse du 
sanglier de Galydon et à Texpëditiou des Argonautes ; elle 
vainquit , à la lutte , un des héros les plus renommés , el 
sa main IcHigours s&re ne manquoit jamais le téméraire qui 
osoit espérer d'obtenir par force ce que la persuasion n'a- 
voit pu effectuer ('^^). Et, lorsqu'elle résolut enfin de se 
donner un mari , elle s*y prit d'une manière entièrement 
conforme à son caractère et au génie de son temps. Elle 
promit de donner sa main à celui qui la vaincroit à la 
course , mais la même main préparoit la mort au vaincu. 
La mam'ère dont elle fut vaincue , c'est à dire par les pom- 
mes d'or que Vénus donna à Hippomène , artifice qui ré- 
ussit à l'arrêter dans sa course , en excitant en elle le plaisir 
de s'emparer d'un trésor aussi précieux , est encore entiè- 
rement dans le génie simple et naïf de ces siècles recu- 
lés ('o^). 

lorsque BJiésns tomba soas les coups d'Ulysse « dans la guerre de 
Troje , rinfortunée mourut de chagrin. Parth. 36. 

(y^) ApoUod. 1. 8. 2. III. 9. 2. Élien (XIII. 1) donne une de- 
scription très détaillée de la manière de Ti?re d* Atalante sur les 
montagnes d'Arcadie. U la représente ayant uue carerne pour de- 
meure , et couverte de la peau des animaux qu'elle tuoit à la chasse 
et dont la chair étoit sa nourriture , tandis qu'elle ne buvoit que 
l'eau de la fontaine. Cette description a tout T air d'un morceau 
de rhétorique , mais c'est une imitation élégante des moeurs des 
siècles héroïques, cf. Callim. Hjmn. in Dian. 221 sq. Atalante fit 
jiius que les autres femmes dont nous a?ons parlé. Elle brara le 
danger que les autres éritoient. Apollonius l'a senti, lorsqu'il lui 
ùàX conseiller par lason de ne pas accompagner les héros en Col- 
ehide , pour éviter tout sujet de dispute entr'eux {vny fiiv fiuXofié" 

V9Mf avyy4^«a&a^ «vTjy, ajoute le scholiaste, Tiyç âè tifr TraQ&t" 

nfia-^ 9vkàTT€^v f&eXàafjç {I. 769 sq.). Apollodore n'y a pas vu 
le même danger : mais il garde le silence à l'égard de son séjour 
sur le vaisseau. 

(^o«) Quelques-uns veulent que cette Atalante ait été un autre, 
personnage que celle qui prit part à la chasse du sanglier de Caly- 

12 
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La tradition ne manque pas de signaler rayerskm que les 
liommes témoignoient pour des femmes qm chet«hoient 
ainsi à se soustraire à leur empire. Les héros qui s'éloiaiit 
préparés pour donner la chasse, au sanglier deiCalydon re- 
fusèrent d'abord de recevoir une femme dans leur troupe , 
et la préférence que Méléagre lui donna, qui fut la cau- 
se de la dispute sanglante qm lui coiUa la vieil lui-même , 
prouva assez que leurs craintes a'étoient que trop fon^ 
dées (^^^). C'est ainsi qu'on raoontoit que les Grecs, ayant 
découvert son sexe, avoient lapidé une femme , qui, tra- 
vestie, en homme, les avoit suivis, dans l'expédition confarala 
ville de Troye ('^^). La barbare coutume observée envers 
les femmes qui osoient approcher du: spectacle des jeux pur 
blics , oomme nous le verrons dans la suite , démontre que 
ces traditions ne font au moins aucun .tort au caractère 
des anciens Grecs : aussi voilà pourquoi dans un siècle 
plus avancé (qu'on nous permette de confirmer ainsi les 
traditions par l'histoire) les femmes arcadiennes,. après 
une victoire sur les Lacédémoniens , à laquelle elles avoient 
beaucoup contribué par leur courage , ne voulurent pas 
admettre les hommes au saorifice qu'elles offrirent à 
Mars ('^'). Même après une victoire commune elles crai* 
gnoient encore Tascendant du sexe qui étoit accoutumé à 
commander. 

Il y eut aussi des femmes qui , sans se rendre entière- 
ment indépendantes des hommes , trouvèrent cependant le 

don , coritrorerse qui n*est d^aucune importance pour noos. Celui 
qui Tondroit approfondir cette question pourra consulter les au- 
teurs cités par Heyne , ad ApoUod. p., 119. 

('°^) Cette préférence cependant n'ayoit d'autre motif que le 
désir d'obtenir ce qu*italante jusqu'ici n' avoit youlu accorder à 
personne et qui faisoit toute son indépendance. JSsAofif'yoç II ^A-^ 
vaAà-yTi^ç Tfxif07roi''joaa&a^. Apollod. ibid. 

("') Ptolem. p. 325 (Hist. poët. script, éd. Gai.). 

('^') On érigea une statue à Mars , en commémoration de cet 
événement , sous le nom de Mars yvtfakMô^oi'vaç. Paus. YIII. 48. 
3.ib.5. 6. 
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moyèa de se faire révérer , mais d*iiiie manière bien plus 
raisonnable que celle dont nous Venons de parier ^ en cul- 
tiyant la sdenoe des plantes et dés simples et -leur appli- 
Imtioin dans l'art de guérir et dans celui des enchantements^ 
Telle étoit la blonde Agamède , dont Homère loue le sa- 
voir (' ^^) 5 et Oenone , l'épouse dé Paris ('' °) . ^ 

On sait que la crédulité du siècle et le désir des poètes 
d'augoKHiter par le merveilleux l'intérêt de leurs récits 
nousi ont ' représehté plusieurs de ces femmes comme des 
mfagicieûnes* qui abusoient de leur «avoir pour altél*er l'or^ 
dre de la nature, pouriâétaodorpboser leshomtàes ^i bétes 
féroce»; en*' un mot, pour s'a)>^quer à tout le mal pos* 
sible. ' Il Suffit de citer' ici leë àoms de Médée et de Gir« 
eé (' ' *). ' C'est ainsi que nous lisons que des magiciennes 
fàrent envoyées par Junon pour eiti pécher l'accouchement 
d'Alémène (*'*), et Hermione soupçonne Andromaque, 

(ï®^) n. -</. 740. on se rappelle sans doute -aussi Therbe népen- 
ihès qu*Hélèné reçut de la reine d'Egypte, Polydamna, Od. J» 
219 aq. On voit encore, parles récits dès Grecs, que cts eonnoia- 
sances «hangeoient considérablement les relations des deux sexes, 
au moins selon leurs opinions. C'est ainsi qu'ils racontoient que 
Procris a?oit guéri Minos d*une indisposition des alâoZa* Palaeph. 
2* Selon . d'autres elle troura le moyen d'éviter les suites fâcheuses 
que d'autres femmes aToient éprouvées du commerce intime avec 
€e prince , occasionnées par les enchantements de Pasiphaë. Apollod. 
III. 15. 1. (p. 273). Antoninus Lîberalis offre encore une leçon dif- 
férente de cette histoire. Il s'étend un peu plus que les autres sur 
la nature de l'accident et sur la manière de le g^uérir , détails qui ne 
nous intéressent aucunement et qui d'ailleurs seroient assez diffi- 
ciles à rendre dans une langue moderne^ cap. 41. 
("*') Con» narr. 23. Parthen. -4. 

C*) Suivant le récit assez étrange de Diodore elles étoient 
tontes deux. filles d'Hécate , qui étoit très habile à^ préparer des poi- 
soi|s^ ^t dont Cireé.suivit l'exemple,; tandisque Médée ne se servit 
des connoissances. qu'elle reçut de sa mère que pour les appliquer 
au bien. T* I. pag. 288 fin. 289. 

(iiaj Paus. IX. 11.2. Suivant Antoninus Liberalis (29) ce fu- 
rent Luôiie et les Parques ^ opérèrent l'enchantement , en tenant 
les doigts des deux mains croisés les uns dans les autres, cf. I^belis 
ad 1. 1. Paus.< Les Grecques modernes créent encore à Tefficacité 
de cet enchantement. 

12* 
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chez Euripide , d'avoir causé sa stérilité par des poisons 
ou des enchantements C ')• 

Je ne crois pas qu'il sdit nécessaire de remarquer que 
les observations que nous venons de faire à Tégard de l'état 
des femmes dans ces siècles souffrent plusieurs exceptions. 
Les Arété et les Nausicaà, il est vrai, appartiennent en 
grande partie au poète , qui rehaussa le mérite de ses im- 
mortelles compositions par des tableaux charmants de 
vertu et d'humanité inconnus aux siècles auxcpiels il em- 
prunta le sujet de ses poèmes : mais , si les traditions nous 
font oonnoitre la barbarie et l'inhumanité de ces temps 
reculés/ d'autres semUent indiquer un «conmiencement de 
civilisation qui se manifeste aussi dans une plus grande 
estime pour le beau sexe. C'est ainsi qu'on nous raconte 
que la décision de la dispute entre Amphiaraûs et Adraste 
sur l'administration du royaume fut confiée à Ériphyle ( ' ' ^)9 
et que Salmonée institua une fête solennelle pour célé- 
brer la mémoire de sa fille qui^ ne pouvant dompter sa 
passion malheureuse pour son père , avoit préféré de re- 
noncer à une vie qu'elle ne pouvoit conserver sans in- 
fortune ou sans crime C^). Aussi est-il très remarqua- 
ble qu'on trouve tant de contrées et de villes auxquelles 
leurs fondateurs ont donné le nom de leurs mères, de leurs 
épouses ou de leurs filles (^ ' ^). 



("») Eurip. Androm. 158. (" *) Diod. Se. T. I. p. 309- 
("«) Nicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 36 fin. 

C^ On racontoit qu'Aoris ayoit donné à la prorince de Phlius 
le nom de sa soeur Araethjrée (Pans. II. 12. 6) et que Tacropide 
d'Argos, Larissa, ayoit emprunté son nom à la soeur de Pélasgns 
(ib. II. 23 fin.). La Messénie (ib. IV. 1. 2. cf. 2.2,3), Abia (IV. 
30. 1), Mothone (IV. 35. 1), Harpinna en Élide (VI. 21. 6), 
Hâice en Adiaïe (VII. 1. 2), Trilée (VIL 22. 5), Bura(VIL 
25. 5) et la belliqueuse Sparte elle-même (III. 1. 3) ayoient toutes 
été nommées d'après des femmes. La plupart des villes de la Béo- 
tie portoient des noms de femmes (IX. 1. 1.) Je n*en ai pas trouyé 
d'exemples en Arcadie. 



CHAPITRE V. 

Simplicité et ingénuité des anciens Grecs. — ^Naïveté dans Teipres- 
sion de leurs besoins et de leurs sensations. — Preuves de la 
simplicité et de Tingénuité des Grecs , dans leurs traditions. — 
Amour du merveilleux. — Civilisation inteUeetnelle des anciens 
Grecs. — Subtilité, prudence, éloquence. — CôtéfavoraWedu 
caractère des anciens Grecs. — Hospitalité. — Gaité. — Socia- 
bilité. — Humanité. — Sentiment du tragique. — Sensibilité 
pour les beautés de la nature et des arts. 

Sknplœitèet în- J3(ou8 aTons rendu compte , dans les cbapi- 
®S!gÎ^.*"" *"^8 précédents , de Tétot politique de l'an- 
cienne Grèce et de la manière de yiTre de 
ses habitants. Nous avons vu combien les émigrations 
continuelles, les expéditions militaires et les Imgandages 
contribuèrent à l'incertitude des possessions et aux réyolu- 
tions subite» dans les états. Nous avons vu qu'un tel ordre 
de choses développa autant les forces physiques qu'il re- 
tarda la civilisation et augmenta la férocité naturelle d'hom- 
mes qui n'avoient pas encore appris à dompter leur» pas- 
sions et à se contenir dans les bornes que, dans une société 
réglée, prescrivent l'intérêt pid>lic et privé. Nous avons s^ 
gnalé les e£fets de cette disposition dans les rapports de la 
▼ie pubUque, dms les relations des différentes familles 
entr^elles et dans le commerce avec ce sexe qui parott le 
plus propre à adoudr les moeurs et à faire jouir les hom- 
mes des agréments de la vie domestique. 

Hais nous avons aussi remarqué , en second lieu , que 
l'état des choses dont nous avons tracé le taUeau re- 
tardoit autant les progrès du luxe et l'acquisition de ri- 
chesses que la civilisation sous le rapport moral. Nous 
avons vu que les anciens Grecs étoient généralement pau- 
vres et que, si leurs passions étoient violentes , ilssesi- 
gnaloient aussi par une extrême simplicité de moeurs. 
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G'esl sous ce dernier rapport qae nous allons oonsidérer 
les peuples dont nous nous occupons dans cet ouvrage. 
Il faut remarquer , en premier lieu , que la simplicité de 
moeurs est une qualité bien moins dépendante des relati- 
ons extérieures que la férocité et la violence des passions • 
U.cst vr^i que cette simplicité doit être plus grande chez 
une nation pauvre et qui ignore. encore «les raffinements 
du luxe : mais il n'est pas moins certain qu'on la trouve 
chez toutes les nations peu civilisées ;..taadis qu'il y, ei^ a 
plusieurs parmi lesquelles les actes de violence et de bar- 
barie sont assez rares. Nous sommes loin de vouloir con- 
dure de ce phénomène que ces nations |)lus pacifiques 
sont en e£bt plus humaines. L'expérience prouve le con- 
traire , car on voit souvent qu'il ne faut que quelque 
événement' extraordinaire , pour allumer des passions dool 
«ans cela on auroit à peine soupçonné i'existencev. L'hom^ 
me sauvage a cela de commun avec l'enfant. que ses sen*^ 
sations sont "pives et.faciles à mettre eu Baouvement et qu» 
sa mapiëre . d^ penser et d'agir est simple et naturdle ; et ^ 
sous ce rapport , la rudesse et la violence, ne lui sont pas 
moins propres que la eiimplicité. Mais cette simplicité se 
manifeste dans toutes les circonstances : la véhémence des 
passions ne se montre que dans les cas où des causes oc» 
casionndles agissent sur la prédisposition naturelle ; e| 
souvent , lorsque les progrès de la civilisation ont d^ ap* 
pris aux hommes à réprimer les efforts violents de leurs 
désirs , de leur ardeur et de leurs passions ei| gépérid» 
ils gardent encore leur naïveté primitive , même au miliea 
du luxe et des richesses. 

Il n'y a peut-être pas de natimi 4}ui prouve mieux la 
vérité de notre observation que celle dont nous nous oo- 
oupons dans œ n^oment. Les Grecs , comme tous les peur 
pies peu policés « étoient dans le commencement de. leur 
histoire aussi grossiers que simples dans leurs habitudes. 
Mais la vivacité de leurs passions ne devint férocité que 
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par ¥ê{e^ précaire de la société à«as laqudle as TÎtvoiait. 
Anssilôt qne cet état devint phis réglé, aussitôt qae les 
relations entre les diyers 'états devinrent plus stables et 
plus étroites , aussitôt cpie, de bonnes institutions comm^i'^ 
cèrent à assurer la tranquillité intérieure des différente» 
républiques, 'les Grecs devinrent plus humains et plus 
traitablesjmais^ bien loin de* perdre, par les progrès delà 
civilisation , l'antique simplicité de leur manière de penser 
et 'd'agir, ce fut justement à cette simplicité et cette naî* 
vetéque les productions de kurs poëtes , de leurs pemtres 
et de leurs statuaires durent ce caractère particulier qui 
a toujours fait des Grecs les premiers maîtres dans Tart 
d'imiter la nature. ». 

Or' c'est ici le moment de nous rappder ce que, nous 
avons- remarqué d'abèrd , qu'il est impossible d^expliquér 
toutes les nuances du caractère d'une nation par l'influ- 
ence des circonstances extérieures. Les anciens Grec9 
avoient des passions violentes , et leurs moeurs étoient 
simples. En cela ils étoient semMables à toutes les nations 
encore dans l'état sauvage. Mais par quelle cause cette 
irrital»lité naturelle , bien qu'amortie' par les progrès de 
l'cnrdre social, s'est cq)endant étendue si loin qu'elle s'est 
plutôt tournée avec une nouvelle force vers des objets bien 
plus dignes de lui servir d'aliment? par quelle cause 
les' Grecs , même dams ces siècles de barbarie et de vi- 
olence , ont laissé entrevoir qu'ils deviendroient un jour 
le peuple le plus humain et le plus sensible à tous les 
genres de beauté dont l'antiquité ou plutôt l'histoire de tous 
les siècles fasse mention? • . . Nous allons tâcher de ras- 
^ s^nbler ces différentes nuances du caractère de œ peuple 
extraordinaire, pour autant qu'elles se manifestent dans 
les sièctes qui font l'objet de cette première partie de notre 
ouvrage. ' h 

Les graves» Égyptiens reprochoient aux Grées d'être des 
enfants > en comparaison d'eux-mêmes. En s'exprinsant 
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ainsi , les Égyptîois peûsoient à la haute.anliqaitë de leur 
empire qu'ils prétendoient avoir ëté fondé cpielques cen- 
taines de sièdes avant Tëpoque où la terre , d'après les 
témoignages les plus dignes de foi , a commenoé à devenir 
habitable. Les Égyptiens ne voyoient pas qu'ils se ren- 
doient eux-mêmes plus ridicules par ces vaines prétentions 
que la nation dont ils parloient avec tant de mépris. Mais 
sous un rapport ils disoient la vérité sans y penser. Car 
ils auroient eu raison indubitablement , si , en appelant les 
Grecs des enfants, ils avoient voulu signaler leur simpli- 
cité, leur naïveté et leur amour du merveilleux, la viva- 
cité et la mutabilité de leurs sensations , leur insouciance 
et leur versatile galté , qualités qui rendent souvent l'en- 
£Emce si aimable et qui semblent devoir excuser des fautes 
et des erreurs qu'on trouveroit si non blâmables au moins 
ridicules dans l'homme d'un âge avancé. Examinons un 
peu plus en détail chaque qualité dont nous venons de 
parler. 

Naïveté dm i^es Grecs étoient des enfants de la nature» 
leur»be«ohit-et Hs ne connoissoient pas l'art de dissimuler 

de leun leDsa- le^m sensations ni leurs besoins. Us par- 
iions. ^ 

loient sans détours et sans affectation. Ils 
ne connoissoient pas cette fausse modestie qui nous em- 
pêche de faire valoir les qualités louables qu'on peut s'at- 
tribuer sans crainte de blesser la vérité , qui nous force 
souvent à garder le silence lorsqu'il auroit fallu parler 
et nous fait parler plutôt pour nous rendre agréables aux 
autres que parcequ'on a quelque chose à dire. Ils ne con- 
noissoient pas cette extravagance introduite dans nos so- 
ciétés civilisées , qui met la vie ou la réputation d'un hom- 
me modeste et pacifique à la merci du premier misérable à 
qui il plait de l'insulter , et qui souvent ne nous laisse d'au- 
tre choix que celui de recevoir la mort de la main même de 
l'assassin qui nous a outragé ou do perdre pour jamais la 
considération dont nous avions joui jusqu'alors. Les Grecs 
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distmguoient très bien oe que o'ëtoit querhonnenr, seu- 
lement ils ne le faisoient pas consister ei\ de Taine^ 
chimères. Autant ils ëtoient prompts à exhaler la violence 
de leurs passions , autant supportoient-ils avec calme et 
tranquillité les outrages , s'ils étoient persuadés eux-mêmes 
qu'ils ne les avoieut pas mérités; et^ si la première éru- 
ption de la colère leur faisoit porter la main au glaive, pour 
se venger de l'affront qu'ils venoient de recevoir, jamais 
il ne leur venoit dans l'idée > après leur retour au calme 
et à la raison, de fixer tranquillement le lieu et le jour 
pour s'égorger l'un l'autre , en présence de témoins de leur 
attentat. 

Les anciens Grecs iguoroient absolument cet art de 
feindre que nous apprenons presque dès l'enfance. Us 
s'efforçoient aussi peu de cacher leurs propres sensations 
qu'ils en supposoient les autres capables. On n'appeloit 
pas encore décence la peiue qu'on se donne pour Caire 
croire qu'on ne pense pas à ce qui , dans certaines circonstan- 
ces , est présent à Tesprit de tout le monde ^ et ils étoient 
d'avis que> si l'on peut souhaiter à un homme, sans blesser 
la bienséance , de posséder un jour des fils vaillants et 
courageux , qui seroient la gloire et le soutien de ses vieux 
jours, ils ne croyoient pas blesser l'innocence d'une jeune 
fille, en lui souhaitant un époux et d'aimables enfants. 
Si l'on regardoit l'amour comme le désir d'union des 
deux sexes , pourquoi se serviroit-on de détours et do pé- 
riphrases pour ei^rimer ce que tout le monde oonnoil 
comme le but principal de celui qui avoit cédé à cette pas- 
sion ou à cette maladie , comme ils l'appeloient à juste titre* 

J'ai tâché de rassemUer, dans mon Essai sur Homère, 
plusieurs exemples de cette ingénuité des anciens Grecs , 
dans l'expression de leurs sentiments et de leurs émotions. 
n suffit dans ce moment de les rappeler à nos.leuteurs. 
Ajoutons y cependant quelques traits qui seuls suffîroient 
à caractériser ces peuples. 
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Écoutons un moment oès hommes temUes des siècle» 
hëreîques , prêts à en; yGoir aux mains . Reprësenton» nous 
ces géants - formidabks , et figurons^nous le contraste que 
les paroles que nous lisons dans Homère, le guide le piQ» 
sur pour la connoissanoe des moeurs de ce siècle , a dû 
, produire' avec leur, aspect guerrier et avec leurs forces 
iuTÎDciblos: <»jyjax> fils de Tëlamonl" c^est Hector qui 
parle, ntu n'as pas besoin de m'ëprouver comme «sij'é- 
tois un petit garçon ignorant, ou une femme qui n'a 
point d'expérience de la guerre. Non , je m^y oonnois. Je 
sais combattre et tuer mon homme. Je sais tenir mon bout 
dier de la main droite aussi bien que de la gauche. Yoilà 
pourcpioi je suis si infatigable dans le x)ombat;^ Je puis 
m'élancer sur l'ennemi avec mon char aussi bien cpi'atten- 
dre son attaque," etc. ('). ' ■ ■■ i 

• Ne reconnoissons nous pas entièrement la simplicité de 
l'enCance dans le langage d'Antilochus ^ lorsqu'il avertit 
ses cheyaux qu'ils doivent tâcher de gagner le pas suv 
ceux de iBIéoélas, mais non sur 4)eux deDiomède\, cela 
étant inutile, puisque Minerve lui prête secours , et , • lors-» 
qu'en les exhortant à faire leur devoir, il leur fait remar»* 
quer quelle honte ce seroit pour des étalons dcse laisser 
vaincre par des juments, et les ménaee en même ten^ 
de la colère de son père , s'ils n'écoutent pas ses remon- 
trances (*)? * ... 

. Tros ne ressemble-t-^il pas entièrement à un enfant y 
lorsque, après, avoir '.pleuré amèrement la perte de son 
fik, que Jupiter avoit enlevé, il se console incontinent par 
la possession des coursiers rapides qu'il a reçus en com- 
pensation de ce malheur (^)? Et la déesse Gérés, qui, 

(ï) Hom. 11. isr. 234 sq. ■ ' 

(^) II. ^* 403 sq. Voyez aussi la manière dont Hector apos- 
trophe ses chevaux. II. &> l85 sq, 

(*) Hymn. Hom. in Yen. 216 sq. Je me permets de citer 
quelquefois ces poèmes plus récents, lbrsqu*ils contiennent des 
traits qui sont évidemment empruntés au siècle dont nous parlcms. 
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comme nou» le Yernuis après, pour éte dëesae, tie.resseiiH 
bk»t pa» moins à ses adorateurs, la déesse Gérès.est-eUe 
nMuns aaÏTe. et simple (pie Tros , lorsque les espiègleries 
do lambë dissipent tout-à^coup le ehagrin qui la oonsume 
am sujet de l'enlèvement de sa fille Proserpine ^'^) ?. Un po« 
ête moderne seroit^il bien asser hardi d'oser mettre dans la 
bouche d'un de ses personnages la réponse que Télémaqae 
prête à Minerve, dans TOdyssée , lorsque «oeUe eiluî de^ 
mande s'il, est le fils dUlysse : » Ma mère dit que je suis 
son fils ^ pour moi , je n'en sais rien. Car personne ne peut 
connoitre son origine (^)." Lorsque Alcinoûs demande à 
Ulysse quel est son nom , il ajoute : » Car nul , quel qù^il 
soit , bon ou mauvais , n'est entièrement sans nom. Char 
cun en reçoit un de ses parents , aussitôt après sa nais* 
8ance(^)." Ulysse souhaite un époux à Nausicaa, Që- 
rès aux filles • de Gelée (^) . Aussi les vierges les plus mo- 
destes ne craignoient-elles pas de pleurer leur destinée, 
lorsqu'elles- avoient perdu l'espoir de se marier et d'à- 
voir des enfants. En cfiet , pourquoi ne seroit-il pas permis 
à une femme de se plaindre du malheur qui s'oppose à 
Taccomplissement de la destination qu'elle a de remplir les 
dévoila les plus saorés^, de goûter les plaisirs les plus doux? 
Les poëtes tragiques ont imité d'une manière admirable 
cette antique lûmplicité, qui cependant , comme nous l'a*p 
Tons remarcpié tout à l'heure ,' ne fut jamais entièrement 
étrangère aux Grecs. Gomme l'on plaignit le sort d^téecle 
etdePolynice;y qui étoient morts san& enfants (*) y de même 
Electre déplore elle-même le sort qui la force de vivre sans 
époux et sans famille (^). Gomme Oedipe se désole en pen- 

(^) Hymn. Hom. in Cer. 202 sq. cf. la remarque de Yoss sur 
cet endroit , dans sa traduction de ce poème. 

(5) Hom. Od. A. 215 sq. ( «) Hom. Od. 0. 552 si{. 
(7) Hymji. Hom. IV. 136. 
(8) Aesch. VIL c. Theb. 813. Hélène déplore aussi le malheur 
qu*ayoit sa fille de n'être pas mariée. £ar. Hel. 290; cf. 939. 

{9) Sopk. El. 161 sq. cf. 957. 
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sani à la honte dont ses crimes involontaires avoient oou'* 
vert sa race , et qui seroient la cause qae ses filles ne pour- 
roient trouver d'ëpoux et qu'elles seroient ainsi toujours 
privées du plaisir d'avoir des enfants ('^) , de même Anti- 
gène verse un torrent de larmes en pensant que jamais elle 
n'entendroit entonner Thymne d'hymënée C). Et certes il 
n'est pas plus blâmable , dans une jeune fille , de se repré- 
senter le bonheur dont elle auroit pu jouir , en allaitant et 
élevant ses enfants , que de regrettei* les. amis qui l'avoient 
abandonnée et qui la voyoient marcher au supplice , sans 
lui prêter aucun secours ('^). Lorsque la noble Macaria 
dédare qu'elle est prèle à se sacrifier pour le bien pu- 
blic, elle donne entr'aulres pour motif que, quand même 
elle échapperoit à la calamité commune , elle ne pourroit 
cependant trouver personne qui voudroit l'épouser (* ^). 

La naïveté naturelle aux Grecs leur faisoit manifester ces 
sentiments sans crainte de blesser la bienséance , et , pour 
peu que nous réfléchissons à Tétat de la société dans ces 
siècles , nous mêmes nous trouverons celte liberté d'ex- 
pression moins choquante qu'elle ne le paroitroit d'abord. 
Nous avons déjà vu que, dans ces siècles turbulents, les en- 
fants mâles étoient le soutien d'une famille. D n'est donc 
pas étonnant qu'une fille bien née souhaitât de donner la 
vie à des fils vaillants et courageux qui pourroient un jour 
la défendre contre les insultes et soutenir la gloire de sa 
maison. Voilà pourquoi Homère nous montre le vieux Phé- 
nix prenant tant de soin d'Achille , parceque lui-même a 
perdu l'espoir d'avoir un fik ( ' '^). Il présumoit qu'il pour- 

(") Soph. Oeà. T. 1486 sq. (") Soph. Ant. 805 sq. 

(") Soph. Ant. 909 sq. ère i5 yàiAov 

pkiqoq Xaxôaav f BTê 

(xs) La manière dont elle 8*exprime n*est pas moins remar- 
quable: 

fj nokâonoè^z^ il i/*S fiaX^oêTiu; £ar. Heracl.524 Gf.591* 

(14) Hom. II. L 492 sq. 
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roit espérer de sa reoonnoissance la même protection qu'un 
père auroit droit d'attendre de son fils(' ^). Aussi Toilà pour- 
quoi le plus grand malheur qu'on pût souhaiter àquel*- 
qu'un étoit de mourir sans postérité (' ^) , et pourquoi , 
après une longue Tie terminée par une vieillesse libre 
des infirmités communes à cet âge , le plus grand bonheur 
étoit de se voir entouré de fils jeunes et courageux , qui , 
héritant de la gloire aussi bien cpie des possessions de leur 
père^ seroient en état de les préserver contre toute atteinte. 
C'est dans la bouche d'Anchise que le poète de l'hymne 
Homérique en l'honneur de Vénus met ce souhait (' ^) ; et il 
parolt qae le sage Selon avoit encore la même idée du bon- 
heur, lorsqu'il jugea , pour ces raisons, queTellus, son 
compatriote , étoit plus heureux que le puissant Grésus , au 
milieu de toutes ses richesses ('®;. Les dieux purent-ils 
donc, d'après ces idées , punir plus sévèrement le parjure 
Panopée , qu'en lui donnant un fils sans courage (' ^) 7 Et 
quelle vengeance auroit pu être plus terrible que celle de 
Médée , lorsqu'en tuant les fils de lason aussi bien que la 
femme dont il se promettoit une nouvelle progém'ture , elle 
le priva tout-à-coup de l'espoir de voir sa race se perpé 
tuer (*^) ? 

(»«) Ib.495. 
(i<^) Hom. II. r. 40. 

Tojez aussi l^imprécation , dans Eschyle, Choëph. 998. 

et chez Sophocle , Oed. Tyr. 269. 

fuyT* àçoTov aiÔToîç yijç àvyéyau Ttfvà , 
f^iyT* êv yvvàm&y Ttaïâaq* 

en Hymn. Hom. m. 102 sq. 
C) Herod. I. 30. On trouve dans TAlceste d*£uripide 
(656 sq.) des sentiments entièrement conformes à ceux dont nous 
venons de parler. 

('^) Lycophr. 930—947 cf. Tzetz. ad 932. * 
(»^) Eurip. Med. 1347 s({. 

i/Aol de Toy ifio-v âai/iov* a2à^f^y Ttàqa" 
6'ç eit XixTçoiv vêoyd/A&y ovi^oofiai , 
ê nfaVâaç, §ç tgtvaa xtfit&qtiftàfi'^y , 
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On ne paiioit pas ayeo plus de ménagement de la ma- 
nière de prodmre œs enfants dont on désiroît tlintla pos- 
session. 

Nous avons fait remarquer, dans TEssai sur Homère, 
par 'Fexemple de Giroë et par le eonseil cpie Thétis donna à 
son fils , oomment les femmes elles-mêmes s'exprimoient à oe 
sigei(^'); et, lorsque nous comparons aveo oes traits ce* que 
les Grecs du Pont-Euxin raoontoîent du prix qu'Échidna 
exigea d*Hercule, comme récompense des renseignements 
qu'elle lui donna , p«ur retrouver les chevaux qu'il venoit 
de perdre (^^), nous ne pourrons méconneltre'dan» ce 
récit le génie des siècles qui font le sujet de cette preteière 
partie de notre ouvrage. Hédée et Hypsipylen'cM usèrent 
pas avec plus de ménagement envers* lason , suivant' Apol- 
l#dore(^^). Les poètes tragiques, en observant «ette in- 
génuité des siècles héroïques-, ne craignoient pas qu^ils 
Messeroient k susceptibilité de leurs spectateurs , qui , riant 
aux éclats des sales allusions de la «omédie ; ne hiissoient 
cependant pas de se 'formaliser du pli» léger oubli de la 
bienséance dans lea poèmes dont le caractère ezigeoitvette 
sévérité. Andromaque ne craint, pas d'avouer ouvertement 
que les femmes ont plus de tempérament que lès hom- 
mes (^^). Hécube conjure Agamemnon d'écouter ses priè- 
res par les plaisirs quil a goûtés dans les bras de sa fille 
Cassandre(^^). Oreste dit à Pylade, en présence de sa 

Eustathe raconte qu*una femme , a^ant mis au monde neuf en- 
fants à la ^is (relata refero) , craignant qu*on ne se moquât d'elle 
et qu*on ne la comparât à une truie , voulut en noyer sept , qui 
eurent à peine le temps d*étre sauvés par le père (ad II. p. 904. 
1. 30). Si jamais une mère a pu être aussi inhumtdne , elle n*a 
certainement pas vécu d^ms^les siècles dont nous i^ous occupons 
dans ce moment. 

(*') Proeve over Homerus, p. 110, 11 J. Voyez aussi la pro- 

{>osition que Paris fait à Hélène , II. -T. 441 sq. , et la manière dont 
e poète décrit Pémotion des prétendants , à 1^ vue de Pénélope , Od. 
^366. (") Herod. IV. 9. >, 

(«•) Apollod. I. 9. 23. p. 95. Nicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 32, 

(«*) Eur. Andr.219. 

(^') Ear.-flec. 824 sq. iplXTarn daTrào/Aatu» 
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soeur Electre , qu'il épousera une autre femme pour en 
avoir des enfants (^^}. Or, si les poètes du siède le plus 
civilisé d'Athènes ne craignoient pas de mettre de sembla- 
bles expressions dans la boudie de leurs personnages , il 
est facile de leoncevoir ce que ces personnages eux-mêmes 
auront^ pu; dire , dans les siècles encore moins policés dont 
il est question. 
Preuv6)i de la . Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de dé* 

simplicité et de ^ .. - ^y ^ i. 

l'ingénuité de« lucMitrer que cette naïveté n est pas une preu- 
Grec«, dans leurs y^ ^ j^ corruption des moeurs. On sait , au 

traditions. . , » , 11 11/ 

contraire , que là où règne la plus grande de* 

licatesse dans les expressions , les moeurs ^ont souvent le 

plus corrompues. Mais il suffit d'ailleurs de pousser un 

peu plus loin nos recherches , pour nous persuader que 

cette liberté d'expression étoit une suite naturelle de la 

«implicite véritablement enfantine des Grecs. > 

. .Peut-on a^empécher de sourire,, lorsqu'on entend racon* 

ter l'histoire d'un monstre qui proposoit des énigmes aux 

gens , et qui dévoroit ceux qui n'étoient pas en é^t d'en 

deviner le sens, et surtout, après avoir connoissance de 

ces énigmes ^ lorsqu'on apprend qu'elles- étoient trouvées 

si indéchiffrables que le trône de Thèbes et la main de la 

reine veuve ne paroissoient pas un prix trop grand pow 

récompenser celui qui les auroit devinées (^^) 7 Que œ 

(2<^j £iiF. Qr. 1080. Les exemples: ^ue nous pourrions citer 

prouvent souvent si bien la yérité de ce que nous ayancons qu*il 

. est difficile de les rendre dans une langue moderne. Lorsque Créon 

représente à son fils qu*il peut bien prendre une autre femme 

qu'An^gone, ildi^: , 

àçùfai>fioi> yàç /àT/çwy elaly y va*. Soph. Ant, 567. 
L*orac]e , donné à Egée et qu'il se fait expliquer par Médée , étoit 
ainsi conçu : 

àaxê //K TOf Ttçaxoyra lArj Xvaai> vroda» Eur. Med. 679* 

Dans un fragment de Sophocle on lit , au sujet de Ganjmède : 

t^tjçoZç vnai^iay Ttjv Ji^bç Tvoawlâa* h\ eà* Brunck. , T. IIL 

p. 421. 

{^7) ApoU. IH. 5. 8. Diod. Sic. T. I. p. 308. L'énigme se 
trouve dans la plupart des éditions de l'Oedipe de Sophocle et des 
Femmes phéniciennes d'Euripide. 
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monstre soit venu de l'Egypte oa de tel autre pays , cela ne 
nous, importe guère (^'), mais il est oertain que le récit 
que nous en trouvons chez les auteurs est si évidemment 
le produit niais d'une imagination neuve que les explica- 
tions qu'on a voulu en donner ne servent qu'à prouver le 
peu de profondeur de ceux cpii les ont inventées (^^). Le 
récit de Jupiter, qui changea Périphas en oiseau, en le pin- 
çant (^^) , et celui de l'Hélicon, qui fut si ravi du chant des 
Muses qu'il vint à s'élever spontanément, de sorte que 
P^ase fût obligé de donner un coup de pied à son som* 
met, pour empêcher qu'il n'atteignit enfin les deux (^') » 
trahissent assez leur origine par leur ridicule extravagance. 

Hylas changé en écho par les Nymphes qui l'avoient 
enlevé, afin de tromper Hercule, par la répétition conti- 
Duelle de sa voix, lorsqu'il cherchoit son jeune ami , en 
rappelant par son nom, est une tradition qui, quoi- 
que plus él^ante, manifeste le même caractère. Elle est 
confirmée par la fête qu'on célébra dans la suite auprès 
de la fontaine qu'on dîsoit avoir englouti le jeune héros. 
Le prêtre appeloit toujours trois fois Hylas, dans un endroit 
où sa voix étoit répétée par Técho des montagnes ('^). 

La Discorde qu'on avoit oublié d'inviter au banquet, 
et qui se vengea par la pomme qui n'étoit destinée qu'à la 
plus belle, est la parfaite image d'une fée méchante, et la 
dispute des déesses aussi bien que la manière dont elle 
fut terminée et les motifs dont chacune d'elles se servit 
pour engager Paris à décider la querelle en sa faveur , 
tout cela peint si bien l'esprit de ces siècles reculés que , 
bien que nous n'en trouvons rien dans Homère , nous 
n'avons pas besoin de recherches pour savoir à quel temps 
ce conte appartient ( * * ) . 

(2^) Voyez, à ce sujet, Pisander ap. Schol. ad £ar. Phoen. 
1748, qui fait venir le Sphinx de TÉtidopie, cf. £ust. adOd. p. 
434. C"^) On les trouve chez Pausanias, IX. 26. 2. 

(»o) Anton. Lib. 6. (^i) Ib. 9. (^^) Ib. 26 fin. 

(» *) Voyez entr'autres Schd. Eur. Hcc. 644. 
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Si parmi ks contes de la mère TOie on trouvoit une his- 
toire qui commençât ainsi : Il y eut un jour deux princes , 
frères l'un de l'autre ^ qui, «e disputant l'empire , ëtoieni 
convenus que celui des deux l'obtiendroit qui feroit 
la chose la plus extraordinaire. Or, l'un de ces princes 
a voit dans son troupeau une brebis d'or> et il crut qu'il 
n'auroit qu^à la montrer pour s'assurer de la victoire, 
lorsque sa femme, qui aimoit beaucoup son frère, la lui en- 
leva secrètement et la donna à celui-ci , etc. : si l'on trou- 
voit , dis-je , une semblable histoire parmi les contes 
de la mère l'Oie, la «roîroil-on déplacée (^'*)? C'est 
absolument de la même manière que Minos obtient 
l'empire, c'est-à-dire en montrant aux Cretois le tau- 
reau que Neptune avoit fait sortir pour lui du fond des 
mers(^*). 

Peut-on imaginer une représentation plus ridicule de 
la Mort que celle que les contemporains d'Euripide tolé- 
roient encore sur le théâtre? Dans TAlceste de ce poète 
la Mort est un spectre hideux , qu'on peut forcer à lâcher 
sa proie , en le pressant entre ses bras (^^). 

Quelle naïve simplicité , dans ce récit des filles d'Anius , 
Oeno , Spermo et Élais , qui reçurent de Bacchus le don do 
produire du vin , du blé et de l'huile (^ ^) , et dans celui , 
rapporté par Charon de Lampsacpie , d'une intrigue amou- 
reuse entre Rhéous et une Hamadryade, qu'il avoit obligée 

(»♦) Eur. El. 699—746. Schol. Eur. Or. 810, 989 sq. cf. 
Sqhol. Hom. II. B. 106. éd. Wassenb. Tzetz. Chil. I. 423 sq. Et 
maintenant qu'on se donne la peine de jeter un coup d*oeil dans les 
explications pédantesques et ridicules de ces grotesques grammai- 
riens , qui ne pouvoient comprendre que des enfants ne pensent pas 
comme des hommes, et qui, quoiqu* éminemment savants dans 
Tart de placer des accents et des yirgules , n'avoient pas encore ap- 
pris qn*un conte n*est rien de plus qu'un conte. 

(«5) Apollod. III. 1. 3. Tzetz. Chil. 1. 478 sq. 
(»*) Eur. Aie. 846 sq. 

(*^) Pherecydes et Cypriac. auetorap. Tzetz. adLjcophr. 370 
sq. 

13 
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en soutenant Tarbré qu'elle personnifioit, intrigue dont 
une abeille ëtoit Fîntennëdtaire (**). 

Nous ne pouvons pas garantil* Tantiquîtë de tous ces 
contes. Hais aussi on ne nous reprochera pas , j'espère , 
de confondre les époques de la civilisation des peuples dont 
nous nous occupons , lorsque nous alléguons des técits 
plus récents, pourvu qu'ils aient le même caractère de 
simplicité et d'enfantiUage qu'on remarque dans œux dont 
l'origine ancienne est bien avérée , parceque, si les Grecs 
des siècles plus avancés pouvoient ^encore inventer de sem- 
blables histoires, on peut le croire à plus forte raison de 
leurs ancêtres. Le cas seroit différent ^ si nousvouUous 
démontrer , par les inventions subtiles des philosophe» et 
des grammairiens d'un &ge plus récent , que les anciens 
Grecs avoient été plus sages qu'on ne pourroit l'attendre de 
ces siècles primitifs. 

Les singes , par exemple , que Jupiter plaça dans les iles 
Kthécuscs ou dans la Sicile , pour railler les géants vain- 
cus ('^), et Érésichthon, qui fut puni par Gérés, pour avoir 
osé abattre du bois datis ses forêts, et qui, dans l'accès d'une 
faim violente ^ mangea à la lettre tout son patrimoine ^ mal- 
gré qu'il fût nourri par sa fille Mestra d'une manière non 
moins ridicule et miraculeuse (^^), sont sans doute des 
fables d'une invention assez récente , et cependant on n'a 
qu'à les lire pour se convaincre qu'dles ont encore le même 
caractère que nous venons de signaler dans les anciennes 
traditions. 

On peut faire la même réflexion à l'égard de l'échan- 
tillon que Galchas donna à Hercule de sa prescience. Her- 
cule avoit demandé à ce devin s'il pourroit lui dire combien 
de figues il trouveroit sur un figuier sauvage qu'il lui in- 
diqua. Galclii^ lui répondit : » Dix boisseaux et une figue." 

(»«) Ap. Schol. Apoll. Rhod. II. 477. ex. Cod. Paris. 
\^9) Lycophr. 688 sq. cf. Tzetz. ad h. l. 
{*•) CalUm. Hjmn. in Cer. 32 sq. Lycophr. 1391 sq. 
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Heroiile, pour dimner un démenti à PinfaiUiMe Galohas , 
enit qu'il seroit facile d'introduire cette seule figue «uper- 
numëraire dans le dernier boisseau qu'il auroit rempli^ 
mais , quelque peine qu'il y prit , il ne put j parvemr , ce 
qui l'irrita à tel point qu'il donna au pauvre deyin un souf- 
flet qui lui coûta la vie (^ ^). 

Aussi les poètes des temps postérieurs ne laissoient-fii 
pas d'imiter en cda leurs prédécesseurs? Dams oè genre 
est la description de la terreur qui s'empara* des nymphes , 
lorsqu'eHes virent les formes hideuses et gigantesques des 
Cjrclopes, dans l'un des hymnes de Gallimaque('^^). Le 
même poète compare le bniit que fait Mars , en battant 
son bouclier de sa lance , à celui que fait entendre le mont 
Btna^ lorsque ^riarée change de position et bouleverse 
tous les ustensiles et tous Jes trépieds dans la fabrique de 
yulcain(^'). Mais ces imitations , il faut l'avouer , attes- 
tent en mémo temps le mauvais goût des poâes chez les^ 
<]uel8 on les trouve. Car il n'y a rien de si maussade 
que l'affectation en ce genre. 

On trouve des exemples de cette simplicité jusques dans 
les relations des crimes les plus affreux. A*t-on jamais 
entendu parler d'un moyen plus ridicule d'attenter à la vie 
de ses ennemis que oelui qu'employa la belle-mère de 
Phrixus? Elle rôtit le bled, avant qu'on le semât, et, lors- 
-qu'on consulta l'orade^ pour trouver le remède à la stérilité 
qui «n fut la suife , elle trouva le moyen de faire croire que 
Torade demandoit la vie de Phrixus , comme expiation des 
péchés dont la calamité étoit la punition (^^). Nous savons 
que parmi les empereurs romains il y en eul; d'assez sots 
pour se faire croire des dieux. Mais aucun d'eux ne l'a 

fait d'une manière aussi ridicule ni plus puérile que Sal- 

• 

(*') Lycophr. 980 et Tzetz. ad h. I. 

(*^) Callim. Hymn. in Dian. 51 sq. 

(*») CalHm. Hymn. in Dd. 141 sq. 

(**) ApoUod. 1. 9. 1. 

13^ 
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moDée. Monté sur son char , il traîna après lui des vessies 
sèches, remplies de poix apparemment, et des bassins 
d^airain; aussi lança-t-il dans les airs des flambeaux, et, 
en agissant ainsi , il disoit cpie c'étoient là le tonnerre et 

rëclair(**). 

Nous pourrions augmenter facilement le nombre de ces 
exemples , surtout si nous voulions les prendre dans l'his- 
toire des dieux. Mais Tordre que nous nous sommes ihpcs- 
crit nous oblige de n'en faire mention que lorsque nous 
parlerons de l'influence réciproque de la civilisation mo- 
rale et religieuse des Grecs. Cette remarque s'applique 
en même temps à tous les articles qui nous occuperont 
dans ce chapitre , et nous en avertissons le lecteur qui , en 
se rappelant des traits assez connus dont il n'est pas né- 
cessaire de faire mention ici, pourroit nous soupçonner de 
n^ligenœ à cet égard. 

Amour du mer* Les anciens Grecs avoient , comme nous 
Teilleux, venons de le voir, la naïveté, la simplicité 

et, si nous osons nous exprimer ainsi, la niaiserie propres 
aux enfants. Ils en avoient aussi l'amour du merTeilleux. 

Nous en avons déjà remarqué plusieurs traits dans les 
contes que nous venons de citer. Mais il y en a d'autres 
qui manifestent ce caractère bien plus évidemment encore. 
On trouve dans les fables des Grecs une corne miracu- 
leuse dont on peut faire sortir, à volonté, toutes sor- 
tes de mets et de boissons, jusqu'au nectar et l'amr 
broisie(*^), un renard qu'on ne peut jamais attein- 
dre et un* chien à l'agilité duquel nul ne peut échapper , 
de sorte qu'étant lancés l'un contre l'autre , les dieux sont 
obligés, pour se tirer d'embarras, de les changer Tun 

(*«) ApoUod. I. 9. 7. 
(*^) Pherecydes ap. Apollod. II. 7. 5. cf. Pherec. fr. 48. ed*. 
Stârz. Ces contes sont puérils , il est yrai , mais ils sont aimables 
et spirituels, en comparaison des explications qu'on a voulu en don- 
ner. Voyez p. e. Palaeph. Incred. 46 et Tétymologie ridicule de 
Dio4pre, T. I. p. 2Ç1. in. 
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et Tautre en pierres (^^). Tantôt on trouve des monstres 
des formes les plus bizarres , une autre fois trois femmes 
qui n*ont ensemble qu'un oeil et une dent (^®). Là nous 
rencontrons un homme qui disparolt tout-à-coup , après sa 
mort, et qui revient, après sept ans, pour décrireun voyage 
qu'il a fait dans cet espace de temps ('^^); un autre veut 
nous faire croire que, sans prendre jamais la moindre nour- 
riture , il a fait le tour du monde , monté sur une flè- 
die(^®). De^ géants de cuivre, avec uoe veine qui contient 
la liqueur vitale et dont dépend leur existence (^'); des 
magiciens qui savent prendre toutes les formes imagina- 
bles (^^); des héros qui marchent sur la mer et dont le» 
yeux perçants pénètrent à travers les corps les plus soli- 
des (^'); des monstres à deux têtes, à quatre bras et à 
quatre jambes (^^), rien ne coûte à l'imagination active 
de ce peuple fantasque. 

Plusieurs auteurs, tant anciens que modernes, cho- 
qués par l'extravagance de ces fables de chevaliers vo- 
lants, de tètes de femme qui changeoient en pierre 
quiconque osoit les regarder, de taureaux aux pieds 
d'airain et vomissants des tourbillons de fumée et de 
flammes, de guerriers sortant de la terre, armés jus- 

(*') ApoUod. II. 4. 6 , 7. Paus. IX. 19. 1. 
(*«) Les Grées. ApoUod. II. 4. 2. 
(*^) Aristéas de Proconnèse. Herod. IV. 14 , 15. 
(««>) Aiaris rHyperboréen. ib. 36. Je prends la liberté de re- 
vendiquer cette fable pour les Grecs. 

(") Talcs de Crète. 
('^) Le frère de Nestor , qui fut enfin tué par Hercule , lorsqu'il 
eut pris la forme d*un moucheron. Hesiod. ap. Schol. Apoll. Rnod. 
1. 156. 

(^ ') Orion et Ljncée. Nous en avons parlé plus haut. 
(54^ Les Molionides. Chez Homère ce sont simplement des ju- 
meaux {&^dvfiol) II. B. 621. ^. 708 , 749. *^. 638 sq. ApoUodore 
les appelle ^vf^tpveZç (II. 7. 2); maisHeyne, suivant la tradition 
de Phérécyde (ap. Schol. Hom. II. ^* 708 cf. Pherec. fr. 47 éd. 
Stiirz), préfère à lire dans cet endroit â^fvez<;. L*un est aussi mira- 
culeux que Pautre. Yojez le récit inconvenant et ridicule delà 
reneontre d'Hercule ot des Molionides , dans Tzetzes , Chil. Y. 77 sq. 
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qu'aiu dmft, dk géants et de momires de toolé es^ 
pèoe, 8è 8eot efforcés à Venyi de concUier ces absordî* 
tés aveo la Vreisfemblaiioe et le bon sens. On y a chei^ehé , 
tour à tour, une allégorie des phénomènes physiques, 
de l'actioBf des bonites de l'esprit humain ou des diffé- 
rentes passions , "on bien une représentation poétique de 
quelque histoire 'Téritable. On a même cherché à démon- 
triefr que ces contes n'étoieot que le résultat d'une erremr , 
causée par Fimperfeotion de la latagne et la coirtumo 
deè anâètas peupM de désigner des choses ^tran^ ou 
jusqu'alors inconnues par des noms d'd)jets oonnuas et 
et qu'on avoit joumeHement sous les yeui. Nous ne pré- 
teùdons nullement nier qu'il soit possible qu'une traditioa 
£t pu recevoir de celte dernière manière soit quekpie 
modification ou en tirer même son existénoe : tnais , pour 
les allégories , nous n'avons qu'à rappeler tout ce que nous 
arèns d^à dit à l'égard des anciens Grecs « pottr fidre 
comprendre à cpiconque veut agir de bonne foi que ces 
jeux d'esprit leur ont dû être absolument étrangers; et 
cTaAleurs il n'y a aucune de ces explications dont on puirae 
démontrer la justesse. Mais aussi, pourquoi nous donïi^ 
rions-nous la peine de voidoir exjdiquer ce qui n'<apa0 
besoin d'explication et dont l'origine se trouve si facilement 
dans la simplicité, la crédulité et l'amour du merveilleux 
propres à toutes les nations sauvages et à tous les hommes 
dont l'intelligence n'est qu'à son aurore ! Mais il est sur* 
tout étonnant que des hommes d'un savoir profond et très 
versés dans la connoissance de Tantiquité aient pu sur 
ces expUcations arbitraires, qu'ils ont ou puisées dans des 
auteurs de date très récente ou qu'ils ont inventées eux- 
mêmes , fonder des systèmes d'une philosophie soidisani 
avant-homérique, qm* convient itussi peu avec le génie 
des anciens Grecs que les subtilités des Alexandrins avec 
la naive simpUcité d'Homère. 

ceci nouf mèneroit trop loin pour le moment, «et 
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nous n'en sommes pa^ encore à faiio observer le résidtal 
de nos recherches à cet égard. Poursuivons notre ohe» 
min , sans penser à ceux qui nous y ont précédés ; ne pro- 
nonçons pas , avant de nous être mis en rapport tant avec 
les grands-hommes de œs siècles qu'avec )e vulgaire de 
ces temps; et, si nous voyons que ceux qui se sont élevés 
au-dessus du commun par leurs talents et leur perspicacité 
ne votdoient ni ne pouvœent inventer ces allégories aussi 
peu que le reste de la pation, nous serons pleinem^it 
persuadés de la vérité de l'observation que la nature de 
mon sujet m'a forcé de faire dans ce moment. 

Si nous lisons donc les histoires £ed)uleuses que nous 
trouvons en foule dans les ouvrages d'ApoUodore , de Di- 
odore , de Pausanias et de bien d'autres , que sont-dks 
autrement que nos contes de fées et de magiciens , de 
chevaliers errants combattant des géants et des monstres? 
Gircé qui ^ par ses philbres , change les hommes en Uons , 
en ours et en sangliers ; Médée qui , en faisant cuire un 
vieux bélier , le change en agneau , pour s'assurer de la 
confiance des filles de Pélias (^^) , que sont-elles autrement 
que des féSS malignes? Les boucles d'or de Nisus et de 
Ptérélas (*^) , le tison de Méléagre (*'), pouvons nous les 
considérer autrement que comme des talismans d'où dé- 
pendoit l'existence de ceux qui les possédoient . ou aveo 
lesquels ils avoient quelques rapports? La plante népen- 
thés d'Héltoe, Therbe moly de 'Mercure , le voile de Leu- 
oothée, les plantes que Médée cherchoit au clair de la 
lune , en invoquant Hécate , les deux gouttes de sang de 
la Grorgone , dont l'une causoit la mort , l'autre la guérison 
de toutes les maladies (^ ') , méritent-elles d'autre nom que 

(««) Apdlod. I. d. 27. Diod. Sic. T. I. p. 293—296. On n'ao^ 
roit qu'à traduire un pareil conte , pour faire sentir an lectenr , par 
l'impression de T ensemble, la yérité de ce que nous avançons. 
Mais cela exigeroit trop de place. 

(«<^) Apollod. II. 4. 7. •(«') Hom. II. I 
(««) Enr. Ion. 999— 1005. 
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oeliii d'endiantemenls , amulettes, philtres» tels qu'on les 
trouye dans tous les contes de fées? 

D n'y a oertainement rien de si étrange qui n'ait été in* 
Tenté par les Grecs , soit anciens soit plus modernes. Qu'on 
se rappelle , par exemple , l'étrange incommodité de Hi- 
nos(^^), l'oracle de Lesbos, formé par la léte d'Or- 
pliée(^^)» le Yoyage miraculeux de la flûte de Harsyas, 
qui , de la rivière de ce nom , se transporta dans le Méan- 
dre, et de là dans l'Asopc en Sicyonie , en passant avec les 
eaux de cette riviëre au-dessous de la mer (^^) » le tr^get 
non moins miraculeux de cette autre flûte (celle de Protée) 
qui se rendit de la même manière de Thrace en lÉgypte(^^) , 
le tronc d'arbre qu'enfanta le chien d'un des fils de Deuca- 
lion , qui poussa des branches ornées des plus beaux rai- 
sins (^ ^) et mille autres miracles de tout genre. 

(^^) oVf*Ç nal anoçTrlovç xal auoXoTrivâçaç ovqtaitify» Anton. 
Lib. 41 . p. 276. éd. Verheyk , suivant Témendation de Tollius. 
(*o) Philoslr. Heroïc. p. 703 fin. 704 io. 
(^') Paus. II. 7. 8. Pausanias a tu la flûte de sts propres yeux. 

(*^*) Lycophr. 121 sq. cf. Tzetz. ad h. 1. 
(^«) Paus. X. 38. 1. Ptolémée (Hist. poèt. script, p. 332) par- 
le d'un sel digestif dont Nérée fit présent à Pelée et Thétis , à Toc- 
casion de la célébration de leurs noces. Ce sel paroit une imitation 
de la plante népenthès. On s*en servoît pour aiguiser Tappétit et 

faciliter la digestion , yt^bq ytoiv^ayCav nal oçf^y xal Tritp^v* Le 

même auteur fait encore mention d'une pierre (astérite) qu*on 
ayoit trouvée dans un poisson et dont Hélène se servoit comme d*un 
philtre (p. 339). On voit bien que c'est une invention récente. Chez 
Homère Hélène possède un philtre irrésistible dans ses beaux jeux et 
dans sa taille divine. Les auteurs des siècles postérieurs ne man- 
quoient pas de renchérir sur les anciennes fables. C'est ainsi que 
ce conte ridicule du talon gigantesque que Chiron adapta au pied 
d'Achille , pour le dédommager du talon que Thétis eut brûlé et 
qu'il perdit lorsqu'il fuit devant Apollon, d'après le schdiaste d'Ho- 
mère (ad 11. II. 36.) et celui d'Apollonius (IV. 865), est une mau- 
vaise imitation de la tradition rapportée dans l'hymne à Cérès , à 
l'égard de la méthode employée par cette déesse pour assurer l'im- 
mortalité an fils du roi Celée. Suivant quelques-uns Thétis fit 
cet essai pour savoir s'il étoit immortel. Schol. ApolL Rhod. IV. 
816. Le récit d'après lequel un de ses lèvres fut brûlé (Ptolem. p. 
335) est une subtilité étymologique pour expliquer le nom du héros 
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Pour les effets de la puissapœ immédiate des dieux, nous 
n'en parlons pas à présent D^abord , comme nous l'aTons 
déjà dit plus haut , Toccaslon s'en présentera ailleurs , mais 
en outre on comprend aisément ce qu'un peuple aussi avide 
du merveilleux et de l'extraordinaire dût attendre de la 
puissance d'êtres qu'il croyoit doués de forces sumatu- 
rdles. 

Et , si les Grecs étoient si avides de fables , est-il bien 
étonnant que non seulement leurs poètes mais les plus gra- 
ves auteurs aient tâché de satisfaire à ce goût extravagant. 
Nous passons facilement au bon Homère ses Gydopes et 
ses Lèstrygons , ses outres remplis de vents et ses vaisseaux 
animés et fendant les flots sans voiles ni rames , et d'au- 
tant plus qu'il est probable qu'il suivoit ordinairement des 
traditions déjà existantes : mais que dirons nous d'Apollo- 
nius de Rhodes , qui donne à l'aigle de Prométhée des plu- 
mes grandes comme des rames et d'une telle force que la 
seule agitation de l'air , causée par leur jeu au moment oJi 
il passa au-dessus du navire Argo , en ébranla le mât (^^) , 
et qui , non content des miracles de la Golchide , rapportés 
par les auteurs plus anciens, y ajoute encore, dans le palais 
d'iËétes , quatre sources qui dpnnoient du lait , du vin , de 
rhi^ile et de l'eau , et qui , au lever des Pléiades , étoient 
chaudes et se rcfroidissoient à leur coucher (^*), ou de 
Lycophron , qui raconte que la sueur des Argonautes , qui 
s'étoient exercés à la lutte, sur le rivage de l'Afrique» y res- 
ta comme une tâche d'huile , que ni l'eau de la mer , ni la 
pluie, ni la neige pouvoient faire disparoitre(^^). Mais 

('-^x*iA*rç). C'est ainsi que Lycophron , non content de faire 
vaincre par Hercule le monstre qui venoit dévorer Hésione, le 
représente s*introduisant dans les entrailles de la baleine et y sé- 
journant pendant trois jours (ts. 35 sq. cf. Tzetz. ad 34 sq.). 
(^^) ApoU. Rhod. 1. 1251 sq. (^sj h,, m. 221 sii. 
(*^^) Lycophr. 874 sq. cf. Tzetz. ad 871. On voit bien que l'é- 
légance et le goût n* étoient pas les qualités que ces auteurs ont le 
plus tâché d'inûter dans leurs prédécesseurs. Nonnus nous en offre 
peutêtre la preuve la plus frappante dans la descriptic»! de Ty]Aon. 
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q«e parions nous de poètes , ^qu'osoDs-noUs xoèmo. jd- 
ïégatt l'exemple' du . (dus philosophe d'eotr'eux , le fraye 
Pindare , qui représeote Ganymëde comme mi giéanl do9t 
rënorme masse reste en dehors de toute mesure ^ et dont 
le seul momnement des pieds cause les inondatioQs dut 
Kl (^^), que parlons nous, je le répète, de ces poètes, lors- 
que nous voyons les ouvrages des historiens et des voya- 
geurs les plus graves ren^iUs de ooutes de pygm^s , d'acé- 
il)é^a phales, de monoeidîsles et d'autres absurdités les unet 
7)^-cd'^^ i ^ . , lîlus outrées que les autres , de sorte que Strabon se plaial 
'/~':'^'^ sérieusement du peu de foi que flséritent les auteurs .cpii 
/^/*<y)^''Of*^'^nt déerit les peuples septentrionaux et ceux de l'Asie ^ 
' '/ i' oemme aussi les historiens do Texpédition d'Alexandre le 

Gfraiid* Or, reste à savoir s'il faut en Caire plutAit un re* 
proche à ces auteurs qu'au publie pour lequel ils éorivoient; 
car il est certain qu'As consultoient en cela le go&t de leurs 
lecteurs et qu'Os ne débitoient la plupart de ces fables que 
pour faire plaisir à ceux qui eu étoient si avides. Stra- 
bon Iç remarque -dans le même endroit : ^ €ar ," en pariant 
de œfiéorivttos, » comme ils virent," dit-il, ^quelesaui 
teurs de r(unans et de fisibles étoient en grande estime; :3a 
crurent n'avoir point trouvé de moyen plus sur pour pen- 
dre leurs écrits agréables que de débiter , comme des lus*» 
tcMres véritables , des événements qu'ils n'avojent jamais 
vus euxHttémes, dont ils * n'»?oient jamais entendu par^ 
lorà pevsonoe et qu'ils inventoient à loidr pour exciter 
réteoneaient et l'admiration de leurs lecteurs " (^ ')> 

L'amour du merveilleux a toujours été pn^re aux Grecs, 
et nous pourrions facilement le prouverparun grand nombre 
d'exemples que nous trouverions dans toutes les époc[ues de 
leur histoire et dans tous les auteurs. Mais , quoique nous 
ayons cru devoir parier ici en général de cette qualité, 
connue d'un trait qui caractérise les Grecs de tous les 

t-^ r- *^ • ■* ' 

(«') Piml. m. Sdiol. Acat. 282. («*) Strab. p. 774.C. 
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àge(i> la tîiite dé «et ourrage nùut fournira |diis^'uiie oe- 
casîoQ (Py nsTailir. Aos^i je i» crois pas mes leokeurs eu- 
neux d'en ap{)reiHire daTantage. 
Cmlbaiion des Or, si les Grccs ont totôcHurs été avides dii 

anciens Grec« .,- «i -^ i» n j j »«i 

sous le rapport merveilleux, il est facile de se persuader qu m 
intellectuel, qç l'auront pas été moins dans les aiëoles doal 

Subtilité , pru- 

dence,éloquen-iious Dous occupons dans ce chapitre , d'au- 
^* tant pins que, dans ces sîèdes, ib étoîent 



plus bon^ et moins civilisés sous le rapport intcUeotuel 
que dans la i^nite. 

de ne peut être noire îi^ntion de traiter en dëtait- 
rhntoire du développement des facidtés mtelloctncdles de» 
Grecs , mais , comme la civilisation morale d*uiie naii<M» 
dépend souvent en grande partie du d^ré plus ou moins 
élevé où ^e se trouve par rapport aux lumiènes de l'es^ 
prit 9 aoas ne pouvons nous dispenser d'en £aire quelque 
mention. 

Les am^'ens Grecs éioient bornés , simples, ignorants « 
mais ih ne manquoient aucunement de cette justesse d'ob* 
st^attOB, de cette prudence , -de «cette sagacité même qui^ 
dans l'homme sauvage , sont ordinairement les effets nat»^ 
rels de la phis grande finesse de ses sens et de la nécessité 
dans laqueDe il se trouve de pourvoir à ses besoins par sa 
présence d'esprit et sa conception, tant pour éloigner les 
dangers c(m l'environnent que pour sa subsistance indivis 
dlietle (^^). Càtà qm avoit du jugement, de la mémoire et 
«Éie certaine adresse, et qui joignoît à ces quartés la faculté 
ée ôommuniquer ses idées d'une manière daîre et précise ^ 
dfe fi»re goûter ses projets ailx autres, étoit le favori de 
Minerve, le sage par e^ccdlence; Nestor, Ulysse, Poljda^ 
lâas sont, potir ainsi dire', les prototypes de cette si^esse 
pratique des sièides héroïques. Nous ne parlotts pas main- 



(^^) Je me eontente de renvoyer iei le lecteur à l'Essai sar Ho- 
mère , p. 66—68. 
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tenant des poètes , dont le principal mérite étoit le saroir 
et la faculté de communiquer les leçons de leur expérience 
d'une manière agréable, ni des devins, dont la connoissance 
de Tavenir comme du présent et du passé tenoit d'une 
origine plutôt céleste qu'humaine. Nous nous en occupe- 
rons dans la suite. 

Agir et parler , voilà les deux grandes qualités qui for- 
moient le grand homme chez cette nation , à laquelle les 
spéculations de la philosophie étoient encore absolument 
inconnues et dont la vie entière étoit une activité sans inter- 
valle. G'étoient ces qualités que Phénix avoit tàdié de faire 
acquérir à son disdple , le jeune Achille ('^). On voit que 
chez Homère la dernière de ces qualités n'est pas moins 
estimée que la première , de sorte que Nestor , quoique 
réduit, par sa vieillesse, à l'impossibilité de se mesurer ^ 
dans le combat , avec les jeunes héros , n'en est pas moins 
honoré par toute l'armée et surtout par le chef, à cause de 
sa prudence et de sa saga'cité , et que la courageuse , mais 
prudente Minerve est bien supérieure à Mars , qui ne l'em- 
portoit que par la force physique. On ne peut disconvenir 
que , dans''\m siècle où la force décidoit de tout, la prudence 
et l'adresse ne dussent être les ressources les plus réelles 
du foible. Mais aussi là où la force usoit de tous les moy- 
ens en son pouvoir pour opprimer le foible , la prudence 
n'avoit garde de se contenir dans les bornes que lui pro- 
scriroient la morale d'un siècle plus éclairé , et elle même 
étoit loin d'être toujours du côté de la justice. Souvent la 
prudence dégénéroit en fourberie, en employant la ruse 
et Tartifice. Souvent, il faut Tavouer, il n'y avoit pas 
d'autre moyen pour échapper à la violence d'un ennemi 
injuste et impitoyable. Mais ,. aussi bien que cet ennemi 
usât sans ménagement de l'avantage que lui donnoit la 
force de ses membres vigoureux, de même il arrivoit que 

('^) Mi)&m'w Tt^fixfiQ* Hftfj^nKu, n^fiKv^Qa Tê tQfmf» Hom. Il» 

/. 443. 
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celui qui jusque là n'avoit appliqué la finesse de son 
esprit qu'à la défense de ses droits , ne se croyoit pas 
moins autorisé à l'employer à des entreprises que rien 
ne pouYoit justifier sinon la supériorité intellectuelle, 
comme la supériorité physique seule constatoit le droit 
de celui qui opprimoit l'innocence par la force maté- 
rielle. Et d'ailleurs les nations peu civilisées sont encore 
à cet égard parfaitement semUables aux enfants. Pour 
les uns comme pour les autres rien n'est plus agréable 
que l'heureux succès d'une ruse ou d'un guet-à-péns bien 
concerté. 

L'association de Thésée et ,de Piriihoûs nous a offert 
Texemple le plus frappant de la férocité des anciens Grecs , 
celle de Sisyphe et d'Autolycus nous fournira le meâleur 
moyen de nous former une idée de leur adresse. 

Sisyphe , le plus rusé des hommes C) , dont Jupiter 
même ne put tromper la Tigilance , lorsque du haut de l'A- 
crocorinthe il épia les démarches de ce dieu , au moment 
oJi il enlevoit secrètement la belle Égine('^), avoit in- 
venté un moyen de reconnoitre toiyours son bétail , lors- 
qu'il l'auroit perdu ou qu'on le lui auroit enlevé. Voici 
comment il s'y prit : il imprima une marque audessous du 
sabot de ses boeufs et de ses mules. Cependant Autolycus , 
qui croyoit ne le céder à personne en ruse et en finesse , et 
qui en faisoit le même usage que plusieurs autres héros de 
ces siècles faisoient de leurs forces , quand il s'agissoit de 
s'approprier le bien d'autrui , avoit la coutume de changer 
entièrement la forme du bétail qu'il avoit enlevé , afin que 
le volé ne pût reconnoitre sa propriété. Mais malheureu- 
sement il n'avoit pas cru nécessaire de changer aussi la 
partie inférieure des sabots , parcequ'elle échappe entière- 
ment à la vue. Par conséquent , lorsqu'un jour il eût volé 

(^') Hom. II. Z. 153. é Hiçd^aroçyiviT^ dv&çâv Piodare (01. 

XIII. 73j rappelle ^rvxyorecToy yraXdfiMç ùtç &t6v* 

(^^) Eustath. ad II. p. 219. 1. 40 un. 
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quelques boeufs à Sisypbe , oelui-d reocmnut de suite sa 
.propriétés <m examiBatit ses marques / en dépit du dé- 
igttiseqaeot qu'avoit ÎQTénté. Autdyous , qui les auroil ren- 
due» méoonnottsablea. pour, tout mitre*. Autolycus ne fut 
pas moiu» oharnié de l'adresse de Sûyphe que Pirithoâs du 
oourage de Thésée. Il Tiuiritajde suite à fUi ta^le , et , non 
foootent. de bien traiter son hôte , dont il admiroit la sages- 
se , il poussa rbospîtalité jusqu'à honorer sa oouche de la 
compagnie * de sa fille lAntiolée, attention, qui, oomme 
nous TaTons. tu plus haut , n'étoit cependant pas sans ex- 
emple , dans ces siècles C). On dit qu'Ulysse , dont An- 
tidée aocouoha , lorsque peu de temps après elle aToit été 
unie à Laërte , fiit b fruit de cette complaisance. Homère 
m'en dit rien , mais chez les tragiques les ennemis du roi 
d'Ithaque ne manquent pas de lui reprocher à chaque mo- 
ment cette origine peu honorable , en cherchant à confirmer 
leiurs malicieuses insinuations par la ressemblance entre le 
. caractère d'Ulysse et celui de Sisyphe» 

Quoiqu'il en soit, Sisyphe étoit en effet l'un des plus in- 
dgoes trompemrs de son temps. Lorsque Jupiter Toulut le 
pttnir pour avoir découvert Tenlèvement d'Égine au père 
dé cette nymphe ('^), il trouva le moyen d'enchaîner la 
Mort , que le dieu avoit chargée de l'exécution de sa ven- 
.geance. La suite naturelle de cette audace inouïe aurcût 
probhgé sans fin la vie de chacun , et il ne fallut pas moins 
que l'intervention divine pour rétablir l'ordre des cboses. 
Mars ou Pluton (nàt les auteurs ne sont pas d'accord sur 
oe pmnt) délivrèrent enfin la Mort et lui abandonnèrent Tas- 
•iuoîeux Sisyphe. On oroiroit i)eut-étre que cela mit un ter- 
me à ses fourberies. Aucunement. L'imperturbable Sisy- 
phe ne perdit pas coun^ /même dans l'empire des morts , 

(^') Cette histoire est racontée le plus distinctement par le scho- 
liaste de Sophocle (ad Aj. 189. p. 202). 

(^^) L'Âsope, père d'Égine, lui donna, pour récompense , la 
fontaine de l'Acrocorinthe. Pans. II. 5« 1. 
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elle premwr qu'il entreprit fat le tenriUe Pluton hiiniiéme. 
Sous prétexte de vouloir mettre à la raison sa femme , qui 
atoîi - négligé (et , comme le prétendent quelques^^uns , p«r 
son orcbre , oar telle étoit sa prévoyance) de rendre les don- 
neurs ordinaires à sa mémoire , il sut obtenir la permisuon 
de retourner à la vie. On sent bien quel emploi le rus4^ 
syphe fit de la concession du dieu des morts. Sisypliene 
reparut point, Hrâ enfin , son*heure ^tant venue pour la 
seconde fois , il fut puni , après sa mort , d'une manière 
eiemplaire et trop connue pour qu'il soit nécessaire de noos 
y arrêter (3^^). , . 

Je sens que je dois réclamer l'indulgence de mes leo- 
t0urs pour avoir osé les ennuyer par un conte aussi frivo- 
le , mais j'ai absolument pris à tâche de leur faire connol- 
tre les anciens Grecs ^ et ce n'est pas ma faute si ce peuple 
ne répond pas à l'idée qu'ils s'en étoient peut-être for- 
mée. Mais je crois qu'on m'excusera facilement si je n'allè- 
gue pas d'autres exemples de ce genres Aussi n'y en a«4-il 
peut^^tre aucun qui montre si évidemment la naïve sim- 
plicité et l'ingénuité des Grecs , même dans leurs vices et 
leurs défauts que l'histoire de Sisyphe et d'Autolycus (J^). 

(75) Pherec. fr. 41.' éd. Sturz. cf. Od. ^. 592 sq. Paus. X. 31. 
3. On honoroit tant la mémoire de Sisyphe que quelques-uns pré- 
tendoient qu*il avoit possédé le don de la divination. Diod. de virt. 
et rit. T. II. p. 545 fin. 546. 

(7^) Le mot que nous rendons ordinairement par 9age»9e ne 
désignoît souvent que la ruse ou Tadresse {ooipla). Chez Euripide 
Ton dit à Médée (Med. 285.) 

tfoç)^ ni<pv%(i<i K»l nayt&v çgoXX&v Xâo^ç, 

Néoptolème , chez Sophocle , représente cette qualité comme op- 
posée à la justice (Phil. 1222.) 

àXX* , êi diHttên , t&r ifoip&v nqtiaeiA x&ât* 
Hérodote raconte (IL 121 fin.) que Rhampsinite, roid*£gypte, 
donna sa fille à un voleur, parceque celui-ci étoit si malin qu'il 
n avoit pu rattraper : wç nXeZaTa iTci^tstniAéyta yrdwtav àv&^ci<jt«if , 
ce qu*il explique en disant qu'il surpassoit les Égyptiens , et que les 
Égyptiens surpassoient tous les autres hommes. Je ne crois pas que 
les Egyptiens aient su hon gré à rhistorien grec , pour avoir ainsi 
défini leur sagesse tant vantée. Voyez encore Hérod. IL 172. IIL 4. 
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Nous n'ajouterons qu'un mot : Pour se conyainore du 
puissant attrait que le mensonge et la fourberie avoietit 
pour les Grecs on n'a qu'à se rappeler le passage d'Hésiode 
où il fait connoitre le jour le plus favorable pour mentir et 
pour tromper , oomme il marque les jours les {dus propres 
pour semer et pour recueillir les fruits (^^). 
Côté favorable Nous avons dit au commencement de ce . 

du caractère • y 

des anciens chapitre qu&, SOUS le rapport de la violence L 

Grocf. jg içyj^ passions et de la simplicité de leurs :? 

moeurs, les anciens Grecs étoient semblables à toutes les 
nations encore sauvages et peu civilisées. Les traits que 
nous venons de rassembler jusqu'ici ont, je crois, asdez 
bien confirmé cette assertion , et peut-être même que nos 
lecteurs scroient tentés de demander où donc se trouve 
cette humanité des Grecs dont tous les auteurs parlent à 
l'envi. Mais nous avons aussi remarqué que même dans 
ces siècles do barbarie et de yiolence les Grecs ont fait 
entrevoir qu'ils deviendroient un jour le peuple le plus 
humain et le plus sensible à la beauté dont Tantiquilé ou 
plutôt l'histoire de tous les siècles fasse mention. 

L'extrême simplicité des Grecs , qu'ils ont gardée même 
dans les siècles les plus civilisés de leur histoire , est déjà 
un trait de caractère qu'on ne peut entièrement expliquer 
par les circonstances extérieures dont nous avons tâché 
de donner une esquisse. Les traits dont nous allons nous 
occuper dans ce moment prouveront encore mieux qu'il 
y a dans le caractère des Grecs , comme dans celui de 
toutes les nations , quelque chose dont on ne sauroit indi- 
quer l'origine; 'et, ce qu^il y a de remarquable , ces traits 
touchent presque tous le côté favorable de leur caractère , 
tandis que leurs défauts peuvent s'expliquer bien plus fa- 
cilement par l'influence des circonstances extérieures , 
oomme nous venons de le voir~ de sorte qu'on pourroit 

(^^) Hesiod.Op.D.790,791. 
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dire des Grecs que leurs défauts sont les mêmes que oeux 
des autres nations, placées dans les mêmes circonstances, 
mais qu'ils doivent entièrement è. eux-mêmes leurs vertus 
et leurs bonnes qualités. 

Hospitalité. Jîous ne rangerons pas sous ce titre l'hespi- 
talité des anciens Grecs. Lliospitalité est une 
vertu des individus qui tire sa source de Tenfance de la 
société. On la trouve chez toutes les nations peu civilisées. 
Les poèmes d'Homère fournissent les exemples les plus 
frappants de rinfluence bienfaisante que cette vertu exer- 
çoit sur les moeurs de ce siècle. Aussitôt que Télémaque 
aperçoit Minerve, qui^ sous la forme d'un étranger , se 
présente à la porte de son palais , il se hâte de l'introduire 
et se donne toutes les peines possibles pour empêoher que 
les amusements bruyants des prétendants de sa mère ne lui 
causent le moindre désagrément. Nestor est indigné que 
son fils ne lui amène pas à l'instant Tétranger qui s'arrête 
devant son palais. Eumée se désole de ce que ses chiens 
auroient pu faire du mal au mendiant qui vient chercher un 
refuge dans sa maison. Télémaque assure le même men- 
diant de sa protection , parcequ'il l'a reçu comme son hôte. 
Jamais on ne demande à un étranger ni son nom> ni le but 
de son voyage» avant qu'il n'ait pleinement satisfoit à tous 
ses besoins. Jamais on ne le laisse partir , sans lui faire 
qudque présent, et souvent même on l'accompagne jus- 
qu'à une certaine distance. Il y avoit même dans ces siè- 
des des hommes qui se faisoient un plaisir d'héberger les 
étrangers ou de les ramener dans leur patrie. Il suffit de 
rappeler ici à la mémoire de mes lecteurs la conduite d^Al« 
cinoûâ et du noble Axylus> qui avoit fixé sa demeure expres- 
sément à côté du grand chemin , pour être en état de rece- 
voir et de soigner les voyageurs (^"). Mais Tinfluence Inen* 

(7^) Hom. U. Z* 12. Euripide a &it le plus bel éloge démette 
vertu^des anciens Grecs dans son Alceste. Admète , quoique plongé 
dans la plus grande affliction , ne veut pas que son ami Hercule 
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faisante de tette yerta ne se bornoit pas seulemenlau moment 
où on rexerçœt. Elle éUni la source d'une allianoe sacrée , 
qui portoit des fruits pour toute la vie. Jamais on n*auroit 
ose faire violence à celui qu'on aroit une fois fait asseoir 
à sa table , lors même qu'on avoit eu le motif le plus juste 
d'être mécontent de lui(^^). Thémison n'osa pas même 
manquer à la parole qu'il avoit donnée à son hôte , lors- 
qu'il apprit que ce qu'on désiroit de lui étoit un crime 
qu'il détestoit, avant que d'avoir renié solenndlement l'air 
liance d'hospitalité qu'il avoit contractée avec lui (®°). Ces 
alliances se propageoient de père en fils. Au milieu des 
horreurs de la guerre Glaucus et Diomède , au lieu de s'at- 
taquer, se tendent la main et échangent leurs armes, aus- 
sitôt qu'ils apprennent que leurs grands-pères ont été unis 
par le lien sacré de l'hospitalité. 

Hais cette vertu des anciens peujdes est si connue, et 
son éloge a été fait si souvent qu'il peut paroitre superflu 
de nous y étendre davantage. 

Gaité. Sooiabi- Nous uous hàtous d'en venir à ces qualités 

qui étoient bien plus la propriété des Grecs 
que l'hospitalité, quoique leur humanité naturdle, doAt 
nous parlerons dans la suite , contribua beaucoup, à les 
rendre plus propres à exercer une vertu, qui étoit d'ail- 
leurs , comme nous venons de le dire , plutôt une suite 
des drconstances et leur étoit commune avec presque tous 
les peuples de l'Orient. 

Quoique la gaité et la sociabilité , qui régnent dans les 
tableaux décrits par Homère , surtout dans l'Odyssée , doi^ 

passe sa maison , et , afin de ne lui causer aucune peine , il caehe sa 
douleur et défend expressément à ses domestiques de découvrir à 
son hôte le malheur qui vient d'arrirer. "Voyez entr'autres Aie. 
540 sq. 

('^} Voyez la conduite de Prétus et d'Amphianax envers Bdlé- 
rophon (U. Z* 167 sq.) , et comparez la remarque que fait, à ce su- 
jet , Tzetsés , ad Lycophr. 17. p> 3 fin. 

(•*») Herod. IV. 154. 
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Tent être regardées ea grande partie eomme l'expression 
du sentiment du poète , il est néanmoins très probable qu'il 
n'aura pas dépeint ses compatriotes d'une manière entier 
rement contrairo à leur caractère. Les charmants tableaux 
dans le bouclier d'Achille , les nèoes ^ la danse , les ven* 
danges, qui nous représentent un peuple gai etami<)es 
arts, peuvent être flattés plus ou m<mis par le pinceau du 
poète: le caractère des Grecs, tel qu'il se montrera dans 
la suite , nous est garant que , même dans ces siècles de 
grossièreté , ces peuples auront déjà manifesté quelques trâ<- 
ces de cette gatté et de cette humeur sociable qui les ont 
distingués dans la suite. S'il nous éioit permis de citer ici les 
divinités qu^Homère a souvent dépeintes d'une manière*évi^ 
demment populaire, le boiteux Yuloain lui seul, amusant l'O* 
lympe par sa complaisance et son empressement , suffiroit 
pour nous faire connoitre les Grecs sous ce rapport (^ ^)* 

On dit que Thésée , de retour de la Crète , se mit à la 
tète des jeunes gens qu'il avoit sauvés de la dent du Mi* 
notaure et exécuta une danse avec eux autour de l'autel 
de Vénus (*^). La manière dont Homère représente ses 
Grecs nous engage à croire que cette tradition pounroit 
bien renfermer une vérité historique (• ^). 
Bumanité. Lorsque Jupiter demanda à Deucalion, é* 
chappé au déluge, ce qu'il désiroit, il répondit, 

(•') Le scholiaste d'Homère (ad E. -B. 213 éd. Wassenb.) croit 
que Thersite aroit aecompagné les héros dans leur expédition pour 
les amuser. Cette opinion n'est pas moins ridicule que Thersits 
lui-même : mais toujours est il vrai que le plaisir que sa punition 
causa aux Grecs nous fait reconnoître dans les hommes qu'Homère 
dépeint le même trait qu'il a eu soin de faire remarquer dans le 
earactère des dieux. 

(^^) Callimaque s'est servi de cette tradition, Hjmn. in Del. 
306—313. 

(•*) M. Windrelman (Gesch. der Kunst, T. IL p. 6) trouve la 
cause principale de la galté des Grecs dans la beauté du climat , 
quoique , dans un autre endroit (p. 9 sq.) , il reconnoisse cette gaité 
«(Nsime une qualité indépendaiie de l'influence des «irconstances 
extérieures* 

14* 
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d'après la tradition: »d6s honiiDes'^(^^). U me semUe 
qu'on ne sauroit mieux caractériser le naturel des Grecs 
que ne Ta fait cette tradition. Les Grrecs étoient , comme 
nous Tavons vu , violents et féroces, lorsqu'ils n'écoutoient 
que leurs passions ; mais , dès les temps les plus anciens, 
on trouve dans leur histoire et dans les traditions qui s'y rap- 
portent des traits qui prouvent dans leur caractère un 
fonds d'humanité qui n'attendoit que le moment propice 
pour se développer. On racontoit que les eaux du fleuve 
Hélicon, en Macédoine, se cachèrent dans le sein de la terre» 
lorsque les femmes qm avoient tué Orphée voulurent s'y 
purifier du sang innocent qu'elles venoient de répandre (® ^). 
Persée refusa > dit-on, d'accepter lliérédité de son grand- 
père , puisqu'il avoit été la cause , quoiqu'entièrement 
innocente , de sa mort (^^). Nous avons déjà dit pourquoi 
nous ne nous arrêtons pas ici à détailler les preuves évi- 
dentes d'humanité, de modestie et de discrétion qu'on 
trouve dans les poèmes d'Homère : mais , nous le répé- 
tons, on ne sauroit les négliger entièrement, puisqu'il 
n'est pas probable que ce poète ait représenté le peujrfe 
dont l'histoire lui fournit le sujet de son épopée d'une ma- 
nière tout-à-fait contraire à la vérité. Par exemple, lors- 
qu'Ajax dit au héraut Idée que c'est à Hector à faire le 
premier la proposition de mettre fin au combat, puis- 
qu'il avoit défié les Grecs , il est plus que vraisemblable 
que le poète ne fait parler son héros de la sorte que d'après 
une coutume établie et généralement reçue (*^). 

On trouve un exemple frappant de l'humanité et de la 
sensibilité des anciens Grecs dans le récit des adieux d'I- 
care et de Pénélope. Lorsqu'Icare eut donné sa fille Pé- 
nélope à Ulysse , ce tendre père , ne pouvant se résoudre 

(»^) Apollod. 1. 7. 2. 
(«5) Faus. IX. 30. 4. («<^) ApoUod. IL 4. 4. 

(*^) Hom. II. H* 283. sq. Yoyez d'ailleurs mon Essai sur Ho- 
mère. 
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à 8'ëloigner dé sa fille obérie , tàoha d*abord de persuader 
à son gendre des'établir dans son voisinage, mais, lorsqu'il vil 
que toutes ses tentatives étoient inutiles , il accompagna les 
jeunes ^oux à une certaine distance, et au moment de se 
séparer il fit encore un dernier effort pour les retenir. 
Ulysse, fatigué de ses instances , laissa à Pénélope le choix 
de rester avec son père ou de' le suivre en Ithaque. Pé- 
nélope , c'est ainsi que poursuit l'ancienne tradition , ne 
répondit rien , mais se couvrit de son voile. Icare , com- 
prenant la résolutioa de sa fille , n'insista plus et érigea 
une statue à la Pudeur, à L'endroit où Pénélope s'étoit cou- 
verte de son voile (• •) . 

G'étoit cette humanité qui distinguoit les Grecs des bar- 
bares , dès les temps les plus anciens. Homère nous fait 
remarquer cette différence dans la marche réglée et tran- 
quille des Grecs , comparée aux clameurs bruyantes des 
Troyens(^^); et, lorsque nous réfléchissons aux moeurs 
des peuples orientaux , même les plus civilisés , la sévérité 
et la cruauté de leurs lois pénales; les effets terribles de 
l'ambition de leurs princes , les révolutions sanglantes qui 
souillent leur histoire, nous ne pouvons nous dispenser 
d'avouer que les Grecs , même dans ces siècles primitifs 
et nonobstant toute la férocité et la grossièreté de leurs 
moeurs , étoient sensibles et humains , en comparaison de 
ces peuples. Et, à mesure que nous javançons dans leur 
histoire, à mesure que leurs institutions s'affermissent, la 
barbarie primitive fait place à Thumanité et à la civilisa* 
tion. Toutes les traditions sur Hercule attribuent à ce héros 
Fusage des flèches empoisonnées (^^) : l'Odyssée, au con* 
traire , nous offre déjà Texemple d'un prince qui regardoit 
cette coutume barbare comme un mal qui pourroit lui 
attirer la colère des dieux (^'). 

(") Paus. m. 20. 10. («^) Hom. II. F. init. 
(^^) P. e. ApoU. II. 5. 2. (^') Hom. Od. A. 260 sq. 
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• 

De tons les peuples de la Ghrèoe ce ftirent les Athëmens 
qui les premiers commencèrent à se cÎTiliser. Tandis qu'on 
trouve encore dans rAroadie des exemples de sacrificea 
humains, Gëcn^ enrichit Atl^énes d'institutions qui fe- 
roient honneur aux nations les plus éclairées (^^). Les 
Athéniens forent les premiers, d'après le témoignage- de 
Thucydide , qui abrogèrent la coutume de porter toujours 
des armes; et les progrès de la civilisation parmi eux ren* 
dotent aussi cette précaution inutile , reste de la nécessité 
dans laquelle on se trouvoit, dans les siècles primitifs, d'être 
continuellement en garde contre les attentats de la bruta- 
lité et de la violence (^') Ce fut à Athènes, d'après le 
témoignage presqu' unanime des auteurs anciens, qu'une 
jurisdiction réglée remplaça le premier la vengeance parti* 
entière des familles, source féconde de désordres et de 
crimes. On place dans le siècle dont nous parlons l'on* 
gine de la coutume remarquable de citer devant le tri-^ 
bunal jusqu'aux objets inanimés qui avoient été la cause de 
la mort d'un citoyen (^^). Les nombreuses traditions cpii 
signalent l'hospitalité des Athéniens et la facilité avec la* 
qudle ils prétoiait du secours à des princes et à des na- 
tions opprimées, à Oedipe, à Adraste, aux Héradides 
etc. , quoique sans doute augmentées et embellies parles 
poètes , qui se servirent de ce moyen pour flatter Tamour* 
propre et la vanité de leurs compatriotes , ne semUent ce* 
pendant pas mériter d'être reléguées parmi les fables, 
lorsque l'histoire des siècles postérieurs nous offrent cfes 

(^^) Il est certain qu'on a exagéré les serricef que Cécrops ren- 
dit aux Athéniens , mais il est également impossible de nier qu'il ait 
jelé les premiers fondements de ces lois et de ces institutions qui ont 
Talu aux Athéniens la place distinguée qu'ils occupèrent plus tard 
parmi les peuples de la Grèce. U en sera encore question dans la 
suite. {99) Thuçyd. I. 6. 

(^^) Pausanias (I. 28. 11) la rapporte à un éyènement qui eut 
lieu sous le règne d*Éreehthée« 
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exemples non moins frappants des mêmes yertus chez oe 
peuple célèbre. 

Sentiment du II y a un antre trait dans le caractère des 
gique. (jyecs , et surtout des Athéniens , dont je arois 
déjà aperceyoir les traces dans le commencement de leur 
histoire. Les Grecs connoissoient le prix de l'hospitalité , de 
la sociabilité et de toutes les yertus qu'on peut désigner sous 
la dénomination générale d'humanité, et cependant, com- 
me nous l'avons vu , ils ayoient des passions violentes qui 
les rendoient parfois injustes , inhumains et même cruels. 
D'un autre côté les Grecs étoient gais , folâtres et enjoués , 
et cependant ils étoient très accessibles aux sensations som- 
bres et mélancoliques , et ils ne ressentoient pas seulement 
tout le malheur d'une infortune qui les frappoit eux-mé- 
- mes , mais ils étoient aussi prêts à r^[)andre des larmes 
sur les malheurs d'autrui et même au simple récit ou à la 
simple représentation des catastrophes qui n'avoient aur 
cune réalité ou qui étoient ai:^vées depuis longtemps à des 
personnes qu'ils n'avoient jamais connues. Prêts à rece- 
voir toutes les impressions et variables ^ comme Tenfant, 
qui bondit de joie un moment après avoir fondu en larmes , 
les Grecs , et non seulement les Grecs de ces siècles encore 
peu policés , mais aussi ceux qui vécurent dans l'époque bril- 
lante où Athènes et Sparte avoient atteint le plus haut 
degré de civilisation , étoient tour à tour impétueux et 
doux, durs et sensibles, cruels et humains. Prompts à 
laisser éclater la joie et le plaisir,' enchantés et transportés 
par la moindre bagatelle agréable, doués d'une extrême 
facilité pour saisir le ridicule et se livrant sans réserve 
à la manie peu généreuse de railler , il arrivoit souvent 
qu'un moment après ils étoient pénétrés d'une pitié sincère 
pour le malheur de leurs semblables et ramenés aux ré- 
flexions les plus sérieuses sur l'incertitude du sort des 
honmies , sur la vanité et la fragilité des plaisirs de cette 
vie si courte et si incertaine et sur les dangers auxquels 
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chacun voit exposés à tout momait son bonheur et son 
existence. 

Pour bien juger le caractère des Grecs, et dans la suite 
celui surtout des Athéniens , il est absolument nécessaire 
d'avoir égard à cette brusque variabilité de sensations; 
car sans cela on seroit sans cesse tenté de douter de la 
justesse des observations qu'on viendroit de faire ou de la 
vérité des témoignages qui nous offrent à chaque moment 
des traits qui paroissent entièrement incompatibles les uns 
avec les autres. 

Gomment pourrions nous concilier autrement les exem- 
ples de générosité et d'humanité avec les traits de cruauté 
et de barbarie que nous offre l'histoire de la Grèce , mê- 
me dans des siècles bien plus civilisés que ceux dont 
nous nous occupons dans ce moment? Comment seroit-il 
possible sans cela de comprendre que le même public ait 
pu applaudir avec le même enthousiasme aux productions 
sublimes de Sophocle et aux impudentes bouffonneries 
d^Arislophane? 

Quant à la susceptibilité pour les émotions tragiques , 
co n'est pas seulement le succès qu'obtinrent les chefs- 
d'oeuvre de Sophocle et d'Euripide et même la haute vé- 
nération qu'on témoigna pour les immortelles productions 
du génie d'Homère, où ces émotions ne trouvent peut-être 
pas moins d'aliment que dans les tragédies les plus tou- 
chantes, qui constatent ce trait distinctif du caractère des 
Grecs: mais les anciennes traditions nous offrent déjà 
quelques vestiges de cette sensibilité et prouvent qUe les 
poètes , en touchant si souvent cette corde , ne le faisoient 
que parcequ'ils étoient persuadés de l'harmonie qui s'éta- 
blissoit entre eux et le sentiment qui animoit leurs audi- 
teurs. 

L^incertitude des relations sociales , les révolutions su- 
bites dans les empires, les vicissitudes continuelles qu'é- 
prouvèrent les fortunes les mieux établies , dans ces siècles 
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barbares, Taspoct même de quelques sites du pays ont 
certainement pu contribuer pour beaucoup au développe- 
ment de cette susceptibilité dont nous parlons; mais il 
n'est pas moins évident que les Grecs, plus qu'aucune autre 
nation , et par la suite surtout les Athéniens , avoient une 
disposition particulière à s'apitoyer sur les malheurs aux- 
quels le genre humain est sans cesse en butte, et à ressen- 
tir ce plaisir presque inexplicable que trouve un coeur 
sensible aux récits ou aux représentations de ces catastro- 
phes qui changent souvent la joie en deuil et les cris d'a- 
légresse en torrents de larmes. 

Quelle susceptibilité pour ces émotions ne montre pas 
la touchante fable d'Aurore et de Tithonl Le sensible 
Grec, bien qu'attaché sincèrement à la vie, savoit trop 
bien que son corps fragile et exposé à toutes les injures 
du temps devoit à la fin lui rendre cette vie insupportable. 
Ni les précautions les plus minutieuses , ni les soins les 
plus assidus ne peuvent abriter notre frêle machine des 
infirmités et des maladies auxquelles le plus petit déran- 
gement de ses organes si subtils l'expose à tout moment; 
et, quand Inême on seroit assez heureux que d'échapper 
aux dangers qui nous environnent, comment éviter le dé- 
labrement graduel de notre économie et les infirmités qui 
en sont les suites naturelles. Aurore, qui aimoit tendre- 
ment Tithon , frémissant à l'idée de perdre cet amant ado« 
ré, avoit obtenu pour lui de Jupiter l'immortalité; mais 
la déesse imprévoyante n'avoit pas pensé que Tithon, 
quoique immortel , resteroit toujours homme , et qu'ainsi 
il ne pourroit jamais échapper au triste sort auquel une 
longue vie expose ordinairement les foibles mortels. Par 
conséquent le bienfait de Jupiter devint pour l'infortuné 
Tithon une source inépuisable de chagrins et de douleurs. 
Succombant sous le fardeau des années qui s'accumuloient 
sans cesse sur sa tête , il perdit sa vigueur , ses forces et 
sa beauté et , avec elles , l'attachement de la déesse , par le 
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moyen même qa'elle avoit cru le plus propre à le conser- 
ver à son amour (^'). 

Certainement la nation dont les traditions nous offirent 
des histoires comme celles d'Endymion , qui avoit reçu , 
comme un bienfait, de Jupiter la faculté de mourir lorsqu'il 
le jugeroit à propos (^^) , deypit bien être persuadée que 
la mort est souvent le seul remède aux calamités de cette 
vie. 

Le même esprit règne dans Thistoire de Ghiron , qui , 
Uessé par Hercule et souhaitant vainement la mort qu'il 
ne put rencontrer , parcequ'il étoit immortd , reçut avec 
transport l'offre que lui fit Prométhée d'accepter de lui ce 
présent dangereux et de le faire rentrer ainsi dans le sort 
commun des hommes , que tous redoutent, mais auquel à 
la fin nul ne voudroit échapper , refuge le plus efficace con- 
tre des douleurs qui lui rendroient Texistence insupporta- 
ble (^3^). 

La persuasion où nous sommes de l'incertitude de notre 
sort se montre d'une manière très évidente dans le récit 
populaire qui a donné lieu au proverbe i II y a encore 
uHe grande distance entre les lèpres et la coupe (^ ® ) . An- 



(^») Voyez le récit simple et naïf de cette touchante fiibleHymn. 
Hom. III. 221 sq. Suirant quelques-uns Tithon lui-même ayoit 
prié Jupiter de lui accorder rimmortalité , mais il avoit oublié qu'il 
auroit dû demander une jeunesse éternelle. Eustath. ad II. p. 756. 1. 
30. Endjmion ne Toublia pas , mais , du moins comme son histoire 
est rapportée par Apollodore (I. 7. 5), il parolt qu'il ne prit pas 
beaucoup d'intérêt à Vimmortalité et à la conservation de ses forces, 
qui lui avoit été assurée, puisqu'il demanda la faculté de (formir 
perpétuellement. 

(^^) Pherec. fr. 38. éd. Stùrz. Parmi les histoires {dus récen-* 
tes, celle de Cléobis et de Biton est dans le même j^enre, comme celle 
que rapporte Cicéron à Tég^ard de Trophonius et d'Agamède, la- 
quelle diffère cependant trop des traditions qu'on trouve , sur leur 
compte, chez les auteurs grecs , pour que nous soyons à portée d'en 
faire usage dans ce moment. 

{97) Apollod. II. 5. 4. cf. Heyn. ad h. 1. 

(^') TtokXà fitra^v ;ff^Aiiç nnl TroTfjçis» 
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cëe avoit planté un beau œp de vigne. Un de ses serviteurs, 
qui avoit le don de lire dans l'avenir , loi prédit qu'il 
mourroit avant qu'il eût goûté du fruit de sa vigne. Ce* 
pendant les raisins parvinrent à la maturité, sans qu^il 
arrivât rien qui semblât confirmer la vérité de cette fatale 
prédiction. Ancée, se croyant déjà hors de tout danger, 
fait appeler son serviteur , et , ayant pris une grappe de ses 
raisins , il en exprime la liqueur dans un vase , et, tenant 
la coupe devant sa bouche, il dit: » Tu le vois, le firuit 
est mûr, je vis et je vais boire la liqueur.'* — >» Il y a," ré- 
pondit avec beaucoup de circonspection le serviteur , » il y a 
encore une grande distance entre les lèvres et la coupe." Et 
à pein'e eut-il prononcé ces paroles que quelqu'un , accou-» 
rant hors d'haleine, vient annoncer qu'un sanglier qui 
s^étoit introduit dans la vigne d' Ancée la détruiroit en- 
tièrement, s'il n'en étoit chassé au moment même. Ancée 
pose sa coupe sur là table , prend son glaive et vole à la 
défense de sa vigne. Mais Tanimal féroce , au lieu d'atten- 
dre Tattaque, se jette sur lui et le déchire sur la place. 
Ainsi fut accomplie la prédiction du serviteur , et Ancée 
ne goûta jamais du fruit de sa vigne (^^). 

Pouvons-nous douter que ces expressions du sentiment 
des vicissitudes et des malheurs de la vie qu'on retrouve si 
souvent chez les poètes , telle que la sentence que le plus 
grand bonheur est de n'avoir jamais reçu l'existence , et ce- 
lui qui eil approche le plus , de mourir au plutôt (' ^^) , ou 
oelie que personne ne doit se glorifier de son bonheur, avant 
d^avoir atteint le terme de la vie(*^'), peut-on douter 

(^^) Aristot. ap. Schol. ApoU. Rhod. I. 185 e cod. Paris. J'ai 
toute raison de croire que ce conte a déjà été mentionné par Phéré* 
eyde. Voyez Eust. ad IL p. 682. 1. 30. 

(»*»<>) Soph. Oed. Col. 1288 sa. fr. Eur. T. II. ed.Barn. p. 432. 
n». 16. p. 436 in. p. 486 in. p. 489. n». 148. cf. Troad. 631 $q. Bae- 
ehylides in Anthol. Graec. Brunck. T. I. p. 83. Theognis, Brundk. 
Poët. Gnom.p. 18. Posidippns , ib. p. 135. 

('^') Oed. Tyr. fin. Selon ap. Herod. I. Eut. Troad. 509. cf. 
1203 sq. Herad. 865 sq. 
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que ces expressions, qui ont une vigueur de proyerbes, ne 
soient des sentences populaires dont Toiîgine se perd dans 
les temps les plus anciens, ou qui naissent ^ pour ainsi dire, 
avec la nation chez la quelle on les trouve. 

En général, nous trouvons, tant dans la poésie des Grecs 
que dans leurs traditions , une réunion remarquable d'idées 
gaies et riantes et de sentiments tragiques ; et nulle part 
peut-être le génie de la poésie grecque et le caractère de 
la nation ne se trouvent mieux caractérisés que dans cet 
hymne où les Muses , au milieu des r^ouissances des ha- 
bitants de rOiympe , chantent Tinfortune des mortels qui , 
ignorants du sort qui les attend et impuissants à éviter les 
malheurs qu'ils prévoyent , n'ont aucun moyen d'échapper 
à la vieillesse ni à la mort ('^^). 

Sensibilité pour La même vivadté de sensations qui ren- 
ies beautés de , .. , ^ . , . . 

la nature et des doit les Grecs aussi propres aux plaisirs 
*J^- d'une vie sociable et pacifique et les prédis- 

posoit à la vengeance des outrages qu'ils venoient de re- 
cevoir , la même vivacité qui excitoit tour à tour leur 
joie et provoquoit leurs larmes, l^ur donnoit aussi un 
sentiment exquis pour les beautés de la nature et pour les 
plaisirs qu'offrent les arts à ceux qui les cultivent. C'est 
sous ce rapport principalement qu'il faut tenir compte de 
l'action immédiate d'une nature bienfaisante , que ni les 
circonstances extérieures ni même le climat ne peuvent 
suffisamment expliquer. Il est vrai , comme nous l'avons vu 
plus haut , que le climat y entre pour beaucoup , mais ce- 
pendant aucune nation , ni même aucune de celles qui peu- 
vent se vanter d'avoir été placées dans des circonstances 
non moins avantageuses et de vivre sous un ciel non moins 
beau que celui de la Grèce , n'a jamais donné des marques 
si frappantes de susceptibilité pour les douces émotions (pie 
procurent la contemplation des beautés de la nature et de 

C^») Hymn. Hom. 1. 189 sq. 
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l^rt , ni manifesté un esprit si subtil , un goût si pur , un 
sentiment si profond que les habitants de la Grèce. 

On pourra douter , il est vrai , que cet ëloge pût s^ajqili- 
quer aux anciens habitants de ce pays , si l'on fixe les re- 
gards sur quelques-unes de leurs traditions ; et , après ce 
que nous venons de dire de leur fëi'ocité et de leur grossi- 
èreté , il pourroit même paroitre étrange de trouver déjà 
chez eux des traces de cette sensibilité qui fit la gloire de 
leurs descendants. Les monstres de l'ancienne mythologie , 
les Grées et les Gorgones , les Échidna , les Scylla , les 
Typhon et plusieurs autres ne semblent indiquer rien moins 
qu'un goût épuré. Là composition du philtre que le cen- 
taure Nessus recommanda à Déjanire ('^^) , par exemple, 
ne semble pas indiquer un grand fonds de délicatesse et 
de décence. Mais il faut remarquer d'abord que la coutume 
de s'exprimer librement sur les besoins de la nature , dont 
nous avons parlé auparavant , fut cause qu'on parût sou- 
vent moins cultivé qu'on ne l'étoit en effet. En second lieu , 
ce fxki souvent l'amour du merveilleux et, plus encore , le 
désir d'exprimer d'une manière énergique les qualités soit 
blâmables , soit ridicules de quelque objet , qui porta les an- 
ciens Grecs à admettre dans leur mythologie des personnes 
et des fables qui certainement ne sont pas marquées au 
coin du bon goût et de la décence. 

n suffira d'ailleurs d'ajouter aux exemples que nous 
venons de citer quelques autres qui attestent si bien que le 
sentiment du beau n'étoit pas étranger aux anciens Grecs , 
que les exceptions dont nous venons de parler ne nous pa- 
roltront pas plus démontrer le contraire que plusieurs fa- 
bles des temps postérieurs ne peuvent prouver que les con- 
temporains de Phidias et de Polyclète n'étoient pas extré- 

(Ï08) Diod. T. I. p. 281. TtaçexeXtvaaro «v Xafiaaav %ov èl 
aille TtfOÔ'VTa yoyoy , xal totm çrçoOf^i^aaay fXa^oy, xal ro dTcb 
rijq ànltâoq àTtoçàl^oy al/jua , XÇ^^^* '^^'^ X*''^®''"* "^^ ' Hqankàovq, 

Sophocle a sagement omis cette particularité , dans ses Femmes tra- 
chmiennes , rs. 573 sf{. 
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memeot sensibles aux beautés de la nature et de l'art. 

La beauté et l'élégance des formes est une des premières 
<X)nditions des divinités d'Homère. Chacune a sa beauté 
particulière , comme nous verrons dans la suite. La taille 
migestueuse et le bras blanc de Junon , les yeux brillants 
4e Minerve, le sein voluptueux de Vénus, la jeunesse 
vigoureuse d^Apollon, la gravité suUime de Jupiter et 
de Neptune, Hébé attachée aux festins des dieux et les 
Grâces occupées à tisser les vêtements de Vénus, quel 
contraste avec les formes roides des divinités égyptiennes 
et les compositions absurdes de la mythologie des peuples 
asiatiques. Certainement Homère a embelli ces formes > 
mais il est impossible d'imaginer qu'un poète qui auroit 
vécu parmi une nation dénuée de tout sentiment de beauté 
e4t créé de son chef des divinités aussi belles et aussi 
élégantes. Homère nous a rendu les dieux de ses compa*- 
triotcs , et , aussi peu qu'il se seroit avisé de représenter 
une de leurs divinités se démenant d'une manière ridicule 
dans le banquet de l'Olympe, sans qu'il eût déjà trouvé 
ce dieu éclopé tout fait dans leur mythologie , aussi peu 
est-il probable qu'il auroit créé des Vénus et des Grâces 
parmi un peuple accoutumé à adorer des divinités à télé 
de taureau et d'épervier. 

Jamais une telle nation n'auroit pu avoir un poète qui 
chantât â toute occasion la beauté de ses héros comme 
une qualité essentielle , et qui représentât une assemblée 
de graves vieillards émerveillée à tel point de la beauté de 
la perfide Hélène qu'elle n'hésita pas de déclarer que des 
obarmes aussi ravissants méritoient que deux peuples se 
fissent pour elles une guerre acharnée, pendant dix années 
consécutives C®*). Voilà donc aussi pourquoi je crois qu'on 

("4) Ceci a été imité par Philostrate (Heroïc. 2. 18), lorsau'il 
fait déclarer Protésilas , au moment où il rencontre Hélène dans 
Tempire des morts , qu'il ne se repent pas d'avoir subi la mort pour 
elle. 



223 

peut très bica ranger parmi les traditions andennes celle 
qui représente Mënâas laissant tomber le glaive qu^il 
avoit i|aisi pour punir son épouse infidèle , au moment où 
le charme de son regard semble lui en £aire un repro** 
chc('^'), et celle suivant laquelle Minos ne put résister 
à la tentation de conserver le beau taureau que Neptune 
avoit fait sortir pour lui du fond des mers , malgré le voeu 
qu'il avoit fait de le sacrifier en son honneur ('^^). 

Il est même remarquable que ,. s'il y a des formes Indes 
et hideuses dans les anciennes traditions , les poètes des 
temps postérieurs, non contents de l'antique simplicité de 
ces figures , aient encore renchéri quant à leur extérieur re* 
butant. Il suffit de citer ici Typhon, qui, pour sa tété aupa- 
ravant assez laide , en reçut cinquante et même cent dans 
la suite , et les Furies , qui de belles qu'elles étoient devin- 
rent des monstres. Mais nous reviendrons là dessus dans le 
chapitre des divinités de la Grèce» 

~ Remarquons enfin la différence qui existoit à l'égard du 
sentiment pour la beauté, aussi bien que sous les autres 
rapports, entre les difiérentes nations de la Grèce. Dans 
l'Attique Gérés est une femme d'une forme belle et majes- 
tueuse : en Arcadie elle s'ofire à nos yeux; comme une ag- 
grégation absurde d\m corps de femme et d'une tête de 

cheval ('in- 
sensibles pour les beautés de la nature et du corps humaiti, 

les anciens Grecs ne l'étoient pas moins pour les plaisirs 
qu'offire à leurs adorateurs l'exercice des arts. Ce sont par- 
ticulièrement la poésie et la musique qui méritent ici de fixer 
notre attention. Nous ne voyons pas qu'on ait fait des progrès 
bien sensibles dans les autres arts, dès les temps héroïques. 

('^') cf. Eurip. Andr. 630. Stésichore attribue cette émotion à 
ceux qui avoient été chargé de là lapider (ap. Schol. £ur. Or. 1287). 

("^) ApoUod. II. 5. 7. 

('^^) Paus. YIII. 4. 2. Cette diSikence se remarque dans toute 
la tradition à son sujet. 
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Dans les poëmes d'Homère on ne trouve pas seulement 
des poètes qui payent de leurs chants les banquets des 
princes (' ^ ^) » ces princes eux mêmes charmoient leurs en- 
huis par les accords de la lyre , lorsqu'ils avoient déposé les 
armes (^*'^) Ou lorsqu'ils gardoient leurs troupeaux (**^). 
Les agriculteurs recueilloient les grains ou les fruits de 
la vigne au son des instruments C'). On attribuoit dé- 
jà à la music[ue et à la poésie une influence si marquée sur 
les moeurs qu'Agamemnon crût ne pouvoir mieux s'assurer 
de la vertu de son épouse Glytemncstre qu'en la laissant 
dans la compagnie d'un poëte ; et Glytemncstre ne prêta 
Toreille à la voix séduisante d'Égisthe qu'après avoir imposé 
silence aux sons doux et persuasifs du précepteur de la ver- 
tu ('"). 

Nous pouvons donc fadlement ajouter foi à ces traditions 
qui représentent la musique comme faisant partie de l'édu- 
cation des jeunes héros , aussi bien que le maniemient des 
armes et les exercices du corps. C'est ainsi qu'on racon- 
toit que Linus avoit enseigné à Hercule l'art de jouer de la 
lyre , et que Ghiron avoit montré à Achille à jouer de 
laflûte("^). 

Les anciens philosophes et les précepteurs des peuples 
étoient poëtes. D'après une tradition d'origine apparem- 
ment grecque l'habileté de Thamyris à jouer de la ly- 
re lui valut la dignité royale , et ce poète osa même dé- 
fier les Muses à s'engager avec lui dans un combat musi- 
cal ('' ^). €hiron , dont on vante le mérite dans la médéci- 



C^') Phémius et Démodocus dans TOdyssée. 

0°^) Achille dans r Iliade, cf. Philostr. Heroïc. 19. 2, oùon lui 
attribue le même délassement dans les îles des bienheureux (ib. 19. 
17). Il n*est donc pas étonnant que les Muses pleurassent sa mort, 
chez les poètes moins anciens. Lycophr. 273. 

(»") Hymn. Hom. III. 80, ("') Hom. II. 2. 569 %({. 

("*) Bom. Od. r. 265 s({. ("») ApoUod. II. 4. 9. 

(^^^) La peine que les Muses loi firent subir pour cette témérité 
est encore une preuve de la férocité de cet âge. Elles le privèrent 
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ne , cultivait la musique. Les merveilles qu'on racontoit dos 
effets de la divine poésie d'Orphée et d'Amphioo , mer- 
veilles «qui paroissent prouver encore plus pour le peuple 
^i les racontoit que pour les poètes dont on vouloit ainsi 
honorer la mémoire , sont bien connues. Les rossignols , 
disoit^on, qui avoient fait leur nid sur le tombeau d'Orphée, 
avoi^t une vmx plus douce et plus agréable que les au- 
tres (' ' ^). La pierre sur la quelle Apollon avoit déposé sa 
lyre , pour aider Alcathos à bâtir l'acropole de Mégare , 
résonnoit encore, lorsqu'on la frappoit légèrement C^)» 
oomme les murailles de Lyrnesse , du côté où la tête d'Or- 
phée les avoit touchées (^ * ^). 

Mais , bien loin d'attribuer le goût pour cet art divin seu-^ 
lement à ces hommes qui en iaisoiait leur profession , on 
nous représente ceux même qui d'ailleurs ne sont connus 
que par leur témérité et leur barbarie pénétres de respect 
pour le culte des Muses. Otus et Éphialte , qui dans leur 
audace n'avoient pas même tremblé pour les foudres de 
Jupiter , consacrèrent à ce culte le mont Hélicon , en Béo- 
tie , et offnrent leur honounage aux trois déesses Mnémé , 
Mélété , et Aoedé , les seules connues , dans les temps les 
plus ancieus , comme les déesses du chant et de lamusi- 
que<"«). 

Les Nymphes aidant Térambus à garder ses troupeaux, 
pour avoir le plaisir de l'entendre jouer de la lyre ou de la 
flûte, et dansant aux sons de son instrument (^ * ^) , la na- 
ture embellie et, pour ainsi dire , regeunie par les effets mer- 
veilleux des chants divins des Muses , et les nuages qui cou- 
vrirent la surface de la terre , aussitôt que les filles de Fie- 
ras , qui avoient osé leur disputer la palme , se firent en- 
tendre (' * ^) , quelle simplicité naïve , jointe à un ardent a- 

de la vue. Con. narr. 7. Paus. IX. 30. 3. Nous reviendrons sur 
cette tradition. 

("5) Paus. IX. 30. 3. ("<^) Paus. L 42. 1. 

("^) Philostr. Heroïc. 10. 7. ("«) Paus. IX. 29. 1 , 2. 

(»'^) Anton. Lib. 22. ("<>) Nicanderap. Anton, Lib. 9. 

15 
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mour des arts ne montrent pas œs aimables traditious , qui , 
quoique peut-être d'une date plus récente, mériteroient 
* certainement d'être placées à cAté de celles d'An^hion et 
d'(^hée. Au reste, il en est de ce trait distinctif du ca- 
ractère des Grecs comme de bien d'autres dont nous avons 
déjà parlé : il est difficile de déterminer le temps où il a 
commencé à se développer , m»s les chefs-d'œuvre des 
poètes des siècles postérieurs , que noms avons journée- 
ment sous les yeux , les productions incomparables des ar- 
tistes , dont les moindres restes excitent encore l'admiration 
de ^conque est en état d'en juger , tout cela doit nous fai- 
re croire que , si les Grecs ont surpassé dans ta suite tous 
les peuples de la terre , il n'est pas moins probable qu'ils 
auront difiéré des autres nations spus ce rapport , oorame 
sous bien d'autres , dans les temps dont il est question 
dans cette première partie de notre ouvrage , et qu'il serojt 
même étrange si l'on n'y déoouvroit pas déjà qudques tra-r 
ces des qualités éminentes qui les ont distingués dans la 
suite. 

En résumé: les anciens Grvecs, comme toutes les na- 
tions encore peu civilisées , éioient grossiers , violents , féro- 
ces. Ils l'étoient tant par la vivacité naturelle de leur carac- 
tère que par le désordre de la société et les violentes com- 
motions des premiers sièdes de leur histoire. Par les mê- 
mes raisons ils étoient pauvres et ne oonnoissoient pas le 
luxe, mais la simplicité des moeurs qui en formoitla sui- 
te étoit bien plus dans leur caractère que la férodté et la 
violence. Enfants do la nature > iis s'exprimoient sans ré- 
serve , et, s'abandonnant à l'impression du moment, ils 
étoient tantôt folâtres et enjoués , tantôt entrainés par les 
émotions tendres et mélancoliques , quelquefois bouillants 
d'emportement et de colère , d'autres fois doux et humains , 
tour à tour grossiers et délicats , sacrifiant le bon goût à 
leur amour du merveilleux ou du ridicule, et en même temps 
adorateurs zélés des beautés de la nature et de l'art. En un 
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moi , les Grecs de ces premiers siècles ont tous les défauts 
des nations peu policées , mais leur caractère offre pourtant 
déjà les traces de ces qualités éminentes par lesquelles la 
nature bienfaisante les a élevés audessus de toutes les na- 
tions connues('^'). 



('*') Pour se conyaincre combien le jugement sur le caractère 
des anciens Grecs doit être incertain et différer, d'après le point da 
vue dont on T envisage , lorsqu'on oublie ce trait distinctif , T extrê- 
me n^ohilité et la yarié^é de leurs émotions , on n'a qu'à cpnpLp^er 
les observations de M. Kôppen sur riliadê avec Péloge que fait M. 
GiHiés , dans son Histoire de la Grèce , des temps héroïques. 

15* 



CHAPITRE VI. 

Traditions coneemant les princes qoi ont civilisé les anciens Grecs, 
— Prométhée. — ^Phoronée. — ^Pélasgus. — Cécrops. — Cadmus. — 
Minos. — logement sur sa législation. — Manière singulière dont on 
dirigeoit, en Crète, Tamour des mâles vers un but moral et politi- 
que. — Thésée. — Confédérations Amphictioniques. — Héros qui , 
par leur courage, contribuèrent à rétablissement de Tordre pu- 
blic. — Réunions d*hommes éminents par leurs connoissances 
et leur habileté. — Curetés. — Corybantes. — Telchines. — 
Dactyles du mont Ida. — Cercopes. — Cyclopes. — Cabires. — 
Résultats des recherches sur ces personnages. — Réunions de 
prêtres dans la Grèce proprement dite. — Différence entre ces 
réunions et la caste sacerdotale de TÉgjpte et de TOrient. — 
Preuves servant à démontrer que les Athéniens n'étoient pas di- 
visés en castes. — Preuves servant à démontrer que les Grecs 
n*ont jamais eu de caste sacerdotale. 

Traditiont co«- Jusqu'ici nous avons parlé , en général , de 

cernant les _ , ... . , , . i 

princes qui ont 1^ GiYiusation de la nation grecque, sous le 
civilisé les an- rapport moral , des traits distinctifs de son 

ciens Grecs. , , 

caractère et de l'influence qu'ont pu avoir sur 
elle les circonstances extérieures. Mais , comme chaque na- 
tion â eu ses grands hommes qui , soit par leurs instituti- 
ons , soit par leur exemple, soit enfin par leurs talents et les 
productions de leur génie , ont pu avoir sur elle une influ- 
ence plus ou moins grande , nous allons maintenant examiner 
ce que l'histoire nous a appris , sous ce rapport ; à Tégard 
des anciens Grecs , examen qui est surtout d'une grande 
importance pour les siècles que nous parcourons à présent, 
par ce que l'influence dont nous parlons est d'autant plus 
grande que les nations sont plus proches de l'état de l'en- 
fance , et par conséquent plus ouvertes à toutes les im- 
lussions et plus susceptibles à se laisser diriger par Tintel- 
ligence et l'exemple d'hommes éminents. 

Lorsque nous avons parlé de l'origine des difiérentes na- 
tions qui peuplèrent la Grèce , nous avons déjà fait men- 
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tion de quelques princes qui , par leurs lois et leurs insti-o 
tutions , travaillèreni à tempérer la férocité primitive de ces 
Dations , de les accoutumer à l'ordre social et de lair ap- 
prendre à satisfaire à leurs besoins d'une manière commode 
et agréable. Nous ayons remarc[ué alors les noms de Pro- 
méthée , de Phoronée et de Pélasgus , de Gécrops , de Gad- 
mus et de Danaûs. 

Mais nous avons aussi fak observer à nos lecteurs qu& 
ces noms appartiennent plutôt a la mythdogie qu'à l'ius- 
toire , et nous n'avons pas caché les doutes qui se sont éle- 
vés , par rapport à l'origine des traditions qui s'y rappôr*^ 
tent 9 chez des savants dont l'autorité est d'un grand poids 
dans ces matières. Cependant, comme nous l'avons fiiit 
jusqu'ici , parcourons toujours ces traditions , qui nous 
apprendront au moins ce que les Grecs pensoient eux-mê- 
mes de la manière dont ils furent civilisés ; et , comtpe 
nous savons que ces traditions , quoique souvent obscu- 
res et incertaines , ne sont pas des fables entièrement in- 
ventées à loisir , et qu'elles ont toujours quelque fonde- 
ment dans dea événements dont la mémoire ne nous a pas 
été conservée , elles pourront nous servir en même tempa 
à nous donner quelques indices par rapport à la manière 
dont les premiers rayons de la civilisation se répandirent 
dans la Grèce. 

Prométhée. La mythologie représente Prométhée, si 

non comme le créateur du genre humain, du moins ccmime 
un être divin qui , entr^autres bienfaits , apprit l'usage du 
feu aux hommes encore ignorants et barbares. Hai&Promé^ 
thée j auquel la mythologie assigne un rang si élevé , appar- 
tient , par ce rang même , aux dieux plutôt qu'aux hommes, 
n est très possible qu'un des premiers législateurs ou in- 
stituteurs des Grecs ait été élevé à cette dignité par une 
postérité reconnoissante : mais nous ne voulons pas com- 
mencer par imiter Euhémère ; et , comme l'histoire nous 
offre un assez grand nombre de mortels qui se sont chargés 
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de la tàcbe honioraUe dlnsiruira et d'éclairer lenni cotitcm-. 
povaiAs V îl est nulfenient nécessaire de priver la mythologie 
de des dieuiL, ni Promëthée de Tédat de^on iUtistre nâis- 
sanoe oa de la place qu'il a toujours occupée parmi les 
divJÎÉités ipn r^oieni dana le del, même avant Jupiter. 

Cependant nous n'AVons pu nous dispenser de faire id 
quelque mention de cet être divin , pareeqoe la tradition 
attfîlrae à des hommes le même bienfait qu'on disoit avoir 
re^ 4k Ipi ^ tandis que ceux qui yeulent que tous les diei£c 
des -'Grecs n'aient été qàe des hoinmes dé'fiés prétendent 
qiK^d^ sdit redevid)Ie de -ce même bienfait h des êtres qui 
aiftpeiuent ne sont ric^présentés qbe comme des divinités. 
Les Argivès prétendoient que leur roi Pfaoré»ée , et nôà 
Prométhée , étoit Tinventeur du, fcm (') ; et , 4ans la thé<k, 
génie Cretoise qu'on trouve chez Diodore^ c'est Satunose 
qu'<m représente <;ûinme le pren&ier iMehfidteur du genre 
huitoain(^)é Nous potuvons même citer l'eiemple de ceft 
pOëtes grecs qui attribuent, à Prométhée des inVenticins 
appartenant de droit aux hommes qoj le premier ont éclairé 
et instruit les habitants' de la (kèce.- Chez Eschyle , par ex- 
emple , Prométhée n'enseigne pas seulement aux homméà 
tous les arts à t^exerdce desc[uels le feu est àécessaii*e , 
mms aussi l'ardritectùre , l'astronomie , rarithiâétique eV 
l'art d'écrire , la navigation , la divination , là médecine 
ete. (^). Bu réunissant en sa persOpne lotîtes les inventi- 
ons que les traditions attribuent À difiérents personnages y 
le poète nous fournit, pour ainsi dire , dans Prométhée lé 
prototype des premiers précepteurs de la Grèce.- Vdilà 

. , ' • ..... 

('] Paus. II. 19. 5. Comparez Tendroit du scholiaste de Sopho- 
cTe , cité à cette occasion par Siebefis. 

(») Oiod. Sic. T. I. p. Î83. Polybe (ap. Strab. p. 43) appKque 
ceipriacipe à la mythologia eo général. . 

{3) iEsch. Prom. 248 sq. 252 sq. 442—506. cf. Eurip. Sufpl. 
2O1 sq. , où r agriculture,' Tart de se vêtir, la navigation, la divi- 
nation, etc. sont représentées comme les inventions d'ùiiis Trinité, 
q^ probablement n'est autre queTronrëthée. 
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doàc ' attssi poiùrquôi nous Saisons mention de ce tableau 
poétique , dans le commencement de nos recbercbes à leur 
égard. 

Pàoro^ép. De» ItaoHels Phoronée fat le premier fonda- 
) leur d'une société plus ou moins réglée parmi 
les Crk'ecs. On dfit^ qu'il rassembla les hal»tants dispersés 
de rAi|;olide et qu'il leur dcmna.des institutions tant ci- 
viles que reb'gieuàes (♦) . 

Pélasgii». En AtcacBe ce fat Pâasgus qui apprit aux 

habitants eiïi^ore sauvages de cette conti^ 
à bâtir ttes maisons ou plutôt des cabanes > à se faire dea 
vêtements ée peaux tk'poi'c et à se npurrir de glands, au lieu 
de racines et d'herbes malsaines , dont ils avoient fait usage 
jusqu'alors. On voit bien que ce n'étoient que les premiers 
pas sur le chemin de la civilisation ; et les améliorations 

à 

der Pélasgus ne doivent pas nous doûner une grande idée 
de Fétat de ses cdmpatrioles avant qu'il entreprit ^e leç 
policer (^). Son fib Lyoaon, bien qu^il bâtit des vflles et 
des temples et qu'il tinstitoàt des jeux à l'honneur de Ju^ 
piter, étoit encore si barbare qu'il souilla de sang humain 
l'autel de ce même dieu (^) , et ce ne fat que son petit- 
fils Arcas qui enseigna à ses sujets Tagriculture , l'art de 
faire le pain et de tisser le vêtement , ce qui , toutefois , 
rend extrêmeinent douteux les progrès qu'auroit faits Ly- 
caon, suivant ces traditions. 

Cécropaw Tandis qu'en Arcadie Lycaon sacrifioit des hom^ 

mes , Gécrops auroit défendu en Attique tout sacrifice 

sanglant et n'auroit ojSert aux dieux que des gâteaux. On 

(*) Paus. II. 15 fin. Hygin. fab. 143, 225. Porphyre (Abstin. 
III. 15 fin.) attribne^ cet honneur à son fils Apis. Chez Eschyle 
(Suppl. 265 sq.) cet Api^ est un des plus grands bienfaiteurs des 
Argives, mais il n'est pas le premier fondateur de Tordre social 
panai eux. (*) Paus. VIII. 1. 2. cf. not. Sieb. 

(<y) Paus. Vm. 2.1. cf. Hyg. fab. 237. Suivant d'autres ce 
furent les fils de Lycaon qui commirent ce crime , cf. auct. laud. ad 
Hyg. fab. 176. et Poët. astron. 4. 
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dit aussi qu'il fat le premier qui appela Jupiter le Très-haut ('), 
qu'il institua le mariage, jusqu'alors inconnu en Attique(*) , 
qu'il divisa cette contrée en douze bourgs ou cantons (^) 
et qu'il régla le culte de Minerye , de Saturne et de Rhé- 
a ('^). Ces traditions paroissent au moins aussi douteuses 
que celles d'Arcas. Peut-on croire, en effet, que du temps 
de Gécrops> où l'on trouye déjà quelques indices d'une suc- 
cession réglée des princes de cette contrée, les Athéniens 
eussent encore yécu comme les Scythes et les Agathyr- 
sesC)? Quant aux sacrifices, Eusèbe dit justement le 
contraire, assurant que ce fut Cécrops qui le premier éri- 
gea des statues et des autels en l'honneur des dieux et qui 
leur offrit des victimes (^ ^) , tandis que ce ne fut que Tripto- 
lème qui , ayant vécu après lui , ordonna qu'on honorât 
les dieux en leur offrant des fruits (' ^). 

Après ces réflexions il ne sera pas nécessaire d'insister 
sur rincertitude des récits qui rapportent aux temps de ce 
prince l'origine de l'Aréopage et de plusieurs autres insti- 
tutions ('^). n sufiEit de l'avoir signalé comme l'un de ces 

(7) Pans. 1. 1. cf. Euseb. P. E. X. p. 486, qui prétend que Cé- 
crops institua le culte de Jupiter, jusqu'alors entièrement inconnu. 

(8) Athen. XIII. 2. Justin. II. 6. Tzetz. Chil. V. 17. ad Lyc. 
111. (9) Strab. p. 609. A. 

(*•) Macrob. Saturn. I. 10. p. 252. 

C) M. Raoul Rochette, dans son Histoire critique de rétablis- 
sement des colonies grecques (T. I. p. 119), émet le même doute. 
Suivant Eustathe ^ad H. 1498. 1. 10.) Tinstitution de Cécrops 
n*auroit consisté que dans l'abrogation de la bigamie» 

('i*J Euseb. Chron. procem. p. 55. 

C) Triptolème défendit en général que Ton maltraitât les ani- 
maux. Ces deux lois et celle d'honorer ses parents sont conservées 
par Porphyre, Abslin. IV. 22. p. 378. 

('♦) M. Raoul Rochette (1. 1. T. I. p. 71 , 72) a cité encore d'au- 
tres endroits qui ne contribuent pas peu à augmenter cette incerti- 
tude ; mais il va trop loin , lorsqu'il prétend que Cécrops offrit aux 
dieux des sacrifices humains. On n'en trouve pas un seul mot, ni 
dans le passage de Clément d'Alexandrie , cité par lui (où d'ailleurs 
il est incertain s'il faut lire Cécrops ou Mérops) , ni dans l'endroit 
d'Eusèbe, que j'ai cité plus haut. 
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princes qui les premiers contribuèrent , par leurs institn-' 
tiens, à civiliser les Grecs. Car, qucnque les traditions 
qui se rapportent à lui soient incertaines et obscures , il 
est difficile de se persuader que les éloges qu'on lui a 
donnés, fussent entièrement dénués de fondement ('^). 
Cadmus. pfous n'avons pias plus de certitude à l'égard 

du bienfait dont les Grecs, selon quelques au- 
teurs , seroient redeyables à Gadmus , savoir la communi* 
cation de l'art d'écrire. Hérodote (* ^) , Dénys de Mi- 
let (* ^) et Éphore (* ®) lui attribuent cet honneur. D'autres 
prétendent que Gadmus n'a été regardé comme le premier 
inventeur de Tart d'écrire que parcequ'avec le déluge de 
Deucalion la connoissance de cet art s'étoit perdue ('^). 
Nous ne nous occuperons pas de ces écrits avant Deuca- 
lion, mais nous ne pouvons nous dispenser de faire ob- 
server que les lettres ont été appelées dans la suite lettres 
Pélasgiques , et qu'on en donne pour raison que les Pé- 
lasges ont été les premiers qui en aient fait usage (^^). 
Ceci ne peut manquer d'exciter quelque doute à l'égard 
des témoignages que nous venons de dter ; car , comme 
le remarque très bien M. Wesseling(**), les Pélasges 

C) Quelques-uns yeulent restreindre ses mérites à quelques 
institutions coneernant Tagriculture et la sépulture, ef. Ifitsch, 
Beschreibung, etc. T. JY. p. 34, 35. 

(^^) Herod. 5S— 60. 
(^^) Ap. Diod. Sic. T. I. p. 236 cf. p. 377. 
(") Ap. Clem. Alex. Strom. I. p. 362. Il y a Eupkorusy mab 
on croit qu'il faut lire Epkoru*. 

('^) Diod. Sic. T. I. p. 376. 
(^°) Diod. Sic. T. I. p. p. 236. cf. p. 390 in. 
(^^) Ad Diod. 1. 1. Eustathe (ad B. p. 358, cité par lui) assure 
positiyement que les Pélasges avoient conserré la connoissance des 
lettres ^ qui , suirant lui , datoit déjà des temps avant Deucalion. 
Quelques-uns font venir les lettres immédiatement de la Chaldée 
(Theoph. ad Autol. p. 139 fin. , 140). Nous ne dirons rien de Phé- 
nix, de Palamède, ni d'autres prétendus inventeurs ou restaura- 
teurs de Talphabeth grec. On peut consulter, au besoin, Plin. H. N. 
VII. 57. Tacit. Ann. XI. 14. etauct. ib. laud.abErnest. Tzeta. 
Chil. XII. 67. hist. 398. cf. X. 440 sq. V.804sq. cf. Goguet, 
Orig. des lois , des arts et des sciences , T. IV. p. 66. 
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ëtoient Inen plus anoieds qœ Gadmus, et ils ne dameu- 
roient pas dans son voisinage ; et d'ailleurs il seroit assez 
étrange que les lettres fussent appelées d'après oeux qui 
les premiers s'en sont servis, et non d'après l'inventeur. 

D'un autre o6té, le témoignage de Flave Josèpfae et l'ex- 
j^oation du passage connu du sixième livre de l'Iliade 
par le sohoKaste publié par M. Villoisou^ ont donné si\jet 
à Wood , Wôlff et d'autres savants de placer l'invention 
de l'art d'écrire longtenips après les temps de Gadonis ^ 
et de prétendre que < même les poèmes d'Homère n'aient 
pas été d'abord transmis par écrit. Ce ne peut é&e fltoa 
îàtention de m'engager ici dans cette questibn. Mais je 
dois avouer fraxicbement que . ]^us je réfléchi» à cette opp- 
nion , qui , cbez {dusieurs savants , a été reçue comme une 
vérité dont on ne peut plus raisonnablement douter, jritÉl 
die me paroit absurde , et ^e je ne vois pas pourquoi on 
ne ' pourroit pas admettre que Tart d'écrire ait été introduit 
dans la Grèce, soit du temps de Gadmus soit -même «vant 
hii(^»). 

Minot. Quoiqu'il en soit» les relations à l'égal dcto 

Pboronée , des Gécrops , des Gadsius peuvent 
tout au plus nous informer de Tidée que se formoient les 
Grecs des premiers instituteurs de leurs ancêtres. Les 
mérites de Minos , roi de Crète , sont bien plus avérés. 
Il est vrai que les traditions qui se rapportent à lui ne sont 
pas moins mêlées de fables que celles des princes dont 
nous venons de parler , mais ses lois , qui lui survécurent , 
appartiennent au domaine de l'histoire. 

Minos, que nous avons déjà signalé comme l'un des 
princes qui contribua le plus à la civilisation de la Grèce, 
en purgeant la mer des pirates qui l'infestoiènt et en fa- 
cilitant ainsi le^commeroe entre les différentes, nations de 

(^^) Voyez, hormis Touvrage de M. 'Saiiit&-Croix contre M. 
Wolff, le traité de M. ClaTiar, dans le commeneemest du troisième 
volume de son Histoire des premiers temps de la Grèce, et M. S. I. 
Wiselius ,. Yertoog over de hooge oudheid van het lettersdirift. 
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la Grèce, Mhios. fut le premier lëgiàlateur dont llristoii^ 
de œ pays &sse mention , le premier prince qili , par ses 
iùstitntions , exerça une infinem^e marquée sar la religion 
aufsi bien cpto sur les moeurs de ses sujets, Jet qui, par 
cela seul prouvant l'autorité qu'il attribuoit à la religion 
dans les .matières d'état, s'en servit pour affermir les lois 
qu*il avoit dictées à ses peuples (* ^ ) . 
Jugeineni^ sur Les auteurs grecs parlent ordinairement 
egis a ion. ^^^^ beâttooup d'éloge des lois cteMinos^. Et, 
certes, on ne .sauroit disconvenir c[ue ce législateur n'ait 
pai[faîtement atteint le but qu'il s'étoit proposé. Il dirigea 
toute son attention Vers l'état , et il paroit qu'il n^elivisagea 
l'intérêt des individus que comme subordonné à celui de 
son pays. Sous ce point de vue les lots de Minos étbient 
admirables. Il les avoit composées dans l'intention d^as* 
surer là tranquillité intérieure , aussi bien que TindépèU'^ 
dance et la liberté de l'état, dans ses rapports tivec lés 
autres nattons. Pour atteindre à ce but, il avoit dirigé 
d'abord toute son attention vers l'éducation des jeuûes 
gensr. HIe étoît entièrement guerrière. L'abstinence et le 
besoin dévoient les prémunir contre les appâts du luxe 
et de ta volupté et les accoutumer aux fatigues et aux 
privations de la guerre. La coutume de manger ensemble 
et en public devoit faire naître un sentiment d'égalité par- 
mi les citoyens, et, en prévenant ainsi les prétentions dé 

(*^) fiom. Od. r. 178 sq. Il nous est èntîèremeat indiSeront si 
Minos inventa lui-même ses lois, ou s'il les calqua sur celles d'un 
législateur plus, ancien appelé Khadamanthe , ou , encore , si son 
frère Khadamanthe l'assista dans l'application et l'exécution de ses 
ordonnances. Voyez, sur lui, Strab. p. 730. Diod. Se. T. I. 394, 
395. cf. p. 304. cf. ApoUod. III. 1.2. M. Clavier (Hist. des prem. 
temps de la Grèce, T. I. p. 339, 340) croit que Rhadamanthe , 
frère de Miiids , Composa les lois qui sont connues dans l'antiquili 
sous le nom de lois de IHinos, et qu'elles ne furent appelées ainsi 
que parceque ce prince étoit alors à la tête du gouvernement. On 
voit aussi que quelques-unes de ces lois sont attribuées directement 
à Rhadamanthe. 
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l'orgueil et de la vanité , contribuer efficacement à la con- 
corde et à la tranquillité intérieure de Tétat . Mais , si nou» 
envisageons ces lois du point de vue dont nous aimons à 
considérer les institutions politiques , et dont certainement, 
les citoyens même d'un pareil état ont dû les envisager, 
nonobstant la force de la coutume et de l'exemple , si nous- 
demandons quel soin le législateur a eu pour le bonheur 
et rind^ndance des individus, le jugement que nous pour- 
rons en porter ne sera certainement pas aussi favorable. 
En effet, il est difficile de croire qu'on ait jamais pu pren* 
dre pour de la liberté une contrainte aussi fatigante que 
ceUe à laquelle les sujets de Minos étoient assujettis; et,, 
dans un état où personne n'a le droit de prendre ses repas 
à l'heure et de la manière qu'il juge convenable , rà l'on 
est forcé de se marier à point nommé et où il n'est pas 
même libre aux parents de soigner eux-mêmes Téducation 
de leurs enfants , il faut avouer que dans un tel état il 
n*y a pas même l'ombre de la liberté. D'ailleurs il n'est 
pas difficile d'imaginer quel a pu être le soin qu'on pre- 
noit poiur cultiver l'esprit , dans une éducation dont le but 
principal étoit de fortifier le corps et le rendre propre à 
soutenir les fatigues des expéditions militaires. Aussi pa* 
rott-il , par la manière dont les auteurs anciens s'expriment 
à ce sujet , que l'on se bomoit à apprendre aux enfants à 
lire , à réciter ou plutôt à chanter les lois et à se servir 
de quelque instrument de musique (^^). 

Mais , si les lois de Minos , envisagées sous ce point de 
vue , ne nous paroissent pas mériter les éloges qu'en font la 
plupart des auteurs anciens et plusieurs des écrivains mo- 
dernes, il faut avouer qu'elles ne peuvent manquer d'em- 
porter tous les suffrages , aussitôt qu'on réfléchit au soin 
particulier que le législateur parolt avoir eu des moeurs 

(=»♦) Voyez, à ce sujet, Strab. p. 739. B. iElian. F. H. II. 39. 
Héraclides Pontieus (cité par Perizonius) dit expressément: yQ^t^'^ 
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et de l'ordre dans la société, qualité qui d'ailleurs fait le 
caractère distinctif de la législation des anciens peuples et 
forme une différence essentielle entr'eUes et nos codes 
modernes. Ceux-ci , il est vrai , intiment bien plus de res- 
pect pour la liberté individuelle des citoyens, mais elles 
se contentent d'indiquer la manière dont il faut punir les 
crimes qui peuvent être commis > tandis que les législateurs 
anciens tàchoient aussi de les prévenir , pour ne pas dire 
que leurs codes mentionnoient des fautes qui ne nous 
semblent être aucunement de la compétence des magistrats. 

Le législateur crétois avoit prescrit la quantité devin 
qu'on pourroit accorder aux jeunes gens , lorsqu'ils se- 
roient admis aux repas publics. Dans ces repas il ne leur 
étoit pas permis de s'asseoir à table avec les honunes faits, 
ni de se mêler dans leurs discours , sans qu'on leur eût 
adressé la parole (^^). Il leur étoit expressément interdit de 
donner leur avis sur les lois et la constitution de Tétat (^^) , 
et les hommes d'âge avoient soin de n'en parler jamais 
en leur présence. On attribue à Rhadamanthe en parti- 
culier des dispositions sur le droit de défense individuel- 
le (^^) et contre la coutume d'employer des noms de 
dieux dans le serment (^^). 

Mais c'est surtout par l'humanité de quelques institutions 
Cretoises qu'elles méritent notre attention , à cause de Tin* 
fluence qu'elles peuvent avoir eue sur la civilisation sous le 
rajqport moral. 

D'abord œs institutions paroissent indiquer un plus 

(*«) Eustath, ad Hom. Od. p. 689. 1. 40. 
(^^) Plat. Leg. I. Plût à Dieu que cette loi fût introduite en 
France et dans quelques états de T Allemagne ! 

(^^) ÂpoUod. II. 4. 9. 
(^^) Rhadamanthe voulut qu'on se servit de noms d'animaux. 
Voyez les auteurs cités par Jablonski , Panth. iEgypt. V. I. § 5. 
Il est assez singulier que cet auteur conclut de cette particularité 
que Rhadamanthe étoit Égyptien , conune si justement en Egypte 
les animaux n*avoient pas été regardés comme des divinités. 
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^àxià respect pour le beau sexe qu'on n'eu trouve ordinai- 
remeat dans les premiers siècles de l'histoire des Grecs. 
Dans, les rqias publics, la ^distribution dés portions parott 
avoir été confiée aux femmes , et , par la manière dont les 
auteurs en parlent , on voit qu'elles donnoient lès monceaux 
les plus délicats à ceux qui s'étoient distingués par leur 
hardiesse et leur courage (^^)« Les fenùnes assistoientanx 
jeux publics (' ^) > et d'ailleurs les institutions dé Lycui^e , 
qui, nonobstant l'inhumanité et la cruauté qui en fait le 
caractère distinctif , démontrent une grande déférence pour 
le beau sexe , semblent nous donner le droit de présumer 
qu'il en aura été de même dans la législation que Ljcorguie 
avoit choisie pour modèle. 

Les anciens Cretois méritent aussi les ^Ins grands éloges. 
à l'égard de la manière dont ils s^àcquittoient des devoirs 
sacrés de lliospitahté. Les auteurs font nientioi^ d*hAteBe- 
ries d^tinées à recevoir les étrangers et de tables séparées , 
dans les repas publics , dressées expressément pour eux(^ ' ) • 

Et , si nous pouvons en ôroire l'historien Éphore / les 
Cretois traitoient aussi leurs Hélotes (on les appeUoit Cla* 
rotos) avec bien plus diiumanité que ne le iaisoienf les 
Spartiates. H y eut , selon lui , des fêtes à Cydonia , dans 
lesquelles les esdi^es avoient la permission de se r^ouir 
et de se faire servir par leurs maîtres , à peu près db ta 
même manière dont on le pratiqua par la suite à Rome , 
dans les Saturnales (^^). Il est vrai que ces sortes defétes 
peuvent facilement dégénérer en de vaines formalités , mais 
il n'est pas moins certain que les Spartiates étoient bien 
loin d'accorder à leurs esclaves même cette ombre de li- 
berté. 

(*^) Eustath. ad Hom. Od. p. 689. 1. 40. Voyez l'endroit de 
Dosiadas, cité par Meursius, Creta, p. 173. 

(»°) Plut, Thés. 19. 
(^') Dosiadas, citéparMeursius, Creta,p. 172. Ilnemeparolt 
pas certain néanmoins que ces institutions soient toutes de Mines. 

(^^) Athénée , cité par Meursius , ib. 
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Sf tes iifôtîlutioiis dont nous venons de parier ne sont 
pas toutes de Minos , elles paroissent prouver au moins 
que' ses lois avoient eu une influence très favorable sur le 
caractère et les moeurs des Cretois. Mais il est d'autant 
plus étonnant que dans la suite ces mêmes Cretois n'ont 
guère soutenu la réputation qu'ils avoient acquise et qu'ils 
. se sont même fait remarquer par des défauts qu'on cher- 
oheroit en vain , à un tel degré « chez les autres nations de 
la Ghrèce. 
Maaièse sin^^ Si nous recherchons l'influence des insti- 

lièredontondi- ^ . - . , «i ^ • 

ri^oit, enCrète, tutions crétoises sur les moeurs , il est mi- 
l'tmoMrdesmâ- possible de passer sous silence la manière 

les ver» un but , , 

moral et poKti- singulière dont ces institutions sembloient en- 
^^®' courager un vice qui dans la suite ne fut que 

trop commun à tous les habitants de la Grèce. On sent que 
je veux parler de l'inclination infâme des hommes pour les 
jeunes gens de leur sexe. Il n'y a presque pas de sujet aus- 
si difficile à traiter que cette qualité distinctive du caractère 
des Grecs , car , tandis que , d'un côté , nos moeurs , le bon 
sens et la nature elle même nous inspirent une juste hor- 
reur pour cette inclination , il faut avouer que , chez les an- 
ciens , elle a été la source de plusieurs grandes actions et 
du plus noble désintéressement, et qu'elle a été d'une 
grande utilité pour la conservation de l'indépendance des 
différents états de la Grèce. 

Si nous pouvons en croire l'un des auteurs qui a parlé 
avec le plus de détail des moeurs des Cretois , on ne pou- 
vait faire un plus grand honneur à un adolescent que de se 
déclarer l'amant de sa personne. Une pareille déclaration 
devoit précéder le commerce entre les deux amis, qui com- 
mençoit toujours par un enlèvement. Si l'amant ne 
plaisoit pas aux parents du jeune homme ou si sa naissance 
et son rang étoient inférieurs , il n'y avoit pas lieu de l'en- 
lever; mais, si la personne de l'amant leur étoit agréable, ils 
ne défendoient le jeune homme qu'autant qu'ils le croyoient 
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néoessaire pour obéir 4 la déoenoo. Aussi no leur étoii*Jl 
pas permis de le cacher ni de le soustraire à ses occupa- 
tions ordinaires. Après avoir vécu pendant deux mois aveo 
son amant , Tadolescent retoumoit chez ses parents , ordi- 
nairement comblé de présents. H invitoit alors ces parents à 
un banquet , où il sacriûoit à Jupiter un boeuf , que l'amant 
étoit toujours obligé de lui donner. A cette occasion il 
leur rendoit compte de la manière dont on Tavoit traité. 
Aussi avoit-il la faculté de poursuivre son amant devant 
les tribunaux , s'il avoit contre lui quelque siqet de plainte. 
Depuis ce moment le jeune homme étoit décoré d'un vé-* 
tement particulier, en témoignage de la distinction qu'il 
avoit reçue , et on lui cédoit l'une des premières places 
dans les assemblées du peuple , avec le titre de Célèbre (^ ^ ). 
S'il est vrai , comme l'assure Éphore , qui nous a transmis 
ces particularités , que les amants ne se laissoient pas di- 
riger dans leur choix par la beauté , mais par le courage et 
la bonne conduit^ des jeunes gens , nous croirons sans 
peine qu'une pareille institution a pu contribuer à encou- 
rager la jeunesse crétoise à se rendre digne d'une distinc- 
tion qui étoit regardée comme le témoignage le plus flat- 
teur de leur vertu , et qu'on méprisoit celui qui n'a- 
voit pu obtenir l'amitié de quelque homme illustrç et re- 
specté parmi ses concitoyens. Mais il ne sera pas inutile de 
faire remarquer qu'il y a des auteurs qui parlent d'une 
manière bien différente do cette coutume. Aristote prétend 
que le législateur crétois l'introduisit pour empêcher les 
progrès de la population, qui menaçoit à devenir à charge 
pour le pays. Héraclide dit que les Cretois furent les pre- 
miers qui se h'vrérent à cette passion, et il ajoute , comme 
une chose digne de remarque , qu'ils ne la regardoient pas 
comme une inclination déshonnéte. Sextus Empirions en 
parle dans le même sens , et plusieurs autres assurent que 

(3 3) Ephorus ap. Strab. p. 735 fin.— 741. 
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Im Cretois se livroient à ces turpitudes sans aucnae rësenre. 
Le savant Méursius , qui a rassemble tous ces témoigna* 
ges(^^), se fondant sur le récit d'Éphore et sur un passage 
de Maximus Tyrius » ne veut pas qu'on ajoute foi à ces ac- 
cusations. Et , certes , si l'indination dont il est question 
ici n'a été qu'une passion vulgaire et ignoble , la particu» 
larité dont parle Éphore , c'est à dire qu'on regardoit com- 
me une honte de n'avoir pas pu trouver d'amant, prouve- 
roit jusqu'à l'évidence que la corruption des moeurs dftns 
l'ile de Giéte étoit parvenue à une hauteur dont il seroit 
difficile de trouver un autre exemple dans l'histoire du 
genre humain. Quoiqu'il en soit , il n'est pas besoin d'en 
rejeter toute la responsabilité sur le législateur. Il est très 
possible qu'il ait voulu diriger vers un but utile une passi- 
on à la quelle ses sujets étoient livrés depuis longtemps , 
et que, par une telle institution, il ait voulu en empêcher les 
débordements ou même la réduire aux termes d'une bon* 
néte amitié. Mais toujours eslril vrai que , même dans 
cette supposition , on pourroit demander si , en agissant 
ainsi , il ne s'éloit pas trompé dans les moyens, et si le re** 
mède ne fut pas pire que le mal. 

Thésée. Thésée , roi d'Athènes , mérite une place à 

côté de son contemporain, Minos. Gomme celui-ci mit 
un frein à l'audace des pirates , Thésée contribua à assu- 
rer la sûreté du commerce par terre , en exterminant les 
brigands et les bêtes féroces (^^). Ce fut Thésée qui fit 
cesser les hostilités entre les différents bourgs de l'Attique , 
et qui , en centralisant le gouvernement dans la ville d'A- 
thènes, les réunit tous dans un même corps d'état, insti- 
tution qu'on peut regarder ajuste droit comme l'une des 

(»,*) Crela, p. 186. 
(•*) L« scholiaste d'Eschyle (£um. 13) rapporte que la théorie 
que les Athéniens envojoient à Delphes étoit toujours précédée 
d'hommes munis de haches, en mémoire des hauts faits de Thésée, 
lorsqu'en Toyageant de Trézène à Athènes il délivra la route par 
laquelle il passa des brigands et des monstres qui Tinfestoient. 

16 
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principales causes de la grandeur et de la puissance de 
la république d'Athènes. Thësëe jeta aussi les fondements 
de cette liberté politique qui contribua beaucoup aux 
progrès des arts et des sciences dans cette ville , et qui 
auroit été pour les Athéniens , s'ils en ayment fait un usage 
prudent et modéré, un des plus grands bienfaits, sous 
tous les rapports. Thésée ne se servit de sa puissance 
que pour forcer les riches et les nobles à approuver les or- 
donnances qu'il avoit faites en faveur du peuple , ne de- 
mandant pour lui même que l'honneur de faire, respecter 
la constitution et de montrer à son peuple le chemin de la 
gloire dans les combats. Mais pour empêcher, d'un autre 
cAté , que la liberté ne dégénérât en licence et en désor- 
dre, il indiqua à chaque citoyen sa place dans l'état et tâ- 
cha autant qu'il le pût de rendre équivalents les avantages 
qu'il attacha à chaque condition. Ainsi que Minos, Thé- 
sée consacra ses institutions par l'autorité do la religion. 
Lorsqu'il abrogea tous les prytanées et toutes les assem- 
liées des différentes communes de l'Attique, en les soumet- 
tant tous au prytanée d'Athènes , il affermit le lien politi- 
que par lequel il réunit tous les habitants de l'Attique par 
une fête commune et par un sacrifice solennel , destinés 
à conserver le souvenir de l'origine et du but de ses insti- 
tutions politiques (^^). 

Les temples qu'on érigea en l'honneur de Thésée, les 
fêtes qu'on institua pour célébrer sa mémoire , et surtout 
la coutume de regarder son monument funèbre comme 
un lieu sacré où les esclaves et les pauvres pouvoient trou- 
ver un refuge contre la violence de leurs maitres ou des 
riches qui les opprimoient ('^) , tout cela est la preuve la 

(3<^) Haya&^ya^au MtToln^a. Voyez Plut. Thes. 24, 25. Diod. 
Sic. T. I. p. 306. Paus. VIII. 2. 1. Thucyd. II. 15, où ron trou- 
ve une deseription intéressante de Tancien état d'Athènes et de 
TAttiqne et un exposé trè& dair des changements qtt*y apporta 
Thésée. 

(»7) phit. Thes. 36. Diod. Sic. T. I. p. 306 fin. 
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phis sfbre de rimpresskm CeiYorable que les bienfaits de ce 
prince ^voient faite sur ses sujets, impression «pié Toraele 
d' Apollon jugea si forte qn^il criit pouToir s'en servir pour 
ranimer le courage des Athéniens , en prédisant qu'ils se 
rendroient maitres de l'ile de Scyros , lorsqu'ils auroiont 
transporté à Athènes les ossements de Thésée, qui y aT«îent 
^té ensevelis (*•). 

Mais il restera néanmoins toujours difficile de bien juger 
des mérites de Thésée,< à cause de Tobscuribé qui règne 
dans l'histoire de ces siècles reculés et des fables dont elte 
est mâée. Autrement les concluions que nous pourrions 
tirer de la conduite privée de ce prince* teiie que les tra^ 
ditions nous la représentent , ne seroient pas très pn^res à 
nous donner une grande opinion de Pinfluence quesonî 
exemple au moins a pu exercer sur les moeurs ^ë ses su^ 
jets. En effet , si l'on a raison de louer le désintéresse- 
ment de Thésée , dans la distribution des différents pouvoirs 
de l'état , et Thumanité qui le porta k adoucir les maux 
de la guerre ('^) et à assigetir à des règles les jeux de 
la lutte , où jusqu'ici la victoire n'avoit dépendu que de b 
taille et de la force de corps des combattants (^^) , que di- 
rons^nous des rapts et des autres violences dont il donna 
de si fréquents exemples ('*^'), et qui non seùl^aieht exposé* 
rent sa patrie à une guerre pernicieuse y mais le couvrirent 
lui-même d'opprobre , ie privèrent du tràne et Tobligèrent 
à terminer ses jours d£|ns Fexil. Mais, si nous pouvons^ 
BOUS servir de ces exemples pour signaler l'esprit du siè^ 
de', nous nous garderons bien de les regarder comme des 

(^^) C'est ainsi que Pausanî^ raconte ce hii (III. 3. 6). Selcm 
Plutarque Cimon transporta ces ossements de Scyros à Athènes, 
après la prise de cette île. 

(^^) On dit que ce fut lui qui introduisit la coutume de rendre 
aux vaincus les morts qui étoient restés sur le <^amp de bataillai 
D'autres font h<»niieur de cette institution à Hercule. Plut* Thés. 
29. fin. cf. ^Elian. F. H. XII. 27. 

{♦*») Paus. I. 39. 3. <*^) Plut. Thés. 29. 

16* 
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vérités historiqaes , et d'autant moins que la réputation 
d'un prince d'ailleurs aussi renommé que Thésée en dé-^ 
pend. Mais aussi nous observerons la même prudence à 
l'égard des éloges dont les auteurs athéniens , et surtout 
les poètes tragiques ) ont comblé la mémoire de ce prince. 
Cependant ni ces éloges ni les récits de ses crimes ne se- 
ront entièrement dénués de fondement , et semblent tou- 
jours nous donner le droit de nous représenter Thésée 
comme un des plus grands hommes de l'antiquité reculée , 
et qui, sans être entièrement libre des fautes si communes^ 
à son siècle, contribua cependant beaucoup , par ses sa- 
ges institutions , à jeter les fondements de la civilisation 
dans sa patrie , sous le rapport moral aussi bien que sous 
le rapport religieux. 
Confédératioiit Lorsque nous parlons des princes et des 

Amphicliooi- , • . • .T. > 3 

queg. chefis qm, en tacihtant le commerce des na- 

tions les unes avec les autres et en assurant 
la tranquillité intérieure des états , ont été en même temps 
les auteurs de la civilisation morale des individus , nous ne 
pouvons pas omettre de parler de l'instituteur ou des insti- 
tuteurs des confédérations Amphictioniques. Sans vouloir 
décider si cet instituteur fut effectivement Amphictyon , fils 
de Deucalion (^^) , ou un prince du même nom qui vécut 
quelque temps après lui» je crois que nous ne nous trom- 
perons pas en admettant cette institution comme très an- 
. QÎenne. Peut-être même seroit-il plus prudent de n'en pas 
attribuer Torigine à un seul personnage , et de suivre l'o- 
pinion d'Androtion (**) et de l'historien Anaximène (**), 
qui prétendent qu'on ne doit pas écrive Amphictyons^ mais 
AmphicHons , parccque ce mot est dérivé du mot grec 

II 

(^^) La tradition nomme Pjlade, l'ami d'Oreste, comme le pre- 
mier qui plaida sa cause devant rassemblée des Amphictions de Del- 
phes, après le meartre de Cljtemnestre. Agathon ap. Schol. Soi^. 
Trach.634.p. 141.ed.Erf. 

(^*) Ap. Paus. X. 8. 1. (♦*) Ap. Harpocr. in voce. 
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xt/Ço 9 de sorte qu'il ne signifieroit que le» voMns , opi*- 
nion qui est confirmée par le fait , d'abord parcequ^il est 
constant qu'il y eut de semblables assemblées dans plu- 
sieurs endroits de la Grèce (♦*), ce qui rend très inyxaiscm- 
blable qu'elles aient été toutes fondées par une seule et 
même personne , et d'ailleurs parceque dans les commen* 
céments ces assemblées n'étoient composées que de ceux 
qui habitoient autour d'un certain temple et qui se réu- 
nissoient pour délibérer sur les moyens nécessaires à. entre- 
tenir l'édifice sacré et pour régler le culte de la divinité 
qu'on y adoroit. On voit d'ailleurs par là que ces assem- 
Idées étoient d'abord des institutions religieuses ; et ce ne 
fut qu'après que plusieurs états de la Grèce eurent pris 
part aux délibérations de ces congrès , en y envoyant leurs 
députés , qu'elles commencèrent aussi à s'immiscer daas 
les afiaires politiques ('^^). Et, quoique ceux au moins de 
ces états qui appartenoient à l'assemblée de Delphes s'o- 
bligeassent mutuellement par un serment solennel à en- 
tretenir une alliance défensive , l'intérêt du temple et sa 
défense étoient toujours le but essentiel de celte réiH 
nion (*''). D'fûlleurs l'histoire est là pour démontrer , par 
des exemples assez connus , qu'une institution qui» par 
l'égalité des suffrages de tous les membres-,, sembloit 
devoir être l'un des plus puissants moyens de conser- 
ver l'équilibre et la concorde entre les différentes ré- 
publiques de la Grèce ne fut souvent dans la main 
de l'ambition qu'un instrument, pour exécuter ses pro- 
jets d'agrandissement et de conquête. Mais il suffit d'a- 
voir fait remarquer le but et Torigine de cette institu- 
tion. Ce ne sera que dans la seconde partie de cet 

(^^) Strabon (p. 574) parle d*an congrès d'Amphictions dans 
rile de Calaurie , qui prenoit soin du temple de Neptune , et d*un 
autre à Oneheste, dans la Béotie, déyoué au service du même dieu, 
p. 632. C. {*<^) Cf. Dion. Hal. p. 229. 

(*^) Voyez ce serment chez Ésehine, défais, leg. T; IV. p. 392. 
ed, Auger. 
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ouvrage que nous pourrons traiter oe sujet plus en dé- 

taU(**). 

Héros qMi, par Kous YenoDS de Toir comme plusieurs 

contriboèrenU prînoes tâchèrent, par leurs institutioDS, 4V 

l'éublis^meat doucir les moeurs des andens balûtanls de 

de Fordre pu- 
blic. ' la Grèce et de les accoutumer à se soumettre 

aux lois et à l'ordre si nécessaire pour la oon- 
serraiîoh des étais et la sûreté des individus. Il y en eut 
d'autres qui , les armes à Ja main , châtièrent les tyrans 
et les usurpatemrs qui , ne se fondant que sur le droit 
qu^ib croyoie^t avoir reçu de la nature dans la force d'un 
bras vigoureux., «s'efiorçoient à démontrer par le fait 
que ces lois et cet ordre n^avoient pas é(é Saits pour con- 
tenir leur audace. D'autres encore facilitèrent .lea relations 
mutuelles, des nations par dés travaux utiles , en firayant 
des chemins , en dérivant le cours des rivières ou en des- 
séchant des marais qui séparoient les différentes provin- 
ces. 

Nous avons déjà vu que Tantiquité place Uinos et Thé- 
sée parmi ces vaillants défenseurs de Tordre public. Elle 
nomme encore parmi eux Orion(^^} et Argus (^^); mais 
de tous ceux qui ont bien mérité de la Grèce encore in- 
culte et sauvage c'est Heroide dont la gloire efface celle 
de tous les autres. D'après les traditions ce fut lui qui mit 
un frein à l'audace des tyrans , qui rendit habitables des 

('^) ^oyez> sur les Amphietions ,^ Tittman, iiber den Bund der 
Amphictyonen , W. Leignes BakhoTen , de coneilio Amphictyonum 
Delphieo, Mitford, Hist. of Grcece, T.I, et Potier, Archacol.Gra- 
ca. Sur les Amphictions de Tile Calaarie, Toyez C. Millier, j£gi- 
netica, p. 30 sq. 

(") Eratosth. Catast. 32 (p. 26) cf. Schol. Arat. 636. Diodore 
(T. I. p. 327 fin. 328) le fait même bàiir le port de Zandé (Me»- 
sène). 

('^) SoiTant ApoUodore (II. 1. 2.) il tua un taureau qui infe^- 
toit TArcadie et se yétit de sa peau^ eomme Hercule de la peau du 
lion qu*il aroit terrassé, il rainquit le tyran Satyre, renversa le 
monstre Ëchidna, etc. 
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contrées jusqu'alors incultes , tant en exterminant les béteé 
féroces qui l'infestoient qu'en établissant de nouveaux 
moyens de communication entre les peuplades Toisines , 
et qui fit cesser les coutumes barbares des anciens habi- 
tants , tels que les sacrifices humains et les cruautés 
inutiles dans les combats. En un mot, l'antiquité nous offre , 
dans la personne d'Hercule, l'image d'un héros bienCsiisant 
qui , par son courage et sa force , youloit atteindre le même 
but c[ue d'autres , par leur sagesse «et leur éloquence ; et , 
sans vouloir expliquer à la manière d'Euhémère tous les 
travaux que les auteurs lui attribuent (^'), ou sans lui 
accorder une place à côté des personnages historiques , les, 
récits des hauts faits d'Hercule pourront toujours nous 
donner une idée de la manière dont les Grecs se représen- 
toient ces ancâens héros à qui ils étoient redevables du pre^ 
mier établissement de la tranquillité et de l'ordre pu^ 
blic. 
Réunions Dans nos recherches sur l'Egypte , le cha- 

nents par leurs P^^^ ?^ ^^^^ occupe rouloit presque entier 
connoissances rement sur les ministres de la relision , parce"» 

et leur habi- ® '^.. 

leté. que la caste des prêtres y étoit la seule dépo- 

sitaire de toutes les connoiâsances. Nous 
verrons bientôt (pi'il en fut tout autrement dans la Grèce. 
Malgré cela il y eut anciennement chez les Grecs 4es réu- 
nions d'hommes éminents par leurs connoissances, qui, sui- 
vant la plupart des auteurs, étoient attachés au culte de quel- 
que divinité et qui , sous quelques rapports , ressembloient 
aux pontifes de l'Egypte et de l'Orient. Je veux parler 



(") Comme l'ont feit, p. e., Diodore (T. I. p. 263, 264) et 
Dénys d*Halicarnasse (p. 33). Tzetzès dépasse encore toutes les 
bornes (comme de coutume) en représentant Hercule comme an 
philosophe, un astrologue, un poète, un médecin et même un ma- 
ge. Chil. V. 130 sq. 

Ttàvaoïpoç yàç VTf^ç^i , 

Kal taTçoq, 
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des Curetés , des Corybantes , des Telcfaiiies et des Dacty- 
les de rida. 

Curetés. La tradition la plus connue représente les Cu- 

retés comme des jeunes gens armés qui, en 
gardant la caverne où Rhéa avoit caché Jupiter encore 
enfant , pour lo soustraire aux recherches de Saturne , 
empéohoient celui-ci de le découvrir , en couvrant ses cris 
par le cliquetis de leurs armes et par une musique bruy- 
ante (^^) 9 précaution qui ne les préserva point de la ven- 
geance de Jupiter, lorsqu'ils eurent caché Épaphus, fiU 
de ce dieu et dlo, à la demande de Junon. On dit que 
Jupiter les punit de mort (^ ^). 

Quelques-uns admettent neuf Curetés et prétendent qu'ils 
furent fils de la Terre ou descendants desDactyles(^^). D'au- 
tres les regardent comme des dieux , ou au moins comme des 
hommes déifiés (^^), ce qui explique conmient on a pu 
assurer que l'un d'eux fut le père des Titans , qu'il eut de 
Titéa (^ ^) • Quelques-uns ajoutent plus de foi à une tradition 
qui cependant contredit le rédt vulgaire que nous venons 
d'exposer : cette tradition les représente comme fils de Jupi- 
ter lui-même, et au nombre de dix (^ ^). D'autres vont en- 
core plus loin et prétendent qu'ils ne furent que fils d'Apollon 
et d'une nymphe Cretoise , nommée Danaïs (^ ' ) . Il y en a en- 
fin qui, sans faire mention de leur origine, disent que les Cu- 



(«*) Apollod. 1. 1. 3. Strab. p. 718. Callim. Hymn. in Jov. 52 
sq. On tronve la même tradition chez les Messéniens, quipréten* 
doient que Jupiter étoit né dans leur pays. Paus. lY. 33. 2. Ils em- 
ployèrent le même moyen pour dérober à la connoissance de Junon 
la naissance d* Apollon et de Diane. Strab. p. 948. A* On dériva 
leur nom de xs^oç, n6Qoq , jeune homme ^ ou parcequ*ils étoient 
jeunes eux-mêmes ou parcequ*ils a?oient gardé le Jeune Jupiter. 
Strab. p. 718. («*) ApoDod. II. 1. 3. 

(5^) Diod. Sic. T. I. p. 382. Strab. p. 726. A. B. 
(««) Hesiod. ap. Strab. p. 723 B. 
(«^) Diod. Sic. 1. 1. fin. 
(«î') Diod. Sic. T. I. p. 230. T. II. p. 634. 
(*») Tïetz* ad Lyc 77. 
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rèVds forent des ministres de Jupiter , comme les Silènes 
et les Satyres le furent de Bacohus (^^). Dans les siècles 
postérieurs le nom de Curetés passa à un collège de prêtres 
qui résidoit à Éphèse et qui y institua des sacrifices mys- 
tiques (f^). 

Il y a aussi quelque différence d^opinion par rapport à 
la demeure des Curetés, quoique la plupart des auteurs 
les placent dans Ttle de Crète , tandis qu'on a tâché de con- 
cilier cette opinion avec celle qui les place en Phrygie , en 
disant qae Rhéa les transporta de la Phrygie en Crète (^'). 

Quoiqu'il en soit, suivant la tradition des Crétms ces 
Curetés avoient appris à leurs ancêtres à dompter les ani- 
maux féroces et à rasseml^ler les boeufs et les moutons 
en troupeaux , pour les faire servir à l'usage de l'homme. 
Aussi leur apprirent-ils à prendre soin des abeilles. Ils in- 
ventèrent les armes et les danses armées (^^). On les voit 
aussi faire fonction de devins , dans le cas où ils indiquè- 
rent à Minos le moyen de retrouver son fils Glaucus , qu'il 
venoit de perdre (^^). Avec tout cela , il doit néanmoins 
paroitre assez singulier que des hommes aussi habiles 
n'eussent pas encore trouvé le moyen de se loger commo- 
dément, puisqu'il est dit que, faute de maisons, qu'on 
n'avoit pas encore appris à bâtir, les Curetés vécurent 
dans les bois et les cavernes (^^). 

D'après la manière dont Strabon parle des Curetés, 
dans cette partie de son ouvrage où il traite en détail de 
ces prêtres, des Corybantes , des Telchines etc. , ilparoit 
qu'on les regardoit comme les plus anciens investigateurs 
de la nature, dans l'Asie-mineure et dans Tile de Crête. 
Au milieu de leurs courses à travers les bois et sur les 
montagnes , ayant découvert des mines de métaux et s'é- 

(5^) Strab. p.715,718. 
(*o) Strab. p. 948. B. (<Ji) Strab. p. 723. B. 

(^*) Diod. Sic. T. I. p. 382. (*«) Apollod. III. 3. 1. 

{^^) Voyez note 62. 
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tant rendas familières les causes et la nature de plusieurs 
phénomènes physiques , ils avoient acquis de la oélëbrite , 
soit par la communication de leurs découvertes , soit par 
Fostentation de leur sagesse, qui les mettoit en état de 
prédire des révolutions' dans la nature dont l'observation 
avoit échappé au commun du peuple , de sorte qu^ils 
forent regardés non seulement comme des devins , mais 
même comme des magiciens ou des^ hommes en étal 
d'opérer des choses surnaturelles, prévention qu'ils tâ- 
chèrent d'entretenir par l'institution de cérémonies mys- 
tiques et bizarres, accompagnées de danses et d'une mu- 
sique bruyante de tambours, de flûtes, de sonnettes el 
de cymbales , ce qui a fait que les auteurs parlent souvent 
de ces personnages comme de ministres des mystères de 
Bacchus et de l'Ile de Samothrace , aussi Inen que des Go- 
rybantes, des Telchines etc. (^^). Quelques-uns, par 
eiemple, ne les croient pas difiérents des Gorybantes , que 
la plupart des auteurs regardent comme des prêtres de Rhéa , 
en Phrygie, dont le culte a un rapport très intime aveo 
celui de Bacchus (^^). On veut même que tous ces Cu- 
retés, Gorybantes, Gabires, Telchines , Dactyles aient été 
originairement les mêmes et ne soient distingués c[ue par 
lies pays qu'ils habitoient , comme les Gurètes en Grête , 
les Gorybantes en Phrygie, les Telchines dans l'ile de 
Bhodes et les Gabires à Samothrace. L'identité du nom 
des montagnes de la Phrygie et de l'Ile de Grête (le mont 
Ida) fait qu'on n'est pas aussi bien d'accord par rapport 

(<^«) Strab. 715, 726. Eur. Bacch. 120 sq. et fragm. p. 438. 
lio.2. T.II. éd. Barn.) On les appelle fifTaXXtZç^ yàfixtq, tpaçfUixtZç , 
è^d-sahaoTi^noï, fiànxo^* On leur attrlbuoit dans la suite , comme à 
Pan et à Hécate, le pouvoir d'ébranler l'esprit des hommes par des 
frayeurs subites et par des fureurs semblables à celles qui attaquoient 
les ministres de Gybèle et de Bacchus. Eur. HippoL 143. 

(^*) Strab. p. 719, 725. -^. Van Stayeren a compulsé plusieurs 
auteurs qui prétendent que les Gurètes et les Gorybantes furent les 
mêmes et d'autres qui les distinguent, ad Hygin. fab. 139. p. 245. 
not. 9. 
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aux Dactyles de l'Ida, quoicpie la tradition qui place le» 
Curetés en Pbrygie , avant qu'ils abordassent en Crète , 
pourroit peut-être servir à lever ces doutes d'une manière 
analogue (^ 5"). 

€orybanie«. Les Corybantes étoient les ministres de Rhéa , 
en Phrygîe(^^), d'où ils passèrent en Samo* 
thrace et en Crète. On les trouve d^à dans la première de 
ces lies , au rapport de Phérécyde, qui ajoute qu'ils furent 
au nombre de neuf et fils d'Apollon et de Rhytia (^^). 
Diodore les place dans la m)ême lie , mais il les m^nme 
fils de la mère des dieux. Le nom de leur père ne fut 
révélé, selon lui, qu'aux initiés (^®). Suivant d'autres 
les Corybantes iivoient emprunté leur nom à Corybas, fils 
de lasion et Cybèle , qui auroit transporté de Samothra-* 
ce en Phrygie les mystères qu'ils desservoient (^.'). 

n est évident que ces traditions s'entremêlent encore, 
peur ainsi dire, avec celles qui ont rapport aux Gabires; 
car Athénien appelle Cabires ce même lasion et son frère 
Dardanus, fils de Jupiter et d^lectre, l'Atlantide (^^), 
et quelques-uns même assuroient que les Corybantes et 
les Cabires étoient absolument les mêmes personnages (^^). 



(^^) Strab. p. 715. ^* Schol. Arat. 33 fin. Le scholiaste de 
Sophocle (ad Aj. 685. p. 337. éd. £rf.) appelle les gardiens de Ju- 
piter Corybantes, au lieu de Curetés. Cadlimaque (Hymn. in Joy. 
46.) place des Corybantes à Crête, cf. Etym. M. in y. noçvfiayvtç» 

(<^8) Strab. p. 723. B. 

(^^) Ap. Strab. p. 724. C. cf. Pherec. fr. 31. éd. Stûrz. Apol^ 
lodore dit qu'ils étoient fils d'Apollon et de Thalie. Quelques-uns 
les nomment fils du Soleil et de Minerye, d'autres de Jupiter et de 
Calliope, d'autres encore de Saturne» Strab. p. 723. C. Il y en a 
qui font les Corybantes ou Curetés (ils sont encore les mêmes ici) 
ministres d'Hécate. Ib. p. 724. ^. 

(7o) Diod. Sic. T. I. p. 224. (^') Ib. p. 370. 

(^^) Ap. Schol. ApoU. Rliod. I. 915. Il faut néanmoins remar- 
quer qu'Athénion les fait Tenir de l'Asie pour s'établir en Samo- 
diraee, ce qui est contr^dre au raj^rt de Diodore, 

(^8) Strab. p. 723. C. Nous verrons bientôt que l'identité de» 
Cabires avec les autres personnages dont nous nous occupons ici 
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Teldûnet. Les Telchines , quoique pris encore pour les 
Curetés qui auroient accompagné la déesse 
Rhéa dans l'Ile de Crète (^^), sont placés par la plupart 
des auteurs dans les tles de Rhodes et de Chypre. Il pa- 
rott le plus vraisemblable que les Telchines faisoient partie 
des Curetés , et qu^aprës avoir passé de Tile de Crète à 
celle de Rhodes ils prirent le nom de Telchines. Suivant 
la tradition, conservée par Diodore , les Telchines prirent 
à Rhodes le même soin de l'éducation de Neptune que les 
Curetés à Crète de celle de Jupiter. Ils y sont représentés 
comme fils de la mer et d'ailleurs caractérisés de la même 
manière que les Curetés. Ils inventèrent les arts et parti- 
culièrement le travail des métaux et l'art de la sculptu- 
re (^') , mais ils exerçoient aussi la magie. On leur attri- 
bue le pouvoir de faire naître les brouillards, la pluie > la 
grêle et la neige, et même de changer leur figure. Dio* 
dore, qui les compare sous ce rapport avec les mages , 
y ajoute encore un trait assez remarquable , qui constitue 
un point de ressemblance entre ces prêtres et les pontifes 
égyptiens et orientaux. Il dit qu'ils n'aimoient pas à com- 
muniquer leurs connoissances à d'autres (^^), témoignage 
qui est confirmé par Nicolas de Damas C) et par Stra- 
bon (^ ') 9 ce qui > vraisemblablement , a été la cause qu^on 

n*est pas si facile à pronyer qu'il paroltroit d'après de semblables 
témoignages. (^^) Strabs p. 723. C 

(^') Plusieurs statues de diTinités portoient leur nom, Apollo 
Telchinius,' Minenra Telchinia, etc. Diod. Sic. T. I. p. 374. 

(^^) Diod. Sic. ib. tlya^ ç&oyêçèç ir xjj d&daaxaXia Twr Tt^- 

v&v. La soeur de ces Telchines, Halia, est représentée ici comme le 
même personnage que la déesse Leucothée. 

(^^) Nicol. Dam. fr. p. 146. éd. Orell. fidanava^ t* ag>6âça ^- 

(^^) Strab. p. 966. B, C. Il dit aussi qu'ils passèrent de Crète 
en Chypre et de Chypre à Rhodes. Pausanias (IX. 19. I.) croit que 
le temple de Minenre Telchinie à Teumessus , en Béotie , a été bâti 
par ceux des Telchines qui étoient Tenu de Chypre. Leur sonrenir 
8*est aussi consenré dans la Sieyonie (Sicyon Telchinia). Eustath. ad 
D. p. 220. l 30. 
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ne les regardoit plus comme des hommes utiles, mais 
plutôt comme des magiciens qui afausoient de leur pou- 
voir pour faire du mal aux animaux et aux plantes. Sui- 
vant Strabon quelques-uns attribuent cette mauvaise ré- 
putation à Fenvie de leurs rivaux qui voulurent envain 
les égaler (7^). Il se peut aussi que Thumeur peu 
communicative de ces derniers ait déplu aux Grecs , 
dont l'esprit n'étok pas fait pour sentir l'avantage d'un 
semblable monopole , et qui , comme nous le verrons bien- 
tôt, préféroient contribuer au développement des connois- 
sances humaines, «n leur laissant un libre cours et en 
les répandant parmi le peuple , que de ne paroitre habiles 
que par Tignorance de leurs semblables. 

(^^) Outre les endroits cités de Diodore , de Nicolas de Damas et 
de Strabon, qui attestent la mauvaise réputation des Telchines, nous 
ajouterons encore un passage de Tzetzès , qui les appelle qi&oyëçoi 
âalfiovêq, dXàçoçfç, TtaXafiyitZo^, qui arrosoient les champs des eaux 
du Styx, pour les rendre stériles (Chil. VIL 123 sq. ) , et un autre du 
même auteur, où il attribue le malheur deBellérophon àTenyie 
d'esprits malins qu'il appelle Telchines etËrinnjes (ib. 862. cf. XII. 
835 sq.). £ustathe admet deux sortes de Telchines, les uns habiles ou- 
Triers, les autres magiciens {yoijTai,, tpaçfiaxêZq), Ceux-ci , fils de la 
mer , comme chez Diodore , avoient inventé la harpe (la faucille) de 
Saturne (ce qui s'accorde avec le témoignage de Strabon) et Tart de 
travailler les métaux. Il y en eut trois qui s'appelloientpar consé- 
quent xçi'aôç, àçyvçoç et /«Axôç {or, argent ei cuivre), d*skprès 
les métaux qu'ils avoient découverts. Ils pou voient se changer en 
poissons et en serpents. Ils avoient une coupe enchantée et ils sa- 
voient le moyen de diriger ou même de produire la foudre. D'après 
sa description leur extérieur étoit des plus singuliers. Aussi avoit- 
on imaginé des fables assez absurdes sur leur compte. Quelques- 
uns croyoient qu'ils étoient les chiens d' Actéon , métamorphosés en 
hommes. On racontoit même que, pour les punir de tous leurs 
forfaits , Jupiter les avoit fait périr par un ouragan , ou Apollon par 
ses flèches. D'après le même auteur le poète Stésichore avoit si 
mauvaise opinion des Telchines qu'il donna leur nom auxKères 
ou déesses de la mort (ad II. p. 679. 1. 40 — 680. in.). Dans un au- 
tre endroit (p, 915. 1. 1.) il les appelle sans façon des esprits ma- 
lins. Suidas (in voce) fait connoltre les noms de deux de ces Telchi- 
nes : Nicoii et Simon , et en même temps le proverbe dont on se ser- 
voit pour indiquer un homme malin et astucieux : Je connoU St^ 
mon , et Simon me connoiiy moi. cf. Hesychius et Ëtymd. Magn. 
la voce. 
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Dactyles du Comme les Gorybantes, les Dactyles étoîeiil 
attachés au culte de la mère des dieux. Us ha- 
iHtoient au pied du mont Ida, dont quelques-uns dérifeat 
leur nom de Dactyles (^^), tandis que d'autres prétendent 
qu'ils ont été nommés ainsi parcequ'its étoient au nombre 
de dix, nombre égal à celui des doigts (® '). ^ D'autres es 
admettent onze, d'autres dnquante«deux(^^), d'autres 
encore jusqu'à cent. Suivant Épbore ces Dactyles étoieat 
encore venu de la Phrygie et s'étoient établis dans Tile 
de Crète et dans celle dé Samothrace , où ils avoient in* 
stitué les mystères qu^ y enseignèrent à Orphée (•*). 
Comme les Curetés , ils prirent soin de Jupiter , à la de- 
mande de Rhéa , et le transportèrent en Élide, suivant la 
tradition des Eléens(®*). 

Les Dactyles , de même que les Telchines etc. , furent 
encore des inventeurs en métallurgie (•*), et furent re- 



(*^) Parceque âdmvXo^ signifie reztrême pente de la montagne. 
Strab. p. 725. 

(^^) Strab. p. 725. Si Ton veut d*autres explications, on les 
trouvera chez le scholiaste d'Apollonius de Rhodes (I. 1131.) et 
dans rStymologicon. 

(8^) Pherec. ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 1131. cf. Pherec. fr. 
éd. Sturz, p. 146. 

(Bs) Le mont Ida en Crète a fait que souvent on les a crus origi- 
naires de cette ile. Diod. Sic. T. I. p. 381. M. Hoeck (Creta, p. 
260 sq. cf. p. 322 sq.) fait remarquer que Tlda de la Crète n*a 
point de mines comme la montagne du même nom en Phrygie. 

(*♦) Paus. V. 7. 4. Ils y sont même noomiés Curetés. Chez 
Apollonius (I. 1134 sq.) les Argonautes exécutent la danse guer- 
rière en l'honneur de la mère des dieux et des Dactyles , danse qu^on 
attribuoit, comme nous Tavons tu plus haut , à TinTention des Cu- 
retés. 

(BS) Les noms, rapportés parStrabon, seml^nt indiquer cette 
qualité: Salaminus, Damnaneus et Acmon. p. 725. Par la com- 
paraison du scholiaste d'Apollonius (1. 1.) et des marbres de Paros 
(p. 94. ) , Casaubon prétend pouvoir lire Celionisy au lieu àt Sala- 
minus. Les noms qu'on trouve chez Pausania!is semblent les carac- 
tériser conune médecins : Paeonius , Ëpimedes , lasus et Idas ou A- 
cesidas. Paus. Y. 7. 4. et Siebelis ad h* U cf. 14. 5. cf. Hoeek, 
Creta, p. 326 sq. 
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gardés comme des magiciens, avec cette différence néan- 
moins que leur mémoire étoit plus en honneur que celle 
des Telchines et qu'on disoit même qu'ils avoient été mis 
au rang des dieux, en récompense des choses utiles qu'ils 
avoient inventées (®^). Apollonius, dans ses Argonauti- 
ques , représente lason et ses compagnons de voyage in- 
voquant les Dactyles Titias et Cyllenus , à l'occasion du 
sacrifice en l'honneur de Cybèle, et leur donnant le tilre 
de dispensateurs du sort des villes et ministres de la mère 
des dieux (®^). 

Un des Dactyles, mentionnés par Pausanias et Stra- 
bon, étoit cet Hercule qu'on appcloit Hercule de ri-<- 
da, pour le distinguer du fils d'Alcmène. Ce fut à lui 
que les Éléens attribuèrent ^institution des jeux olympi- 
ques (^^). Aussi voyoit-on dans l'Altis des autels consa- 
crés à cet Hercule et à ses frères, les Dactyles (®^). Dio- 
dore nous apprend que les femmes portoient des amulet- 
tes qu'il avoit composées , ce qui le caractérise assez com- 
me magicien (^*^). Il étoit aussi connu en Béotie comme 
un personnage déifié. L'on disoit qu'il fermoit tous les soirs 

(8<^) Voyez, sur tout ceci, les endroits de Strabon , de Phérécyde 
et de Diodore, cités dans les notes 81 , 82 et 83. Tous les nomment 
yoi/Téç, Spécialement chez Phérécyde : y «îiyTéç de ^aay xal (paqiji^a- 

^ia&air, cf. Schol. Apoll. Rhod. I.I13I fin. Quelques-uns leur font 
inventer des rhythmes dans la musique et les caractères Éphésiens , 
une sorte de formules d^ enchantement. Clem. Alex. Strom. I. p. 
360. 

{^^) Apoll. Rhod. I. 1126. 7foXh}y fioi^çi^yêTa^ ijâh Ttàçt&çok 

Mfitiçoq 'lâaiijç» Ils sont ici fils de la nymphe Anchiale. Le scho- 
liaste ajoute que dans la suite les Milésiens honoroîent aussi la 
mémoire de Titias et de Cyllenus , lorsqu'ils offroiênt des sacrifices 
à Cybèle. Titias seroit le fils de Jupiter , suivant quelques-uns. 

(«8) Pans. V. 7. 4. Strab. p. 544. ^. 

(*^) Paus. V. 8. L cf. 14. 5. Il y portoit le nom de Parastates. 
Il avoit encore un autel dans le gymnase à Élis. Paus. VI. 23. 2. 

(^*>) Diod. Sixî. T. I. p. 382 in. ef. p. 243. Dans l'un et l'autre 
de ces passages il est appelé yo^vijç. 
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le temple de Gérés à Myoalesse et qu'il l'ouvroit tous les ma- 
tins(^'), et Pausanias croit même que le temple deThespies, 
qui, suivant les Thespiens, ëtoit destine au culte du fib 
d'Alcmène, avoit été consacré originairement à l'Hercule 
de rida (^*)- 

Cercopes. Cy- Hormis les Telchines et les autres personna- 
ges dont nous vendons de parler , il est encore 
fait mention des Gercopes , qui , comme eux , sont caracté- 
risés magiciens et imposteurs (^*), et des GyclopesGhi- 
rogaslères (^*), qu'on disoit avoir bâti ces murailles gi^ 
gantesques qui . ont été désignées dans l'antiquité sous le 
nom de murailles Gyclopéennes(^^) , pour ne pas parler 

(^') Paus. IX. 19. 4 fin. 
(^*) Paus. IX. 27. 5. Je crois cependant que cet auteur se 
trompe. lorsqu*il dit que le temple d* Hercule à Ërythres appartenoit 
au même Hercule de Tlda. cf. YII. 5.3. La particularité qu*il 
ajoute . savoir que Tirnage d'Hercule y aborda sur un radeau , Te* 
nant de Tyr en Phénicie , doit nous faire soupçonner que cet Her- 
4nile fut le Melkarth des Phéniciens. On n'a qu'à jeter les yeux dans 
un autre endroit du même auteur (Y. 25. 7.) pour s'en convaincre. 
Hérodote (11.44.) parle aussi d'un temple de l'Hercule Phénicien 
à Thasus. (^a) Eustath. in Od. p. 695. 1. 1. 

vfjç , ainsi des hommes qui se nourrissoient par leur travail. Strab. 
p. 572. B. cf. Eustath. in II. p. 216. 1. 40. Suivant Pollux (Onom. 
II. 156.) les Dactyles avoient reçu ce nom parcequ'ils étoient les 
doigts, les mains de Rhéa, puisqu'ils travailloient pour elle. Le 
scholiàste d'Euripide (ad Or.. 963.) dit que ces Cyclopes, qu'il ap- 
pelle de bons ouvriers, étoient originaires delaThrace. Ils sont 
représentés dans cet endroit comme une peuplade qui , chassée du 
pays qu'elle habitoit, s'étoit établie dans plusieurs parties de la 
Grèce, entr'autres en Ëtolie, d'où ils vinrent au secours de Prétus, 
dans la guerre qu'il eut à soutenir contre son frère Acrisius. Ils 
bâtirent pour lui les murs de Mycène, ce qui fit appeler l'Argolide 
fà KvnXiaTiêiu', comme le fait ici le poète. Le même scholiaste 
les confond mal-à-propos avec les Cyclopes d'Hésiode, qui&bri* 
quèrent la foudre pour Jupiter. Je crois que Gérestus , dont parle 
Apollodore (III. 15. 8.), appartenoit à ces Cyclopes Chirogastères , 
comme aussi ceux qui accompagnèrent Persée dans l'Argolide. Phe- 
rec. fr. p. 73. éd. Stûrz. 

(^«) Paus. IL 16. 4. ib. 20. 5. ib. 25. 7. VIL 25. 3. ApoUod, 
IL 2. 1. 
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des habitants de Lemnos , les Sintiens , renommes par Tin* 
Tention de l'art de fabriquer des armes (^^). 
Clabiret. On a Yu que quelques auteurs regardoient 

les Cabires comme les mêmes personnages que les Gurèies 
etc. Je crois cependant que c'est une erreur. Les Cabires ; 
les principaux au moins , n'étoient ni des prêtres , ni des 
bommes déifies. Us étoient de véritables divinités, Héro- 
dote parle de divinités égyptiennes , enfants de Pbtha (Yul- 
cain), qm portoient ce nom(^'). Suivant le même auteur 
et Dénys d'Halicamasse les Pélasges adoroient des dieux du 
même nom à Samothrace , où Ton célébroît des mystères 
en leur honneur (^ ^)- On disoit même que les deux princi- 
paux Cabires étoient Jupiter et Bacdius (^ ^) , et Mnaséas en 
nomme trois , Axierus , Axiorcersa et Axiorcersus , qui no 
seroient autres que Cérès , Proserpine et Piuton* Dionyso- 
dore y en ajoute un quatrième , c'est Casmilus , nom qui ^ 
sdon lui> désigne Mercure ('^^) , témoignage qui parolt 
se confirmer par l'inscription de la statue de Méthapus^ qui 
transporta les mystères des Cabires à Thèbes. Dans cette 
inscription on trouve les noms de Mercure , de Cérès et de 
Proserpine ('°'). 

Nous n'osons pas affirmer cependant c[ue le titre de Ca- 

(^^} Erastosth. ap. Schol. ad Hom. IL ^. 594. éd. Wassenb. 

fôriTfÇf iTtd êVQOif âfiXfiT^çia g>dQf*axa, Porpfayr. ib. cf. SchoL 

Od. a 294. éd. Buttm. et Eustath. ad II. p. 119. 1. 30. 

(^^) Herod. III. 37. Il est néanmoins évident, par Fendroit du 
même auteur , cité dans la note suiyante , que le culte des Cabires 
chez les Grecs n'est pas d'origine égyptienne, mais pélasgique. 

(^») Herod. IL 51. Dion. Hal. p. 19. 

(^») Strab. p. 724. 5. 
("°) Ap. Schol. ApoU. Rhod. I. 915. 
('^') Paus. lY. 1. 5. Voyez les corrections de ce passage dans 
la note de Siebelis. Remarquons cependant que Pausanias distingue 
le temple de Cérès Cabire et de Proserpine Cabire de celui des Ca- 
bires à Thèbes. Pour autant qu'il nous est permis de tirer qudque 
conclusion de ce passage corrompu, Pausanias parolt admettre une 
peuplade de Cabiréens ou de Cabires , à laquelle Cérès auroit en- 
seigné se& mystères. Paus^ IX. 25. 5 , 6. 

17 
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faire a'aU jamais âé donné à des hooMBes dëifiët. Au moins 
siÛTant le scholiaste d'Apollonius , lasioli et Dardanus le 
portoientC^*), et, selon Phérécyde, il y eut trois Cabires et 
trois nymphes Gabirëennes , qui étoient les enfants de Yul* 
cain et de Gabire , fille de Protée ('^^) et qui avoient des 
temples dans les lies de Lemnos et dlmbros ('^^). Non«- 
nus fait mention de deux Cabires , auxquds il attribue ks 
mêmes parents. Il les nomme Alcon et Eurymëdon (^^^). 
Aousilaûs dit que les Cabires étoient les petit-fils de Yulcain, 
et que leur père se nommoit Ganûlus , tandis que les nym- 
phes étoient leurs filles ('^^)« Il n'y auroit rien de bien 
étrange dans tout ced , ni même que les Dioscures ai^kt 
porté le nom de Cabires , comme nous le verrons dans la 
suite , s'il est vrai ce que nous disent les Orientalistes , que 
le nom Cabire soit dérivé de Cabar, ce qui ne signifie 
autre diose c[ue Seigneur ou Etre puissant , de sorte (pie 
ce nom semMeroit n'être qu'un titre , qu'on a pu donner à 
des hommes déifiés aussi bien qu'à des dieux ('°^). 

Néanmoins , comme la plupart des Cabires ou les princi- 
paux d'entr'eux paroissent avoir été des divinités , comme 
nous venons de le prouver , nous pouvons nous excusa 
d'en dire davantage pour le moment. Nous n'en avons fait 
mention ici que parcequ'ils ont été cpielquefois confondus 

("2) Sehol. Apoll. Rhod. I. 915. 

(«o3) Ap. Strab. p. 724. C. cf. Pherec. fr. 31. éd. Stûrz. On 
voit que Phérécyde a eu égard aux Cabires de TÉgypte. 

C**^) Cf. Eustath. ad II. p. 977. 1. 30. On trouve aussi leur 
culte sur les côtes de TAsie. Paus. I. 4. 6. 

(»°«) Nonn. Dion. XIV. 17 sq. 

(lotf) Ap. Strab. p. 724. -B. Je ne comprends pas pourquoi M. 
Stûrz (in. fr. Pherec. 31. et Acus. 12.) a mis t «5 v au lieu de x». 
T», qui est la leçon deStrabon, se rapporte à Camilus : T«y ne 
donne, aucun sens. 

(*®^) Quelques-uns yeulent que leur nom soit emprunté à la 
montagne Cabirus, dans T Asie-mineure. Schol. Apoll. Rhod. I. 
915. Strab. p. 724. B. Mais le nom de cette montagne peut bien 
sortir de la même origine , ou peut-être faut-il le dériver plutôt de 
celui des personnes mêmes. 
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avec les Curetés etc. et parceqa'il est possiMe qn'il y «H 
eu des hommes qui , par des inveotions semblables à oelles 
de oes personnages , aient mérité d^étre décorés d'un titre 
qui d'ailleurs n'appartenoit cpi'à des dÎTinités. 
Hétnltats des re- Quant à ces Curètes mêmes et aux autres 

cherches sur ces , i j i 

personnages, personnages dont nous venons de paner > les 

témoignages que nous venons de citer et qu'oil 
pourroit facilement augmenter (ce qui toutefois nemeparoio- 
soitpas nécessaire) peuvent nous convaincre qu'ils furent des 
hommes éminents par leurs connoissances et leur adresse 
«[ui communiquèrent plusieurs inventions utiles aux habi- 
tants encore sauvages de la Phrygîe , de Crète et de Rbc^ 
des y qui leur enseignèrent non seulement les arts de la 
paix , mais aussi l'usage des armes , pour se défendre dans 
la guerre et contre les bétes féroces , inventions qui , tout 
en excitant l'admiration de leurs contemporains, parois- 
sent aussi les avoir exposés à l'envie , qu'ils ne semblent 
pas avoir diminuée par le soin qu'ils prenoient de cacher 
aux yeux du public les principales manoeuvres par les^ 
qiielles ils obtenoient les résultats qui assuroient leur re^ 
nommée , renommée dont ils cherchaient encore à aug- 
menter l'influence par des cérémonies mystérieuses qu'ils 
introduisirent dans le culte de Rhéa et Jupiter , auquel 
ils étoient attachés ('®*); tandis que la postérité , qui ne 
oonsidéroit que l'utilité de leurs découvertes et qui n'a- 
voit plus les ménïes raisons pour les haïr ou les envier , 
éleva au rang des dieux les mêmes hommes qui de leur 
^ vivant avoient été considérés comme des magiciens et des 
imposteurs. 

En remontant à l'origine de ces prêtres-industriels, ton 
tes nos recherches aboutissent à la Phrygie et à Samothra 

('°') Voyez, à ce sujet, Hoeck, Creta, T. I. p* 197 sq. Je ne 
comprends pas trop bien pourquoi cet auteur regarde les Curètes 
comme des hommes déifiés , et les Dactyles comme des dieux repré- 
sentés comme des hommes (vermenschlichte Gôtter) , p. 311. 

17* 
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oe. Les Corybantei et les Dactyles en «ont indigènes. Les 
Gnrètes même , qui appartiennent à la Crète , sont origi- 
naires de la Phrygie , et les Tdchines , qui s'établirent à 
Rhodes et à Chypre, y avoient aborde de la Crète, de 
sorte que je ne suis pas éloigné de croire que tous ces per- 
sonnages aient été membres d'une seule et même tribu do 
trayaiUeurs, d'artistes ou de prêtres, conjecture qui est 
presque mise hors de doute par les nombreux témoigna- 
ges qui prouvent que les anciens mêmes ont souvent cru 
qu'il n'y avoit aucune dififérence entre ces personnages(* ^ ^). 
Seulement on voit que les Corybantes et les Dactyles sont 
plus souvent représentés comme attachés au culte de la 
mère des dieux, les Curetés comme prêtres de Jupiter 
et les Tclchines comme ministres de Neptune. Ajoutons 
que , les institutions religieuses de la Phrygie et de Sa- 
mothrace étant originaires des contrées situées au nord de 
la Grèce , comme la suite de ces recherches le prouvera , 
il y a toute apparence que ces anciens précepteurs des 
Grecs de l'Asie et des lies ont tiré leur origine de ces 
mêmes cantons, d'où sont aussi sortis les poètes c[ui don-: 
nèrent la première idée de la civilisation aux habitants de 
la Grèce proprement dite , savoir Orphée , Musée , Tha- 
myris etc., comme nous le verrons bientôt, et quepai? 
conséquent , bien que leur réunion en une sorte de corps 
et surtout leur intérêt à cacher leurs connoissances sem- 
blent indiquer quelque ressemblance avec les castes sa- 
cerdotales de l'Orient , il est cependant impossible de pré- 
sumer qu^ils aient eu quelque rapport avec eux et bien 
moins encore qu'ils en aient jamais fait partie. 

Les Curetés et leurs collègues méritoient d'autant plus 
d'être mentionnés dans ces recherches qu'ils paroissent 

('^^) Ajoutons encore à ceux que nous venons de citer celui de 
Nonnus , qui donne aux Dactyles le nom de Corybantes et leur at- 
tribue les mêmes fonctions dont s'acquittent ailleurs les Curetés^ 
XIV. 23 sq. 
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avoir été au nombre des premiers fondateurs des oërémo- 
nies religieuses dont nous nous occuperons dans la se- 
conde partie de cet ouvrage^ à laquelle nous remet- 
tons tout ce que nous aurons à dire sur les Gabires et 
leurs mystères 9 dont on ne peut traiter sans s^occuper 
en même temps des mystères d'autres divinités , et dont 
les effets sur les moeurs ne deviennent sensibles qu'après 
les temps héroïques. 
Réunions de Les réunions des Curetés , Corybantea , 

prêtres dans la_^, ^ n^ i -»' * 

Grèce propre- Dactyles et Telcnmes nous ont paru ressem- 
ment dite. [jj^j. g^^jg quelques rapports aux familles ou 

tribus sacerdotales de TOrient. Mais , tandis que ces tribus 
de rOrient et de TÉgypte jouissoient de l'estime de leurs 
compatriotes et exerçoient la plus grande influence, non 
seulement sur la religion, mais aussi sur la politique et 
même sur la personne du roi , les prêtres qui , dans l'Asie- 
Daineure et sur les lies , paroissent avoir fait des tentatives 
pour s'assurer une égale autorité, ont été regardés com- 
me des malfaiteurs et des magiciens C ®). 

La Grèce proprement dite avoit ses réunions de prêtres 
aussi bien que l'Asie etlesiles. Si nous pouvions croire « 
oè que Diodore rapporte de Cadmus , en disant qu'il laissa 
dans rtle de Rhodes des prêtres de Neptune qui, s'étant 
réunis à quelques habitants de cette tle , auroient formé 
une société sacerdotale , dont les membres transmcttoient 
régulièrement leurs dignités à leurs descendants C'), 
on pourroit bien présumer que ce prince n'en agit pas d'une 
autre manière dans l'état qu'il foùda en Grèce. Mais, sans 
nous arrêter à ces traditions de Cadmus, qui, comme 
nous l'avons vu plus haut, sont assez incertaines , nous 

j^xxoj donnas va plus loin quêtons les antres: il appelle les Tel- 
chines ftavàèdê^q. Il fait aussi mention de la vengeance qu'ils exer- 
cèrent sur les fils du Soleil , en arrosant des eaux du Styx les cam- 
pagnes de Rhodes. XIY. 36. 

('»') Diod. Sic. T. I. p. 377. 
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n'avona qu'à nous rappder les Eumolpîdes , les Céryœs , 
les Étéobulades d'Athènes , pour nous conyaincro qu'il 
y eut eu effet de ces réunions dans la Grèce proprement 
dîte("^). Les Selles ou Helles de Dodone, prêtres de 
Jupiter, formoient pareillement une association s^arée, 
mais nous ne sayons pas si la dignité sacerdotale y étoit 
héréditaire (' ' ^). Nous sommes dans la mén\e incertitude 
par rapport aux Lycomides ou Lycodrymides, qui chan- 
toiefti les hymnes de Cérès à Eleusis (' ' ^). Cela me parott 
plus probable relatiyement aux Euangélides , descendanta 
d'Euangâus , qui desseryoient l'orade d* Apollon à Didy* 
mes près de Milèt (' ' ^) » mais leur origine est asaiurément 
ph» récente. 
Bifférenoe entre Si l'on en croit les prêtres égyptiens , ces 

ces réunions et . « .«i • • . i 

la caste saçerdo- compagnies OU familles ne seroient que de» 
ule de l'Egypte imitations de leur caste en Egypte (" <^). U 

etderOrient. o*r v / 

suffiroit peut-être de leur opposer Topinioa 
de Diodore, qu'ils n'auront certainement pas aoousé d'in- 
docilité sur leurs insinuations. Diodore oroii que ces Égyp- 
tiens, ett jugeant ainsi, consultoient plutôt leur amour- 
#proprc que la vérité (' ' ^). Dans un autre endroit le 
■lême auteur, qui est un admirateur déclaré des institu- 
er) Les Eumdpides, ausû bisn que lesCéryces, étoient des^ 
familles dans lesquelles la dignité sacerdotale étoit héréditaire. JN^ous 
reviendrons bientôt sur les premiers. Voyez, sur les derniers, 
Wessel. ad Diod. T. I. p. 34, Potter, Àrckaeologia Gr»ca, II. 3* 
p. 218 sq. et les aateurs cités par Stûrz , ad Hellan. fr. 94. p. 118» 
Les Ëtéobutades étoient les descendants de Butés, fils de Pandion, 
roi d* Athènes, qui succéda à son père dans le sacerdoce de Minerre 
Polias et de Neptune, tandis que son frère Éredithée obtint k di- 
gnité royale. Apollod. 111. 15. in. Harpocration , in Toce, cf. 
Spanh. ad Callim. Pailad. lar. 34. p. 568. 

("S) Hom. n. IT. 234 sq. Soph. Trach. 1168. Callim. -Éf-in 
Del. 286. Strab. p. 505. Eustath. in II. p. 1074. 1. 30. 

("♦) Paas. L 22. 7. IV. 1. 4,5. cf. Benj. Constant, de U 
Religion cet. T. II. p. 311. not. 1. (éd. de Bruielles). 

("5) Con. nar. 44. (»»<^) Diod. Sic. T. I. p. 34. 

("^) Ib. ^Xort/itoTeQev iJTttç àXfi&uv ÙTfqoy. 
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tioQd oiienUiles et ëgyptiennes , bit remarquer combien ees 
institutions ëtoiçnt préférables à ce qui se pratiqiiioit en 
€rrèce; et, pour l'aire sentir cette différence, il dit que 
chez les Ghaldéens, par exemple, les connoissanoes sont 
transmises de père en fils, que ces fils peuvent s'appliquer 
de bonne heure aux études, qu^s s'y livrent entièrement et 
que leurs pères mêmes les indtnusent, tandis que les Grecs 
qui se vouent à Tétude des sciences commencent trop 
tard, qu'ils sont souvent distraits de cette occupation par 
les soins auxquels les obb'ge le travail nécessaire à leur 
subsistance , et qu'ils font souvent servir à cette fin leurs 
études mêmes, cause fréquente des innovations et des 
changements continuels que subit la philosophie chez les 
Grecs (' ' ®). Il n'est pas besoin maintenant do dire notm 
avis sur ce jugement de Diodore , mais ce jugement même 
prouve assez que cet auteur oroyoit les familles sacerdotales 
en Grèce n'avoir aucune influence sur la direction de Té*- 
tude des sciences et de la philosophie. Et, quant aux 
prêtres mêmes , en parlant de la différence qu'il y eut entre 
ceux de la Grèce et de l^gypte , le même auteur fait ob- 
server très à propos que chez les Grecs il n'y avoit or- 
dinairement qu'une femme ou un homme attaché au culte 
de quelque divinité , tandis que dans l'Egypte cette dignité 
étoit commune à plusieurs personnes et que les fils sik>- 

■ 

cédoient toujours aux pères dans leurs ofl5ces(""^). Oit 
voit qu'il ne juge pas même nécessaire de parler des ex- 
ceptions à la règle générale. 

Ce jugement d'un auteur qui s'efforce toujours de faire 
remarquer la conformité des institutions grecques et égyp- 
tiennes et du culte des divinités des deux peuples pour- 
roit paroitre suffisant pour nous convaincre que ces fa- 
milles éparses de prêtres qu'on trouve chez les Grecs 
n'ont rien de commun avec la caste sacerdotale des Égyp- 

("») Diod. Sie. T. I. p. 142, 143. 
("^) Diod. Se. T. I. p. 84 fin. 
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tiens el des Orientaux: mais, quand même Topinion de 
Diodore ne nous engageroit pas à admettre cette yërité ^ 
la chose est assez, évidente par elle-même. Dans l'Orient 
et en Egypte tous les prêtres appartenoient à la caste 
privilégiée. Cette (»ste n'étoit pas un^ famille séparée , 
mais une tribu , une partie considérable de la nation ; ses 
membres n'étoient pas seulement les seuls prêtres, mais 
aussi les seuls savants de Tétat, et il ne leur étoit pas plus 
permis de changer de condition , ou de choisir un autre 
genre de vie pour leurs fils , qu'il n'étoit permis aux mem- 
bres des autres castes de s'initier dans leurs fonctions* 

En Grèce , au contraire , et dès les temps mêmes dont 
nous nous sommes occupés jusqu'ici , il y eut une infinité de 
prêtres, de devins, de poètes, de médecins qui n'apparte- 
noient pas ^ux familles héréditaires dont nous venons de par- 
ler. Ces familles ne faisoient qu'une exception à la règle gé- 
nérale, et leur origine étoit même entièrement accidentelle. 
La prérogative des Eumolpidcs , par exemple , étoit l'effet 
d'une convention entre les Athéniens et Eumolpus , après 
la guerre dans laquelle celui-ci avott assisté les Éleusiniens 
contre Athènes, suivant quoi Eleusis se soumit à Athènes, 
tandis qu-Eumolpus obtint pour lui et ses descendants le 
sacerdoce de Cérès à Eleusis ('^^). Les Étéobutades n'é- 
toient prêtres de Minerve que par suite d'une séparation 
de la dignité royale et sacerdotale , après la mort de Pan- 
dion, qui jusqu'ici les avoit réunies en sa personne ('^'). 

Et, comme tous les prêtres ou savants n'appartenoient 
pas aux familles privilégiées, de même tous les mem- 
bres de ces familles n'étoient pas prêtres. On pour- 
roi t même citer des familles dans lesquelles Fart de 



('-*^) Paus. 1. 38. 3. Suivant le même auteur Céryx, dontdesceit- 
doient les Céryces , étoit fils d'Eumolpus , quoiqu*ils prétendissent 
eux-mêmes que Tauteur de leur famille étoit fils de Mercure et 
d*Aglauros, fille de Cécrops. 

("») Voyez note 112. 
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prédire l'avenir ou celui de guérir les maladies parois-* 
soit un itpanage héréditaire, pareeque plusieurs de 
ses membres s'illustroient par ce moyen, sans que 
pour cela cet art leur fut commun à tous également. 
Tels étoient les lamides, descendants de lamus, fils 
d'Apollon (^^^), les. Amythaonides , qui n'étoient pas 
moins célèbres , à cause de leur sagesse , que les ^acides 
par leur valeur et les Atrides par leurs richesses ('**), 
et les AsclépiadeSy qui, non moins que les Curetés, furent 
jugés dignes des honneurs de TapothéoseC^^); mais 
combien n'y eut-il pas de membres de ces familles qui ne 
suivirent pas les traces de leurs pères ; et ces familles , 
que sont-elles en comparaison de cette infinité d'autres 
individus qui se vouoient aux mêmes sciences et aux mê- 
mes travaux. 



("*) 'E^ I TtoXixXf^Toy xa&' ''EX- 

*ç qxivêçày oâôy *^xo»^«*« Pin^. 01. VI. 120. cf. 73 sq. 
cf. Paus. YI. 2. 3. , qui fait souvent mention des membres de cette 
fmiille longtemps jalouse de sa renommée. Yoyez III. 11. 6. ib. 
12. 7. IV. 16.1. YI. 2. 2. Satyrus, quoique de la même race, 
ne paroit pas avoir exercé la divination. YI. 4. 3. 

Hesiod. ap. Nicol. Dam. fr. éd. Oretl. p. 40. Les noms de Mélam- 
pus, Amphiaraiis, Polyïde, Théoclymène, qui appartiennent tous 
à la même famille, sont assez connus. 

^X24j Machaon et Podalire sont connus par les poèmes d'Ho- 
mère. Le premier eut au moins quatre fils qui s'illustrèrent de la 
même manière. Pausanias le dit positivement de Polémocrate (II. 
38. 6). U rapporte que son frère Alezanor fut adoré après sa mort; 
et, quoiqu'il n'ajoute pas expressément le motif de ce culte , il est 
bien prolMj>le qu' Alexanor fut médecin comme les autres. (II. 23 . 4. cf. 
ib. 1 1 . 6.) A Phérès, en Messénie, on avoit érigé un temple en l'honneur 
de deux autres fils de Machaon , Nicomaque et Gorgasus , qu'on y 
adoroit pour la même raison qui avoit fait décerner les honneurs de 
la divinité à leur père et à leur grand-père (Paus. lY. 3. 2 fin. cf. 
ib. 30. 2. et ib. 3. 2). Machaon avoit lui-même un temple dans la 
Laeonie (Paus. III. 26. 7). 
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Prdmret tenrait Qn me dira peuMtro tpie les AthëoieDs 

à démontrer que . ^ j. . / . ji i. j ¥ 

leg Athénien] furent oiYises en castes , a alK>ra par Ion , 
n'étoient pas di- q^i j^g partairea en agriculteurs, en artisans j 

liiH en castes. * o o 

en prêtres et en militaires ('^^), et dans la 
suite par Thésëe , qui les distingua en Eupatri^es ou no* 
Ues, en agriculteurs et en artisans.('^^), et on s'appui* 
era sur Topinion des Égyptiens , qui prëtendoient encore 
que cette division n'étoit qu'une copie de leur constitutif' 
on('^^). Je crois que les réflexions suivantes suffiront 
pour renverser tout ce système. 

Si les habitants de TAttique eussent ëté distingués en 
castes 9 comme les Égyptiens ^ Ion ni Thésée n'auroient été 
obligés de les séparer. Diodore nous assure que, d'après 
la division de Thésée, les agriculteurs étoient en même 
temps militaires. Qu'on s'imagine un roi d'Egypte s'être 
mis dans la tête de retrancher une caste entière , avoir 
réuni les membres de deux castes , de mam'ère qu% n'en 
fissent qu'une, ou en créer une nouvelle : quelle affreuse 
agitation, quels troubles une telle audace n'eût-elle pas 
excitées ! If on, disons plutôt qu'il eut été entièrement im- 
possible à un roi d'Egypte , quelque puissant qu'on se l'i- 
magine , de bouleverser un ordre de choses qui ne dépen« 
doit ni de quelque convention ni de la volonté du souve- 
rain , mais qui étoit fondé sur les habitudes , l'industrie , 
les occupations des différents membres de la nation et dé- 
terminé tant par la nature des différentes provinces qu^ils 
habitoient que par des coutumes qui datoient , pour ainsi 
dire , du moment même où la nation avoit reçu son exis- 
tence ('*«). 

(^^5) Strab. p. 588- -rf. éî. Herod» V. 66. Eurip. Ion, 1575 
sq. Plut. Sol. 23. 

("^) Plut. The»* 25. 

("7) Diod. Sic. T. I. p. 33- 

('^^) M. Hullmann (Anfange der Griechischen Geschichte, p. 

88 sq.) ne fait pas la moindre difficulté d'attribuer cette dernière 

distinction à Cécrops , et de le faire accompagner , à son départ de 
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Encore ^ où est l'état dont les citoyens sont tous de la* 
même condition et ne diffèrent pas les uns des autres , tant 
.par leurs moyens de subsistance que par leurs occupations? 
Et d'ailleurs qui a jamais entendu dire que Thésée , en dis- 
tinguant ses sujets d'après leurs professions , leur ait or- 
donné de s'en tenir toujours , eux et leurs descendants ^ à 
celle que chacun d'eux avoit d'abord choisie? 

Il ne sera pas nécessaire j je pense , de parler ici de la di- 
Tision des Athéniens en tribus , dont quelques-uns cher- 
chent rorigine dans la division même d'Ion; Ces tribu» 
différoient, en diverses épocpies, autant par le nombre que 
par les dénominations. Elles portoient tantôt des noms de 
héros, une autre fois de divinités; il arriva qu'on les dé*^ 
signa tour à tour d'après les principales fonctions de leurs 
membres et d'après les lieux où ils avoient fixé leur demeu- 
re. Ces tribus ressemblent autant à des castes que les poè- 
tes grecs, qui étoient en même temps poètes , acteurs, am- 
bassadeurs et généraux , ressemblent aux hiérophantes des^ 
mystères de l'Egypte ('*^). 

rÉgjpte, par des membres de deux castes égyptiennes, celles de» 
prêtres et des agriculteurs. Il est pourtant vrai que Plutarque ne 
dit pas un mot de Cécrops, et qu^il assure que Thésée fit cette dispo- 
sition pour éviter toute confusion dans Tétat et pour prévenir une 
tr(^ grande égalité parmi les citoyens. U est d'ailleurs assez re- 
marquable que Hésychius (in Evitaxqiâtu) appelle ces prétendus 
prêtres égyptiens des autochthones, qualité qu*Apollodore donne à 
Cécrops lui-même, comme nous Tavons vu plus haut. 

('^^) On trouve les preuves de ce que je viens de dire dans le 
passage remarquable de PoUux, YIII. 109 — 111, passage que 
M. HuUmann n'eut jamais dû citer, ne fut ce que par prudence f 
car il suffit seul pour détruire tout son système, hes £upatrides et 
les autres castes de Thésée étoient des ï&vti ou y^'^v y des classes de 
citoyens de différente condition, tout-à-fait autres que les tribus 
{f>vXai), Ces. tribus, de quatre, qu'elles étoient, furent portées à dix 
par Chsthène. Herod. Y; 66. Ces tribus s'appeloient tantôt Ce- 
eropis, Àutochthon, Achaea, Paralia, tantôt Granaïs , Atthis, Ale- 
sogaea, Diacris, etc. On n*a qu'à penser à la signification de ces- 
noms pour se persuader qu'il n'y pas une ombre de division en 
castes , dans ces distinctions. £t , s'Ù m'est permis de dire libr em^it 
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Premret lenrant Revenons aux prêtres. Nous venons de 

à démontrer que . i «• «n j ii& j i 

les Grec» n'ont v^ir que les familles de prêtres, dansles- 

jamabeudecas- quelles cette dignité éloit héréditaire ne res- 
te sacerdotale. 

semblent aucunement à une caste telle que 
nous la trouvons dans FÉgypte (' ^ ^). Il ne nous reste qu'à 
prouver qu'hormis ces familles , la dignité sacerdotale n'é- 
toit rien moins qu'héréditaire en Grèce , et que les devoirs 

mon opinion par rapport aux classes dlon , je dois avouer que tout 
ce prétendu partage d*après les professions ne me parolt autre 
chose qu*une explication étymologique des noms des fids d'Ion, 
auxquels ces classes empruntèrent les leurs , suivant le témoignage 
d'Hérodote (V. 66.) et d'Euripide (Ion, 1575 sq.), ''O^rAiyTa*, 'Èq- 
yaâfZçf TêXéovTtç OU FeXéovTeq et Alyi^KoqfXq, Personne, à mon 
avis, n'a mieux débrouillé ce chaos que Musgrave, dans sa note sur 
le passage cité d'£uripide. Mais malheureusement, au moment 
d'en venir à la conclusion à laquelle son raisonnement même eut 
dû le conduire , il s'arrête tout court , ou , pour mieux dire , il bou- 
leverse sts propres arguments, en supposant que les fids d'Ion ont 
reçu les noms des tribus , au lieu de dire que les tribus ont em- 
prunté les leurs à ces princes. Un jeune savant (M. Ilgen , le fils 
du célèbre éditeur des Scolia) , bien qu'il ne tienne plus à l'origine 
égyptienne de ces tribus et qu'il rejette même l'existence d'une 
classe séparée de prêtres , n'a cependant pu se défendre de cette er- 
reur, commune à plusieurs littérateurs , et cependant si évidente, 
qui est de regarder les distinctions d'Ion comme une division en 
castes. Disquisitionis de tribubus Àtticis earumque partibus spé- 
cimen. Lips. 1826. 

(ïso) Si l'on vouloit suivre l'exemple de M. Ritter (Vorhalle Eu- 
rop. Geschichte vor Herodotos, p. 429— 431), on pourroit aug- 
menter facilement le nombre de ces familles. M. Ritter , ayant lu 
dans GaUimaque que l'île de Délos fut jadis l'habitation des foulques 
ou poules d'eau, il se rappelle à cette occasion un endroit de Lyco- 
phron , qu'il qualifie de poète initié dans l'antiquité la plus reculée 
(ein in das altvàterisches Alterthûm eingeweihter Dichter) , où il 
compare Dardanus, passant de Samothrace en Asie-mineure, à 
une foulque qui traverse les eaux à la nage, et cette comparaison 
lui parolt suffisante pour nous faire pénétrer dans le sens mysté- 
rieux de ces importantes expressions orphiques, et pour nous faire 
soupçonner qu'avant la naissance d'Apollon et de Diane il ait existé 
à Délos une ancienne famille de prêtres, qui avoit conservé , dans 
sa simplicité patriarchale, la tradition du déluge, et enseignent à 
ses disciples que le monde avoit été tiré du sein des eaux par le 
Créateur. Yoilâ donc une famille sacerdotale, des dogmes et des 
traditions qui doivent leur origine à une foulque. 
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en forent souvent remplis par des personnes d'une condi-» 
tion entièrement différente. 

Quoique nous trouvions dans les poèmes dHomère des 
devins et des prêtres, cependant les rois eux-mêmes y offrent 
des sacrifices (' ^ '). L'armée des Grecs s'acquitte elle mô- 
me du devoir de la lustration et offre des hécatombes à A- 
poUon: il n'y est pas question de prêtres ('^^). Les rois 
de la Messénie offroient annuellement un sacrifice au fleuve 
Pamisus , d'après l'ordonnance du roi Sybotas ( ' ^ ^ ) • Et , 
quoiqu'on consultât les devins pour connoitre la significati- 
on des présages et des prodiges . on voit assez souvent des 
hommes qui n'avoient pas le don de la divination , des fem- 
mes même y qui ne trouvent aucune difficulté à interpréter 
ces signes et communiquer cette exphcation aux autres. 
Il suffit de citer Polydamas , dans Tlliade (' ^ *) , et Hélène , 
dans l'Odyssée. Hélène ajoute même qu'elle parlera d'a- 
près l'inspiration des dieux immortels, preuve qu'on ne 
croyoit pas les devins être les seuls que les dieux hono- 
roient de la révélation de l'avenir ('**). Quelle ne fut pas 
la réputation de Pitthée dans la préscience de l'avenir et 
dans toutes les connoissances à portée de ces siècles re- 
culés ('^^). Les traditions n'auroient certainement pas 
attribué une si haute sagesse à Palamède , si l'on eût cru 
que les connoissances et le savoir n'étoient que l'apanage 
des prêtres ('*^). Amphiaraûs obtint tout-à-coup le don 

('»*) Agamemnon, Hom. II. B. 402 sq. Nestor et ses £ds ; Od. 
r. 430 sq. 

("^) Hom. n. Jl. 313 sq, ('»») Paus. IV. 3 fin. 

("*) Hom. n. J»f.217sq. Le scholiaste (ad vs. 231) fait la même 
observation. 

("«) Hom. Od. O. 172 sq, «ôç M &v^iâ 

Selon Nicandre (ap. Ant. Lib. 14.) Mimichus, roi des Molosses , 
étoit en même temps un exceUent devin. 

{^^^) Euripide ne fait que suivre eette ancienne prévention en 
sa faveur , lorsqu'il représente Egée consultant Pitthée sur l'oracle 
qu'il avoit reçu. Med. 683 — 686. 

(»«0 Pr. àoph. éd. Brunck, T. IIL p. 429—431. Sehol. Eur. 
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de la prophétie , après qn'il eut oeuché dans une maisoir à 
Phlius (" ^ ®). Et , de même qu'Io , la fiUe du roi d'Argos, 
étoit prêtresse de Junon (' ^^), de même JSsaous, le fils de 
Priam, aroît appris Tart d'interpréter les songes de son on- 
<Je Mérops (****). Cassandre, Hélénus , Oenone avoient le 
don de la prophétie ('^'). Et même^eux qui n^étoient ni 
prêtres ni devins demandoient souvent aux dieux la faveur 
de leur révéler leur volonté par quelque signe ('**). D*ail- 
leurs combien de fois les dieux ne viennent-^s pas eux* 
mêmes manifester leurs intentions à toutes sortes d'hom- 
mes indistinctement. C'étoit même une opinion générale- 
ment reçue qu'au moment où Tame alloit se séparer du 
corps , die étoit éclaircie au point de pouvoir connoitre Ta* 
venir. Patrode et Hector , dans TUiade , et TOedipe de So- 
phocle , dans la tragédie qui en porte le nom , en sont des ex^ 
emples ('*^). Mais nous ne voyons pas seulement les rois * 
offrir de temps en temps des sacrifices , quelquefois on en 
trouve d'attachés , en qualité de prêtres , au culte d'une di- 
vinité spéciale. Pandion avoit été prêtre de Minerve et de 
Neptune , et ce ne fut qu'à sa mort que la dignité royale et la 
sacerdotale furent séparées et divisées entre ses fils C'**). 
Le titre de roi {^ceaiXitlç) que porta le second Archonte à 
Athènes , qui étoit chargé du soin de régler les fêtes reli- 
gieuses , d^ faire les offrandes au nom de l'État et de pren- 
dre connoissance du crime de profanation (*♦*), ce nom 

Or. 432. fr. Eur. éd. Barn. T. II. p. 460. Palam. n°. 2. Eustath. 
ad II. p. 172. 1. 40. Schol. Msch. Prom. 458. Le portrait le plus 
chargé des connoissances de ce prince se rencontre duns Philos- 
trate (Heroïc. cap. 10) , avec lequel on peut comparer Tzetz. Àn- 
iehom. 266 sq. 286—296. 311 sq. 

(»38j Yans. II. 13. 6. (^^p) ApoUod. IL 1. 3. 

(ï4o) Ib. m. 12. 5. (p. 248). (^41) ib. m. 12. 5, 6. 

(i4a) Hom. U. /2. 292 sq, 310 sq. Od. r. 173 sq. T. 98 sq. 

('4^) Aristote donne, comme règle générale, que les rois offiroient 
aux dieux les sacrifices qui n*étoient pas du département des prêtres. 
xifQhOk &vapavf Soat ftij lêçutlxat^ Rep. III. 14. On Yoit que 
cette règle avoit ses exceptions. 

('♦*) ApoUod. III. 15 init. («*5j Pottçr, ArcfesoL Cr. p. 65. 
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démontre assez que les anciens mois avoient aussi la direc- 
tion du culte public. On donnoit le même titre aux de- 
scendants d'AndrocIus , fils de Codrus , fondateur d'Éphè- 
se, qui prësidoient au culte de Gérés Eleusine. Ils portoient 
même les insignes de la dignité royale , consistant en un 
vêtement de pourpre et un sceptre ("*^). Aussi les prê- 
tres et les devins ne s'en tenoient pas toujours à cette 
qualité seule. Ënnomus, qui étoit devin, étoit en même 
temps général des Mysiens(**7). Le célèbre Amphia- 
raûs marcha avec Adraste contre Thèbes. Les fils ne choi- 
sissoient pas toujours remploi du père. Les fils de Darès, 
prêtre de Yulcain, avoient choisi la carrière des ar- 
mes (**®). Hypénor, fils de Dolopion, prêtre du Sca- 
mandre(**^), Laogoras, fils d'Onétor, prêtre de Jupi- 
ter ('^®) , les fils de Mérops, le devin ('**)> avoient fait 
de même. Enfin on ne choisissoit pas toujours les prêtres 
dans les mêmes familles. Les Troyens avoient nommé 
Théano, épouse d'Anténor, prêtresse de Minerve ("**). 
Dans les temps postérieurs les prêtres et les prêtresses de 

(«45) Strab. p. 938. B, Voyez la savante note de Casaubon , à 
cet endroit. Le cas étoit bien différent , lorsque le prêtre de quelque 
tem[de renonmié étoit en même temps souverain de la ville et de son 
territoire. On en trouve des exemples assez nombreux dans TAsie^ 
mineure. C'est ainsi que le prêtre de Jupiter , à Olbus en Cilicie , 
étoit le souverain de la province Trachiotis, et portoit ordinaire- 
ment le nom de Teucer ou d*Ajax, d'après Teucer , fils d*Ajax, qui 
auroit bâti ce temple. Strab. p. 989. B. Dans les siècles postéri- 
eurs on voit des pontifes (p. e. celui de Gomana en Gappadoce, 
Strab. p. 809. B, C,^ celui de Jupiter en Morimène. ib. 811. -BJ 
qui jouissoient d'une autorité à peu près souveraine , quitiroient 
les revenus des terres sacrées et qui avoient souvent une armée d'es- 
claves à leurs ordres. G'étoient en quelque sorte des princes pa- 
triarches, des prêtres qui étoient princes en même temps, et nulle- 
ment des rois qui offroient des sacrifices. On pourroit facilement 
augmenter ces exemples , mais je crois qu'ils pourront suffire pour 
faire voir la différence entre ce qui se pratiquoit dans les siècles hé- 
roïques et les. institutions des temps qui ont suivL 

('*7) Hom. II. B. 858. (»*») Hom. E. 9 sq. 

(^^9) Hom. 11. E. 76 sq. («5^) Hom. II. n. 603 sq. 

('") Hom. B. B. 832. -rf. 329. ("^) Hom. Il Z. 300. 
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Baoohus, à Patres, ëloient ohoisis parmi les iamflles les plus 
illustres de la ville ('^^). La pré tresse de Diane Tridaria 
ëtoit uae vierge, qui se démettoit de sa dignité lorsqu'eUe 
se marioit ('^^). En Messénie les prêtres ou les prétres- 
ses qui ëtoient mariés faisoient la même chose lorsqu'ils 
avoient le malheur de perdre un enfant ('^^). Mais où 
finirions nous, si nous voulions citer tous les exemples 
que les temps postérieurs nous fournissent. Ceux dont 
nous venons de parler peuvent suffire pour prouver la con- 
stance de la conduite des Grecs à cet égard (' ^ ^). 

J'ai cru devoir m'étendre un peu plus sur cette question , 
parce qu'il y a des savants qui , se fondant sur l'existence 
d'une caste de pontifes dans l'ancienne Grèce , s'efforcent 
de prouver par là l'existence d'une philosophie qu'on en<- 
seignoit avant les siècles d'Homère. La caste n'a jamais 
existé , comme nous venons de le voir. Et d'ailleurs , com- 
me nous l'avons vu plus haut , le climat de la G^^oe , la va- 
riété des productions de chaque province, qui a dû ren- 
dre impossible toute séparation de professions chez les ha- 
bitants , et le caractère turbulent et mobile de ces habitants 
mêmes doivent nous convaincre que la division en castes , 
comme nous la remarquons dans l'Inde et dans l'Egypte , 
est entièrement étrangère aux Grecs. Et , quant à la philo- 
sophie dont nous parlons , comme nous le verrons dans 
la suite , bien loin qu'elle pût dater des siècles avant Ho- 

(153) Paus. VII. 20 init. (i«*) Paus. VII. 19. 1. 

('«5) Paus. IV. 12.4. 
(**^) cf. Mûller, Proleg. zu einer wissensch. Mythologie, p. 
249 — 253. Voyez aussi Benjamin-Constant, delà Religion, T. II. 
p. 302 sq. Mais cet auteur admet T existence d'une caste sacerdo- 
tale dans les siècles primitifs, et se donne ensuite beaucoup de peine 
pour découvrir comment les Grecs se sont affranchis de cette in- 
fluence. Voyez Livr. V. chap. 2. Il eut pu s'épargner cette 
peine, s'il s'en fiit tenu aux preuves historiques qu'il vient de don- 
ner lui-même. Ces preuves auroient pu lui suffire pour se persua- 
der que l'existence d'une caste sacerdotale en Grèce n'est pas moins 
chimérique qu'il est absurde de chercher dans les Titanomachies 
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mère, «lie est plutôt Fouvrage de philosophes et de gram- 
mairiens qui vécurent longtemps après lui , et qui , par des 
explications forcées , tàohoient de voiler rabsurdité de l'iin- 
cienne mythologie (' *^). 

Nous pourrions passer tout de suite à l'examen de Tau- 
torité et de rinfluence qu'avoient les prêtres chez les an- 
ciens habitants de la Grèce : mais les prêtres ne constitjuent 
encore qu^une petite partie des anciens pères de la nation* 
Les pontifes égyptiens et orientaux étoient en même temps 
les savants , les astronomes , les devins , les médecins , les 
naturalistes de ces peuples. Tous ces personnages étoient 
séparés l'un de Tautre, chez les Grecs; et, si Ton trouve 
chez eux des hommes éminents qui réunissoient en leur 
personne plusieurs de ces qualités , c'étoit plutôt l'effet du 
hasard que la suite d'une convention préméditée. D'ail- 
leurs on trouve à ce sujet la même inconstance et la même 
variété qui caractérisent les moeurs et les coutumes des 
Grecs et les distinguent des peuples orientaux. Il est dono 
absolument nécessaire de nous occuper séparément de ces 
autres personnages, avant que de pouvoir examiner quelle 
a pu être l'influence qu'ont eue sur les anciens Grecs les 
hommes qui , par leurs connoissances et leur sagesse , se 
distinguoient de la masse du peuple. 



des vestiges d'une lutte entre les militaires et les prêtres. M. Ben- 
jamin-Constant avoue lui-même que le souvenir de ces prêtres re- 
monte à des temps dont nous n'avons aucune notion. Mais com- 
ment donc est-il possible d'en parler ? M. Benjamin-Constant nous 
répond; »Une révolution violente détruisit cette religion et ses 
pontifes avec toute la civilisation dont ils étoient les auteurs.'* p. 
336. Mais de. cette manière il ne seroit pas difficile d'écrire une 
histoire des habitants de la lune. 

(»«7j Yojcz le même antenr, Livr. IV. ch. 1 — 8. 

18 



CHAPITRE VU. 

• 

Suita. -— Bmnarqmis générales sur les précepteurs des peuples an- 
ciens. *— : Àpplioition dé ces réflexions aux anciens Grecs. — De- 
Tins. — Les devins pratiquant souvent l'art de guérir. — Les 
mêmes professant aussi la magie. — Les mêmes aussi poètes, — 
Nature de la sagesse et de rinstruetion des premiers précepteurs 
des anciens Grecs. — Sentences ou maximes. — Énigmes. — 
Fables. — Pratiques parlant aux sens. — Résultats. — Remar- 
ques générales sur TmAuence qu'ont pu ei^ercer sur leurs con- 
temporains les ministres de la religion et les sages de ces siècles, 
d'abord par rapport à la moralité. — Leur influence sur le sort 
des peuples et des individus. — Influence des poètes sur la mo- 
ralité. — Exigences des prêtres et des prophètes. — Moyens 
dont ils se servoient pour maintenir et étendre leur autorité. — 
Résistance qu'offroient les peuples et les princes à ces prétentions 
extravagantes. 

Suite. Remar- Oq gaji q^e parmi les nations sauvages el 

quet générales . ' , , .1 • ^ j 

sur les précep- Ignorantes, la réputation de savoir etaesa- 

teurs des peu- ^^gg^ s^acquiert facilement. Celui qui , dans 
pies anciens. ^ ^ ^ , . 

ses courses sur tes montagnes , avoit trouvé 

une plante 9 propre à guérir les plaies , à calmer les dou- 
leurs et à étancher le sang étoit d'abord regardé comme 
un bienfaiteur du genre humain. La sagesse de Tiphys , 
qui, par une observation attentive des changements dans 
Tatmosphère , étoit en état de prédire les tempêtes aux Ar- 
gonautes , et qui régloit la course de leur vaisseau , par la 
contemplation des mouvements et des positions relatives des 
astres , n'étoit qu'une partie des connoissances qu'on exi- 
gea dans la suite dans chaque navigateur ('). Il n'est pas 
difficile d'imaginer que l'étonnement, excité par les résul* 
tats de recherches ou d'observations qui ne nous4>aroissent 
pas avoir dû exiger de grands efforts, étoit suffisant pour 

('} Apoll. Rhod. I. 107 sq. C'est la science enseignée dans la 
suite par Àratus , dans ses Oiosemea. 
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faire soupçonner à un esprit encore peu cuhivë Texistenoe 
d'une sagesse plus qu'humaine; et, comme tout ce qui sur* 
passe le pouvoir de l'homme est propre à lui donner l'idëe 
d'une puissance surnaturelle , par la même raison celui qui 
dvoit a])pris à prédire les effets de quelque phénomène 
étonnant, et, plus encore, celui qui étoit en état soit de les 
prévenir soit de les modifier ou de les faire servir à quel^ 
que dessein utile ne pouvoit manquer de se faire admi- 
rer comme un mortel honoré de la confiance des êtres 
qu^on regardoit comme les causes de ce même phénomè* 
ne. Il est difficile de déterminer jusques où put aller la 
confiance d'un peuple encore ignorant et barbare dans la 
sagesse et le pouvoir de celui qui s'étoit annoncé de oette 
manière comme l'interprète e^t l'exécuteur de la volonté 
divine. L'opération k plus simple, l'effet le plus ordinaire 
des lois de la nature a pu le faire regarder comme un ma- 
gicien; la prédiction la moins étonnante de phémonènes 
dont les signes presque certains^ avoient échappé à l'at- 
tention du vulgaire a pu être suffisante pour lui assurer 
le titre de devin et d'augure. Il n'est donc pas étonnant 
que , lorsqu'on croyoit avoir à craindre les effets de la c(4è* 
re ou de la vengeance des êtres puissants qu'on regardoit 
comme les causes des phénomènes terribles ou surpre- 
nants dans la nature , on eut également recours à ces hom- 
mes sages et divins qui savoicnt si bien les prédire et ea 
prévenir les effets nuisibles i On devoit naturellement croi- 
re que l'homme qui jouissoit de l'intimité des dieux et qui 
connoissoit si bien leurs volontés seroit aussi le plus pro- 
pre à indiquer les moyens de se rendre agréable à leurs 
yeux , d'expier les fautes dont on pourroit être coupable 
ou d'obtenir une grâce qu'on leur soUicitoit. 

Et , si nous pouvons admettre que la distinction que lui 
assuroient ses connoissances et ses talents a dû flatter l'a- 
mour-propre de celui qui les employoit pour le bien-être 
de ses semblables , si nous réfléchissons à la nécessité, dans 

18* 
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laquelle il a dû souvent se trouver, de se conserver oette 
prévention favorable , nous ne nous étonnerons pas non 
{dus que rhomme habile dont nous parlons se soit em- 
pressé de s'étayer sur son influence et son autorité, et 
qu'entr'autres moyens il n'ait pas manqué de se servir de 
celui que lui fournissoit la disposition même de Tesprit du 
peuple sur lequel il vouloit agir. Il ne pouvoit pas, en ef- 
fet , débiter ses prédictions ou Texplication des signes de 
la volonté des dieux , dans une langue vulgaire et banale. 
Celui qu*on oroyoit inspiré par la divinité devoit bien eiqpri-* 
mer, par ses paroles, Tenthousiasme qu'on croyoit nécessai- 
re à la pénétration des secrets de l'avenir. Les cérémonies et 
la musique dévoient accompagner les prières qu'il adressoit 
au dd pour le bonheur du peuple. Et même, plus ces 
cérémonies paroissoient singulières et bizarres , plus elles 
sembloient indiquer quelque chose de caché et de mysté- 
rieux , [dus elles dévoient opérer efficacement sur l'esprit 
du vulgaire. Une simple incision^ l'application d'une plante 
salutaire ne pouvoit plus suffire pour guérir une plaie : il 
falloit des gestes mystérieux, des paroles inintelligibles. 
En un mot, l'homme qui d'abord n'avoit excellé que par 
quelque talent ou quelque connoissance utile devint poète , 
musicien, médecin, interprète de la volonté des dieux, 
des songes et des visions, explicateur des phénomènes de 
la nature , du cours des astres , et l'intercesseur pour ses 
semblables auprès de la divinité , par le moyen de purifi* 
cations et de cérémonies mystérieuses (^)^ 

C'est à peu près de cette manière qu'on pourra se re- 
présenter la réunion de ces différentes qualités dans un 
seul et même personnage , sans qu'il soit pourtant néces- 
saire de s'en tenir à l'ordre que nous avons suivi , en les 
énumérant. Chez les nations graves et superstitieuses le 

(^) cf. Gedachten over het verband tusschen degodsd. en zed. 
beschaying der Egyptenaren, p. 47, 48. Grenzer, Historische 
Konst der Griechen, p. 3. 
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devin et le prêtre auront formé, pour ainsi dire , lefonds< 
du personnage que nous avons tâché d'esquisser. Chez 
les . peuples vifs et irritables Tinfluence que la poésie et la 
musique exercent sur des coeurs sensibles et ouverts à 
chaque impression aura été suffisante pour les engager à 
attribuer les qualités les plus éminentes , le savoir le plus 
étendu et les talents les plus admiral^s à celui qui , par 
les sons harmonieux de sa lyre et par les paroles persuasi- 
ves d'une poésie animée , maitrisoit Tame de ses auditeur», 
révcilloit leur courage ou domptoit leurs passions. 

Aussi n'est-il pas nécessaire de supposer que toutes ces 
qualités se soient toujours trouvées ensemble dans le même 
personnage. Différentes circonstances auront pu contri- 
buer & modifier cet assemblage de talents , d'ailleurs assez 
naturel dans les instituteurs des peuples encore peu po* 
licés. Il devoit surtout en être ainsi chez les nations où 
le développement des talents n'étoit pas entravé par des 
institutions embarrassantes ou par des préjugés , où le mé^ 
rite seul décidoit de la supériorité à laquelle pouvoit at- 
teindre quiconque avoit les moyens de se rendre néces- 
saire. 
Application de Je ne croîs pas qu'il soit nécessaire de faire 

ces réflexions . "^ _ • « . i j 

aux anciens Observer à mes lecteurs qu en faisant les deux 
Grecs. dernières réflexions je pensois spécialement 

à la nation dont nous nous occupons dans cet ouvrage. 
Nous verrons bientôt que les poètes n'avoient souvent pas 
moins d'influence sur les anciens Grecs que les prêtres et 
les magiciens sur les Barbares. £t, quant à la réunion des 
différentes qualités dont nous avons fait mention, il est 
très remarquable qu'elle est d'autant plus sensible chez les 
Grecs que nous remontons plus haut dans leur histoire , 
tandis qu'à mesure que le peuple avance en civilisation , 
que le nombre de ceux qui cherchent à.utiliser leurs ta- 
tepts s'augmente et que, par une suite très naturelle >^ les 
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tîlres à restime puUiqae deyiennent plus difficiles h ao« 
quérir , on trouve aussi , daus la même proportion , un plus 
grand nombre d'exemples de la séparation des différente» 
oonnoissanœs cpii dans le commenoement étoient pour 
Fordinaire étroitement unies. U 7 a encore ici une diffé- 
rence sensible entre le développement de la civilisation des 
peuples de l'Orient et des Grecs. Là tout le savoir, tous 
les talent» restoient toujours Tapanage d'une dasse privi- 
l^pée de savants et de prêtres. Ce savoir et ces talents ne 
pouvment se répandre parmi le peuple, et restoient par con- 
séquent toujours concentrés dans le même foyer. Chez les 
Grecs ils prirent un libre essor, se développèrent, à me* 
sure qu'un plus grand nombre d'individus s'y appliquèrent, 
et se séparèrent, à mesure que les progrès qu'on y avoil 
fait le rendoient plus diffidle de se les approprier tous à un 
<%al degré. Ce que nous venons de dire sur les Curetés 
et leurs collègues et ce que nous dirons dans la suite sur 
Orphée et quelques autres anciens savants et poètes nous 
offre encore l'image do la réunion de talents dont nous 
venons de parler. Ces premiers précepteurs des Grecs 
étoient natura^stes, médecins, astrologues, magiciens , 
prêtres et poètes. Dès les temps dont parle Homère tout 
cela avoit subi un changement considérable. Achille con- 
seille à Agamemnon de consulter ou un devin , ou un pré> 
tre, ou un interprétateur de songes , sur la cause de la co- 
lère des dieux (^). Ennomus (^) et Hélénus étoient augu- 
res (^), Eurydamas interprétateur de songes (^); l'un 

(*) H. ^» 62. àkV àyf &fj Ti^yà fiài^Tty içeio/iér ijf teç'^a 

Quelques-uns prennent ^ârr^ç pour la dénomination générique, 
ItQtvqti èv(i.qon6Xoq 'çoviT celles de l'espèce. Je ne vois pas trop 
pourquoi. L*auteur des Argonautica attribués à Orphée représente 
Mopsus, le devin, conseillant aux Argonautes de prier Orphée, qui 
étoit prêtre , d'apaiser le courroux de Diane. Orph. Argon. 944 sq. 

(*) II. -B. 858. olio^yç^t;» 

, («) Il.-Z.76, H D.i?. 149- 
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des prétendants de Pénélope exerçoit Textispice {^). 
Priam parle aussi séparément de devins, de prêtres et 
de ceux qui lisoîent l'avenir dans les entrailles des vi- 
ctimes (^). Et cependant on trouve, même plus tard 
encore, des devins offrir des sacrifices (^). Le devin Cal- 
chas étoit un autre personnage que Machaon , le médecin , et 
celui-ci étoit encore différent des poètes Phémius ou Démo* 
doous , ce qui n'empêche pas qu'on rencontre dans la suite 
des exemples de poëtes qui, faisant en. même temps l'of- 
fice d'augures et de médecins , alloient jusqu'à sacrifier. 
G^est encore ici la même inconstance » la même variabilité , 
effet naturel du caractère des Grecs , que nous avons d^à 
remarquées plusieurs fois. Anciennement les différentes 
qualités étoient ordinairement réunies; dans la suite on 
les trouvoit plus souvent chez différents personnages: 
mais cette règle générale souffre une infinité d'excep- 
tions. 

Devins. Nous allons examiner un peu plus en détail 

les différents personnages dont les traits réunis 
forment le tableau c[ue nous avons voulu esquisser. 
Dans le chapitre précédent nous avons déjà parlé des 

(^) Od. ^- 145. ' Je rends ainsi &voax6o(;, quoique quelques sa- 
vants nient que Textispice fut déjà connu du temps d'Homère, p. e. 
. Lobeck (Aglaoph. T.I.p.262) etPerizonius (ad ^ian. V. H. II. 31 
not. 7). On n'a qu*à jeter un coup d'oeil dans les passages de Pau- 
sanias , cités par le dernier , pour se convaincre que Textisplce étoit 
très ancien dans la Grèce ; d'ailleurs d-voa>i6oq est écrit en quelques 
éditions ^ifocrxoTroç , ce qui signifie bien certainement un extispez, 
Eustathe, lorsqu'il dit que ^voanooq signifie Xi^avo/AnvTi.q , attribue 
aux siècles héroïques un personnage qui ne leur appartenoit certai- 
nement pas. Il veut que lêçtvç ait été un sacrificateur qui voyoit 
l'avenir dans les entrailles des victimes, (ad II. p. 1478 init.) he 
savant Hejne (ad II. ii. 221) permet aussi qu'on explique le mot 
^voaxooq par un homme qui devinoit l'avenir in tûv ^tiOjtt^reo* 
en général. Le scholiaste d'Homère (ad II. ^- 462) le prend simple- 
ment pour un sacrificateur. 

(8) II. /i. 221. 
(») Paus. IV. 16. !• cf. Eur. Heracl. 402. &vfi7tolêVvaf. d'àçv 
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prêtres et de ceux qui ëiudioieDt la nature. Nous Tenons 
de Toir que de Tétude de la nature à la prescience de ses 
phénomènes il n'y eut qu'un pas à iaire , et que la confi- 
ance qu'elle exdtoit n'étoit que trop portée à exiger le» 
mêmes lumières à l'égard des événements. Cependant ^ 
comme il arrive quelquefois que la perspicadté d'un hom- 
me d'expérience prévoit de loin la fin d'une entreprise 
dont les résultats restent entièrement impénétrables au vul- 
gaire des hommes , le devin est d'abord celui qui surpasse le» 
autres dans la connoissance du passé, et qui, par là, est 
le mieux en état déjuger non seulement du présent, mais 
même de prédire l'avenir. C'est ainsi qu'Homère repré- 
sente Calehas, qui accompagnoit l'armée des Grecs ('^). 
Hais il s'^i fiiUmt beaucoup qu'on se contentât de cette ex- 
plication naturelle de Forigine de son savoir. Tant que 
l'ignorance du vulgaire ne sortit pas de ses ténèbres , la 
sagesse de l'homme de talents dût paroitre plus extraordi- 
naire , et de plus la paresse naturelle d'un esprit peu ao- 
coutume à exercer ses facultés , jointe à l'amour du mer- 
veilleux , étoit d'autant plus portée à attribuer à des causes 
surnaturelles ce qu'on ne pomvoit comprendre , au lieu 
de chercher à l'expliquer et à l'approfondir. Le de- 
vin étoit donc regardé ou comme initié dans un art 
merveilleux et difficile à apprendre, ou même, comme 
le confident de ces êtres puissants auxquels on attribuoit 
la direction des choses humaines. Sa prévoyance ne pou- 
voit être que l'effet de sa familiarité avec les dieux, ou de 

(«<>) Hom. U.-^. 70. "'Oq 0fi Ta %^ létTttr Ta T* êaa6^tva^ 
9iç6 T* iôTTa* Ptolémée a très bien obseryé cette ori^e de la di- 
vination , dans le conte où Apollon conseille à Yénus de se précipiter 
da rocher de Leucade , pour se délivrer du chagrin que lui fait la 
mort d* Adonis. Vénus lui ayant demandé par quel moyen il avoit 
connoissance de Tefficacité de ce remède, ApoUon lui ^-épond que, 
comme il étoit devin , il savoit que Jupiter s'en étoit servi (wç fidv- 
T»ç or iyrâoitëb d^àzt, é Z^vqy etc. Hist. poët. scr. aut. p. 336 
fin.) Ici Apollon est devin par la seule connoissance du passé. 
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la facilité rare et difficile à acquérir dé ccnnoitre l'a^^nir 
dans robservation des signes par lesquels ces dieux le 
manifestoient. Cette distinction est nécessaire parcequ'on 
la voit observée scrupuleusement par les anciens. Le de* 
vin qui connoissoit l'avenir par l'explication de signes 
que lui fournissoicnt les objets extérieurs étoit encore en 
quelque sorte semblable à l'homme que la connoissance 
du passé et l'observation constante des phénomènes: 
physiques met en état de juger par analogie de l'avenir. 
Aussi étoit ce un art qu^on pouvoit enseigner aux au** 
très. La révélation immédiate suppose un rapport intime 
entre l'homme et la divinité. Suivant Topinion des Grecs 
ce rapport étoit très facile , dans les premigrs siècles, et ne 
supposoit rien d'extraordinaire. On ne croyoit pas les 
hommes si éloignés de leur origine divine qu'ils ne pussent 
jouir du commerce des dieux, comme puissances qui leur 
étoient plus ou moins familières. Dans la suite, lorsque 
la distance parut plus grande , on ne put croire que la 
nature humaine fût capable de soutenir l'impression de la 
divinité sans une secousse^ violente, qui la transportât , pour 
ainsi dire, hors d'elle-même. G^toit là cette inspiration 
divine, cet enthousiasme, par lequel on expliquoit la fa- 
culté de prédire l'avenir, dans les prophètes et les Pythies. 
£n effet, cette différence est assez remarquable. Dans les 
temps les plus anciens il n'est jamais question de cet en- 
thousiasme , non seulement lorsque la connoissance de Ta- 
. venir s'est bornée à Texplication des signes extérieurs, 
mais même dans le cas de révélation immédiate. Galchas ex- 
plique avec le plus grand calme le prodige que Jupiter avoit 
envoyé aux Grecs. Il n'en est pas autrement des devins 
dont les autres auteurs font mention ('*). De même Hé- 
lénus , qui apprit, sans le secours d'aucun signe extérieur, 
le résultat de la délibération des dieux, n'éprouva rien 
qui ressemblât à une inspiration divine. Il dit simplement 

(") p. e. ApoUod. II. 6. 5. iiiit. 
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qu'il a entendu la Toix des dieux (' ^). Aussi Toycms-nous 
le commerce des dieux avec les hommes extrêmement fa- 
cile et même familier. Lorsque Minenre ëclaîrcit la Tue 
à Diomède, celui-ci n'éprouve aucune sensation désagré- 
able. Les hommes reconnoissent les dieux à leur voix , à 
leur beauté ou à leur dAnarche ; mais tout ce qu'ils éprou- 
rrat en leur présence n'est qu'un profond respect et quel- 
quefois une frayeur salutaire. Je crois donc que cet enthou- 
siasme est d'une origine plus nouvelle, et qu'il se bomoit, 
dans les temps les plus anciens, aux prophètes et aux ora- 
cles , supposition qui me paroit presque mise hors de doute 
par un endroit de Pausanias , où il dit : » Hormis ceux 
qu'on disoit éti^e animés par Apollon , il n'y eut ancienne- 
ment aucun devin qui possédât véritablement le don de 
prédiction. Leur connoissance se bomoit à l'explication des 
songes , à l'observation du vol des oiseaux et à l'inspection 
des entrailles des victimes" ('')• 

Pour ne rien omettre , il faut que nous coûtions encore 
aux différentes méthodes énumérées ici par Pausanias 
celle de l'observation du cri des oiseaux. Tirésias, qui, 
étant aveugle, ne pouvoit observer le vol des oiseaux , se 

('*) Hom. II. H. 44. sq. cf. 53. Il est vrai que Diodore, (T. 1. 
p. 311) représente Daphné , fille de Tirésias , comme transportée 
d*tuie fureur sacrée, lorsqu'elle s'eshaloit en oracles: mais je ne 
crois pas que ce témoignage de Diodore puisse paroitre d'un assez 
grand poids pour remporter sur celui d'Homère. Euripide a bien 
mieux observé l'esprit des siècles héroïques , lorsqu'il représente 
Théonoé révélant à Hélène et à Ménélas le sujet des délibérations 
des habitants de l'Olympe. Hel. 884sq. On ne m'objectera pas, sans 
doute , que Ménélas dût contraindre Protée à lui prédire l'avenir. 
Il est vrai que dans la suite on dût souvent contraindre les prophè- 
tes à rendre leurs oracles, parceque l'enthousiasme nécessaire à 
pénétrer dans les desseins des dieux avoit toujours une influence 
très pernicieuse sur leur individu même : mais Protée étoit un per- 
sonnage d'origine céleste. Le cas étoit le même avecNérée, qu^Her- 
cole força à lui découvrir le lieu on se troavoient les ponunes des 
Hespérides. Apollod. II. 5. 11. (p. 137). 

('^) Paus. I. 34. 3. x**Ç*Ç ^^ itXrjv Saovç «^ '-^oZAwyoç /laif'^ifuu 
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servoit de ce signe pour oonnottre Tavenir (' ^). Et , com- 
me Ton ëtoit très porté, dans oes siècles reculés /à donner 
un tour merveilleux aux circonstances les plus ordinaires, 
il n'étoit pas étonnant que, non content d'attribuer aux 
devins la faculté de trouver des signes de l'avenir dans les 
cris des oiseaux , on ajoutât qu'ils en entendoient le lan- 
gage , nouvelle preuve de la simplicité et de la naïveté de 
ces siècles primitifs, où Ton personnifioit les objets inani* 
mes et Ton supposoit l'animal pouvoir s'entretenir avec rani- 
mai. Le câèbre Mélampus possédoit ce talent au plus haut 
degré. On disoit que ses oreilles avoient été léchées et , 
pour ainsi dire, purifiées par des serpents ('^). U n'étoifc 
pas seulement en état de comprendre le langage des oi- 
seaux, mais aussi celui d'autres animaux. Pour se cott- 
es) ^schyl. Yll. c. Theb, 24 sq. Le poète l'appelle dans cet 
endroit oitavôy fio-vriq, un homme qui nourrit les oiseaux, ce qui lui 
donne quelque ressemblance avec les augures romains. Sophocle 
loi donne on obsenratoire (^dxoç, Jçr»^o<Tx69roç), par où il obser- 
Toit les cris des oiseaux. 

(ïs) Apollod. I. 9. 11. Il paroît qu'on croyoit que les serpents, 
qu'on a regardé aussi, dès les temps les plus anciens, comme les sym- 
boles de la santé et du bien être, avoient une influence miraculeuse 
sur les facultés de T esprit. Les interprètes d'Homère rapportent 
une tradition , suivant laquelle Hélénus et Cassandre , encore en- 
fants, ayant été oubliés dans un temple d'Apollon, y avoient été trou- 
vés la tête enveloppée de serpents, qui léchoient doucement leurs 
yeux et leurs oreilles , et que depuis ce moment ils avoient été en 
état de voir et d'entendre des symboles de l'avenir dont la significa- 
tion étoit cachée au vulgaire. Èustath. ad II. p. 531. in. Antidides 
ap. Schol. Hom. II. H. 44. Le scholiaste d'£ttripide (ad Hec. 87.) 
dit que, par cette opération , ils obtinrent la faculté de connoître les 
délibérations des dieux, ce qui les mit en état de prédire tous les évé- 
nements futurs. Remarquons cependant que ce récit n'est pas 
conforme à la tradition plus connue, d*après laquelle Apollon auroit 
donné à Cassandre le don de la prophétie, pour prix de sts fa- 
veurs, qu'elle lui avoit promises. M. Heyne (dans sa note sur le pas- 
sage cité d'Apollodore) croit qu'on se servoit des serpents comme 
pour présager quelques changements dans la température de l'air, 
et que cette particularité a donné lieu à l'opinion que ces animaux 
étoient en état de communiquer aux hommes le don de la prédic- 
tion. 
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Taincre jusqu'où pouvoit aller la orédulité de oes siècles ^ 
on n'a qu'à jeter les yeux sur la fable qu'on trouve ehe^ 
Phërécyde, où Mélampus entend Tentretien de quelques? 
yers cachés dans une poutre , au moment où ils prennent 
la résolution de la percer, ce qui le met en état de prédire 
l'écroulement de l'édifice au nfilieu duquel il se trouvoit. 
La fable de l'assemblée d'oiseaux que le même devin con- 
sulta sur le moyen de remédier au malheur d'Iphiclus, 
qui se désoloit de n'avoir pas d'enfants , est peut-être en- 
core plus ridicule. U n'y eut aucun des oiseaux présents 
capable de lui donner un conseil utile : on alla donc re- 
quérir le vautour, qui le tira d'affaire ('^). 

n n'est pas étonnant que les poëtes des temps postéri- 
eurs n'aient tâché de renchérir sur ces miracles. Chez 
Apollonius de Rhodes , Mopsus , à qui Apollon lui-même 
avoit enseigné la divination ('^) , n'apprit pas seulement , 
par les cris d'un oiseau, qu'il étoit nécessaire d'offrir un 
sacrifice à la mère des dieux ('®), mais il entendit aussi 
le discours d'une corneille , qui conseilla de procurer à 
lason un tête-à-tête avec Médée , pour rendre cette prinr 
cesse plus libre dans l'expression de ses sentiment» envers 
ce chef des Argonautes ('^). U est vrai que Mopsus n'eut 
certainement pas besoin de l'avertissement d'une corneille 
pour comprendre cela, mais c'est l'affaire du poète. H 
nous suffit de voir qu'il a adopté l'opinion dont nous venons 
de parler* 

n est assez remarquable que, dans les poëmes d'Homère, 
on ne trouve aucun exemple d'astrologie. On ne sauroit 
y rapporter l'énumération des jours bons et mauvais , chez 
Hésiode, car les raisons que le poète donne de la propriété 
de CCS jours n'ont aucun rapport avec l'observation des 

('*) Phercc. ap. Schol. Od. A, 289. cf. fr. Pherec. 26, cd- Stiira. 
Apollod. I. 9. 12. 

(17) Apoll. Rhod. Argon. I. 65. 
(»») Ib. I. 1080 sq. (»^) Ib. III. 927 sq. 
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astres. Ghes Eschyle, Prométhée enseigne aux mortels 
à observer le lever et le concher des étoiles , mais seule- 
ment pour distinguer les saisons (^^). Le premier qui 
Seisse mention de Tastrologie est, je crois», Euripide (^'). 
Les poètes postérieurs , particulièrement ceux qui appar- 
tiennent à récole d'Alexandrie , en parlent souvent. Quin- 
tus de Smyrne Tattribue à Galchas (**). L'auteur des Ar- 
gonautica , attribués à Orphée , représente Ancée comme 
astrologue (^^). Les Dionysiaques de Nonnus offrent de 
nombreux exemples d'astrologie. De même Diodore l'attri- 
bue aux Héliades de Rhodes (^^). 

Les dcFîn» pra- Mais on n'exigeoit pas seulement des devins 
l'art de guérir. Texplication des prodiges et des signes , on at- 

tendoit presque aussi souvent de leur sages- 
se l'indication d^s moyens de se délivrer d'un mal pré- 
sent ou de prévenir celui c[u'on croyoit avoir à craindre. 
Et, comme la superstition conduisoit naturellement à la 
crainte des effets immédiats de la colère des dieux , dans 
des malheurs dont on ne pouvoit pas approfondir les cau- 
ses , il arrivoit que les maladies internes et surtout celles 
qui affectoient les facultés de l'esprit étoient fréquemment 
rapportées à cette origine. On employoit donc de préfé- 

(***) iEsch. Prom. 454 — 458. Lorsqu^il parle de la diyiiiation , - 
il n'est nulle part question de Tastrologie. 

(^M Eur. fr. T. II. p. 455. n\ 27. éd. Barn. , où il dit deffip- 
po, apparemment la soeur de Mélanippe: 

XÇfjO/AoZap 0aq>4ai>v , àçàqiùv V7t* àvxoXaZq* 
(**) XII. 4 8(1. év êîâàç à^à &Vfibv , vTt* ivyfal'fiç 'Exàvoko , 

Tevja^aq oîiûvSty , ^â^ àçé^aç, aXXa Tê nàvxa 

(^*) VS. 208 sq. Sq ça TToçdaç 

êçaviaq aççior iâdv y xvnXsq xi Tfkayijxaq, 

di^txo yàç xd x* ioyxa xd x* iaaofiêv* àr&çœTTotaky* 

(**) Diod. T. I. p. 375 fin. Les interprètes d'Homère s'oecu- 
poient aussi de Pastrologie. Us proposèrent la question de savoir 
comment Hector et Polydamas pouvoient tant différer Tun de l'au- 
tre, étant nés dans la même nuit, et par conséquent sous la même 
étoile. Schol. Hom. II. £. 251. 
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renoe les sacrifices, les manipulatioiis et les endiaiitemeiito 
plutôt que les remèdes topiques , ou au moins , par ces 
moyens, on cherchoit à en augmenter l'efficaoîté. 

Apis, qu'on trouve désigné parle titre de médecm-'prth 
phête, délivra le Péloponnèse, pays qui jadis portoit 
son nom (Apia), par des purifications et des cérémo- 
nies propres à conjurer la colère divine , des reptiles et 
des insectes nuisibles qui Tinfestoient, parceque ces ani- 
maux avoient été engendrés par la Terre , irritée d'une ef- 
fusion de sang qui n'avoit pas encore été «Lpiée (^^). 
De même Chiron , qui fut un des médecins les plus célè- 
bres des temps mythiques , est représenté quelquefois 
comme devin ou doué delà prédiction (^^), Mélampus 
guérit de la phrénésie les filles de Prétus , par des prières 
et des sacrifices à Junon , parcec[u'on croyoit que cette ma- 
ladie étoit un efiet de la colère de cette déesse , les filles de 
Prétus ayant osé préférer le palais de leur père , dont el- 
les vantoient la magnificence, au temple de Junon (^^). 
Nous avons déjà parlé de la méthode extraordinaire qu'il 
employa pour guérir Iphiclus. On lui attribuoit même la 
découverte de guérir les maladies par des cérémonies puri- 
ficatoires (^ *), comme il fut aussi Tinstituteur de cérémonies 
religieuses (*^). En un mot, sa réputation étoit si grande 
qu'on lui décerna les honneurs de l'apothéose. Il avoit un 
temple et des fêtes annuelles à Mégare (* <^). Un autre de- 

(**) i£sch. Suppl. 265 Sq. taTçofidvTi,q. ^«T^t-xigr nai fiat/Ttnij 

Kotval eïat> T//rfu. Ëustath. ad II. p. 36. 1. 40. 

(^^) P. e. Schol. ApoU. Rhod. I. 23. Quelques-uns racontent 
qu'il rçndit Tart de la divination à Tirésias, qui ravoit entièrement 
perdue. Eust. ad Od. p. 407. Tzetzès le représente prédisant à 
Thétis le sort d'Achille. Antehom. 180. 

(^7) Pherecyd. ap. Schol. Od. ^* 225. cf. Pherec. fr. éd. Stiirz, 
p. 124, 125. 

(^^) ApoUod. II. 2. 2. Quelques-uns prétendent même qu'il 
inventa Tart de mêler le vin avec l'eau. Eustath. ad Od. p. 625. 1. 
30. (^9) Hcrod. il. 49. Diod. T. I. p. 109. 

(^°) Paus. I. 44. 8. Il doit donc paroitre d'autant plus étonnant 
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vin de la même famille , Pcdyîdtis , s'aoquit aussi une gran- 
de cëlébrilé dans la médecine (^'). 

Ajoutons encore à cette digression , contre notre plan 
de ne pas parler encore des divinités, qu'Apollon, qui 
étoit le prophète de TOlympe , ëtoit en outre médecin , et 
que , même dans les siècles postérieurs , les malades cher-* 
choient le remède à leurs maux dans l'incubation, qui 
étoit une sorte de divination , dans les temples d'Escula- 
pe , de Machaon , etc. 

Les mêmes pro- Les exemples que nous fournissent les tra- 
ife^nt aussi la jj^jQ^g ju pouvoir miraculeux des devins pour 

guérir les maladies nous empêchent de nous 
étonner que la crédulité de ces temps n'all&t plus loin en- 
core et n'attribuât à ces hommes extraordinaires des mer- 
veilles qui les mettent entièrement au rang des magiciens. 
Si Médée avoit guéri Hercule de la rage dans laquelle il 
avoit tué sa femme et ses enfants (^*), si elle avoit inventé 
des breuvages propres à faire cesser la stérilité d'une ma- 
nière miraculeuse (^*), on pouvoit bien croire aussi qu'el- 
le put rendre aux vieillards les forces et la fraichéur de la 
jeunesse , et qu'elle eut le moyen de changer sa propre 
forme ou celle des autres. On attribuoit ce pouvoir aux 
divinités , comme nous le verrons dans la suite ; et , com- 
me nous savons qu'on croyoit les hommes de ces siècles recu- 
lés leur ressembler bien plus , sous plusieurs rapports, que 
ceux des temps postérieurs , il n'est pas étonnant qu'on 
les crut en état d'opérer des miracles qui d'ailleurs ne pa- 
roitroient pouvoir être que l'effet de la puissance divine. 
Les divinités d'un rang inférieur , les Prêtée et les Gircé, 

qu'on ne rendit point d* oracles dans son temple, comme dans celui 
d'Amphiaraiis et dans T antre de Trophonius. 

(") Eustath. ad II. p. 36. 1. 40. 
(^^) Diod. Sic. T. I. p. 299. Chez Euripide (Herc. fur.) c'est 
Minerre qui opère ce miracle, par le moyen d'une pierre enchantée, 
appelée a»<pçovhaT^Çf qu'elle lui jette sur la poitrine. 

- (»«) Eurip.Med. 717 sq. 
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constituoient , pour ainsi dire , la classe intermédiaire entre 
les dieux et les magiciens ('^). 

Qr , si l'on oroyoit qu'il fut possible de changer la forme 
d'un homme, on devoit croire qu'il ne seroit pas plus diflScile 
de faire paroitre des figures qui n'avoient aucune réali- 
té(^^); et, si l'on voyoit se rétablir des malades attaqués 
de maux qu'on avoit cru incurables jusqu'alors, l'exagé- 
ration des poètes ou Tadmiration crédule du peuple n'eut 
qu'un pas à franchir pour croire des médecins doués 
du pouvoir de ressusciter les morts ou d'évoquer leurs 
ombres (^^). Et, cependant, même dans les relati- 
ons de ces oeuvres miraculeuses , on s'aperçoit encore 
de la persuasion où l'on étoit que Tadresse des magiciens 
n'étoit fondée que sur une observation attentive des phé- 
nomènes de la nature. Minos, désolé de la mort de son fils 
Glaucus , enferma , dit-on , le devin Polyïdus avec le ca- 
davre . afin de l'obliger à faire tous ses efforts pour le res- 
susciter. Polyïdus crut sa mort assurée, mais heureuse- 
ment il vit un serpent , qui , en frottant d'une certaine 
plante le cadavre d'un animal de son espèce , le rendit à 
la vie. Le devin ne manqua pas à faire bientôt son profit 
de cette leçon , et c'est ainsi qu'il ressuscita le fils de Mi- 
nos et se sauva soi-même d'une mort certaine (^^). On 
raconte encore qu'un pêcheur , qui portoit le même nom» 
que le fils de Minos , ayant vu revenir à la vie un poisson 
mort, par le simple attouchement d'une plante, sur la 
quelle il l'avoit jeté , il en conclut que ce qui pouvoit ren- 

(**) Les interprètes d*Homère regardent Prêtée comme un ma- 
gicien. Tzetz. Chil. II. 626 sq. Eustathe en cite plusieurs, à cette 
occasion, qui se sont illustrés dans la suite , Scymnus de Tarante, 
Philippide de Syracuse, Heraclite de Mitylène (ad Od. p. 178.1. 10). 

(»«) Suivant Diodore (T. I. p. 294 fin. , 295) Médée possédoit 
encore cet art dans la perfection. 

(3<^) Eurip. Ak. 1131 cf. Schol. 

(^^) Apollod. III. 3. 1. cf. Palxph. 27. Nonnus rapporte one 
£able à peu près semblable , XXY. 451 sq. 



289 

dre la vie afux morts, pourroit aussi bien servir à la per- 
pétuer dans les vivants. L'expérience réussit à mervefl- 
le, mais, comme Glaucus ne connoissoit point de plante qui 
put le garantir des infirmités de la vieillesse, il se jeta dans 
la mer, où dans la suite il rendit des oracles (^ ®)* 

. C'est ainsi, comme nous venons de le voir, que l'expli- 
cation des songes et des signes et le traitement des mala- 
dies menèrent à la magie et à l'évocation des morts* 

Dans son origine primitive ce pouvoir miraculeux étoil 
considéré comme un instrument de la bienveillance el 
de l'amour pour le genre humain» Les fils d'Autoljcus, 
par des incantations, arrêtèrent le sang qui découloit de 
la plaie du jeune Ulysse (^^). Selon Pindare, Esculape 
rendit les malades à la santé par de douces incantations el 
des amulètes (^^). Le voile de Leucothée, dans l'Odjs^ 
sée , qui apaisa la fureur des tempêtes , qu'étoi(-il autre- 
ment qu'un ^lisman, dont se servit la déesse pour sauver 
la vie À Ulysse? Il n'est donc pas étonnant que dans la 
suite on racontât d'Empédode , ce philosophe si célèbre 
par ses connoissances physiques, qu'il pouvoit exorciser les 
tempêtes, et qu'il y eut à Gorinthe des hommes qui se 
vantoient de posséder ce même art(^'). Les poètes re- 

(38) T^etz. ad Ly4;. 75 4« Ce dernier Glaucus n'appartient cer- 
tainement pas aux temps dont il est ici question ; mais j'sd cru pou- 
voir faire mention de son histoire dans cet endroit, parcequeje 
soupçonne que ces deux récits n*ont qu'une même origine. 

(»*) Hom. Od. r. 458. inaoyâa â* oÎA*a HtXtui^oy 

(♦«) Pind. PjtL m. 91 rèç ^iy fiaXaxaZç 

» iTtaoiâaVç àfiq>i7riav. 

Je crois qu'on peui très bien rendre par amuletes ce qui suit , /if»oi.ç 
çttqi>à7rxoiv TtàvTo&êv fpàqiianay Comme Tout fait quelques inter- 
prètes. £ustathe (ad IL p. 1378. init.) croit que le Péan n'étoit pas 
seulement une hymne qu'on ckantoit en l'honneur d'Apollon, mais 
aussi une incantation. 

(^') Ëustath. ad Od. p. 379 in. Les interprètes d'Homère regar- 
dent même comme un exorcisme le mouvement qu'Ulysse fit de son 
épée, dans son entrevue avec Circé. Tzetzès veut même qu'Éole fut 

19 
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présentent Orpbëe calmant, pai^ ses inoantationd , laitm* 
pète qui aooabloit les Argonautes. La ceinture de Venus » 
dans niidde, ëtoit bien certainement une sorte de talisman; 
et llierbe moly , qu'ëtoit-ce autrement qu'une amulète ou 
antidote contre les incantations de Gircë (^^)? Les sceptres 
des dieux enfin , et surtout celui de Mercure , peut-on les re- 
garder autrement que comme des baguettes magiques (^^)? 
La reconnoissance excitée par les effets inattendus d'une 
heureuse opération ou de l'application de quelque plante 
salutaire , jointe au soin que prirent sans doute les pliilo* 
sopbes de ce temps de Cuire valoir leurs mérites , devoit 
d'abord faire regarder comme des miracles des opérations 
très ordinaires (*♦) ; et bientôt Tamour du merveflleux y 
ajouta de nouvelles qualités , qui n\ivoient ja'mais existé 
que dans l'imagination de ceux qui les prônoient, de même 
que les premiers essais dans des arts jusqu'alors peu cul* 

un magicien, paresqa*on croyoit qa*il étoit possible d'exciter les 
vents par le moyen de la peau d'un dauphin, ad Ljc. 738. ef. 
SchcJ. Od. X. 2. p. 331 fin. éd. Battm. 

{^^) Cf. Eustath. ad Od. p, 235 fin. Selon les médecins grecs 
rherbe moly (àyçtoif Tc^yayop^ le p^ganum hamnala deLinnée) 
étoit un antidote contre les morsures de reptiles vénéneux et pou- 
voit servir de remède contre les douleurs de la poitrine , Totalgie, 
robscurcissement de la vae etc. On crojoit, an contraire, que 
cette plante devenoit mortelle pour celui qui Tauroit arrachée avec 
sa racine. Schol. Od. -ff*. 305. Les allégoristes supposent qu*Or- 

Shée guérît Eurydice de la morsure d*un serpent , par le moyen 
*une incantation. Tzetzès, qui en parle, cite l'exemple de SatU, 
dont la fureur se calma par les incautations de David. Chil. II. 
843 sq. (♦») Schol. Od. K. 238. 

(^^) Les qualités encore inconnues de plusieurs plantes ont dû 
paroltre autant de miracles à eeuxquijamais ne les éprouvèrent. 
L*opium a pu fiicilement donner lieu à des récits comme celui 
d'Homère, a l'égard de la plante népenthès. Un sel digestif a pu 
faire naître Thistoire de ce sel miraculeux de Nérée dont nous avons 
déjà parlé plus haut , et il n*a certainement pas coûté beaucoup à 
ceux qui eu exafféroient les vertus de forger une histoire semUaiiIe 
à celle de ce roi de Lydie, Camblites, qui devint si a£Eamé par un 
enchantement, comme il le croyoit lui-même, qu*il dévora sa pro- 

re femme. XantL Lyd. ap. Aâien. X. p. 414. Nicol. Dam. fr. p. 

6 fin. éd. Orell. iElian. V. B. I, 27. 
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ibféê vtlarent à «eox cpri les exeiiçoient la r^ntâttoD d'une 
îAtdligence plu0 qu-faumame. Qm ne ûe nppeHe les êtatues 
ambulantes de Dédale , ses ailes et tous les autres prodiges 
de scn art, qui, pour le dire en passant, n'étoient encore 
qu'une imitation de celles de Yulcain , dans Homère (^^ )? 

Mais, comme nous l'avons déjà remarqué, en parlant 
des Tdchines , il s'en fallut beaucoup qu'on supposât toU'^ 
jours à ces magiciens une intention aussi bénigne. Il est 
si naturel à l'homme d'almser de son pouvoir , et l'^cpé- 
rience fa si bien prouvé, depuis les temps les plus anciens, 
qu'on ne doit pas Uàmer les anciens Grecs d'avoir nourri 
les mêmes soupçons à Tégard des personnes diMit l'adresse 
et les connoissances les remplirent d'étonnemcnt, quoiqu'fl 
est possMe que l'envie ait aussi contribué beaucoup à 46- 
orier des hommes qu'on auroit vainement voulu imiter. 

Homère nous* fournit un exemple remarquable d'une 
inagiciemie qui d)Usoi^ de ses oonnoissances , dans la per- 
sonne de Gircé. Ce qu'il en raconte semble nous donner 
le droit de ranger parmi les traditions anciennes ce 
qu'on nous rapporte des enchantements de Médée (*^). 
Dans la suite ce pouvoir d'opérer des miracles tomba 
même dans un tel discrédit que l'on se servît presqu'exdur 
sivement du nom de magicien ou de mage , pour désigner 
quelqu'un qui en abusoit pour faire du mal , et sauvent par 

* 

• 

(^5) Chez Euripide (Hee. 836sq.) Hécube compare le talent de 
Dédale au pouvoir des dieux immortels. 

(^^) Les poètes plus récents n'ont pas peu contribué, par leurs 
inyenUons , à augmenter le merveilleux de Tiiistoire de Médée. A- 
pollonius, par exemple, en fi)it une magicienne, telle que la Thés- 
salie en produisit plusieurs par la suite. Dans son poëme elle pos- 
sède des herbes pour éteindre le feu , pour détourner le cours des 
rivières , pour arrêter la lune et les astres dans leur course (III. 
531 ; comparez le discours assez comique de la lune à Médée, lY* 
57 sq.). L*herbe produite par le sang de Prométhée la rend invul- 
nérable (III. 844 sq.). Il n*y a aucune porte, quelque bien fermée 
qu'elle soit , qui tienne contre ses enchantements (lY. 42). Ces 
mêmes enchantements assoupissent des dragons (lY. 145 sq,)^ évo- 
quent les déesses de la mort (lY. 1665 sq.), attirent des bêtes fé- 
roces (lY. 442 sq.) et^. 19 ^ 
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simple osteiitation , et sans aucun dessein: par exemple 
oe mage qui excita les désirs des étalons pour la jument de 
cuivre , dans l'Altis à CHympie (^'). Et c'est ainsi qu'on se 
servit même quelquefois de la dénomination de tnage , par 
opposition à celle de (fe&>;r. ApoUodore dit, par exemple, 
qu'il se présenta dans l'armée des Héraclides un devin , 
qu'on prit pour un mage envoyé par les ennemis , pour les 
induire en erreur (*"). 

Lesmèmetaus- Or, si les devins se servoient d'incantatî- 
•ipo«tet. ons(*^), et si la poësie elle même, ausM 

bien que le don de la prophétie, fut regardée comme l'effet 
d'une révélation divine, rien n'étoit plus naturel que de voir 
réunir le personnage de devin à celui de poète (^®). On 
n'a qu'à se rappeler les noms assez connus d'Orphée , de 
Musée, de Lycus, de Bads, de Phémonoé et des Sibyl- 
les (^'). Hésiode prétendit avoir reçu des Muses la con- 
noissance du passé et de Tavenir ainsi qu'Homère l'at- 
tribue au devin Galchas (^^). Les oracles des anciens pro- 

(♦') Pans. V. 27. 2. cf. 3. 

(^^) ApoUod. II. 7. 3. C*est ainsi que le scholiaste d*ApoUonius 
(I. 932.) attribue la laideur de Priape à un enchantement que Ju- 
non opéra sur Ténus, sa mère, lorsqu'elle étoit enceinte (A^^/Mt- 
ytvfiki'vji fg x'^^^ '^^^ yàççoç i^>aTo). Cependant on se servoit 
aussi quelquefois de cette expression sans y attacher une signification 
défavorable: p. e. Paus. YI. 20. 8. 

(^') Le mot dot&àq , dans Tacception de magicien qui se sert 
d'incantations, étoit synonyme.de médecin ou chirurgien. Soph. 
Trach. 1004 sq. 

(*°) Strab. p. 508. jB. 6't» tô TraXMoy ol fidyruç ual fiuantifP 
tl^yàt^oyio* Pnilostr. Heroïc p. 667 in. Ttqb JIçtdfiB ttal Tçoiaç 

(^') On trouve une énumération assez complète de ces personnes 
chez Pausanias, pour autant qu'elles lui étoient connues, X. 12. cf. 
Tzetz. adLyc. 1278. 146i. Clena. Alex. Strom. I. p. 398— 40a 
En général on peut consulter Fabricius, Bibl. Graeca, Lib. I. cap« 
29,30. 

('*) Hes. Theog. 32. lyinytvaav âà not, avâi]y 
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pfaètes, qu'on gardoit âveo soin et que Ton oonsultoit 
quand Tocoasion se prësentoit , étoienttous Ter8ifië8(^'). 
Cette forme ëtoit de rigueur pour les oracles qu'on in- 
venta dans la suite, et qui auront sans doute composé le 
plus grand nombre ; au moins ceux qui les récitoient 
étoient toujours des chantres uniquement destines à cet 
office ('^). Encore , les devins étant médecins , et les mé- 
decins se servant d'incantations , on trouve presque aussi 
souvent la poésie et la médecine exercées , ainsi que la 
poésie et la divination, par le même personnage. Apol- 
lon , pour nous servir encore de cet exemple , étoit aussi 
bien poète -que devin et médecin ; etChiron, qui exerçoit 
la médecine et l'enseigna à plusieurs héros , fut non moins 
célèbre par l'invention de l'art de jouer de la lyre (**). 

Enfin la poésie avoit un rapport intime avec le culte pu- 
blic , et les prêtres étoient presque aussi souveqt poètes ou 
musiciens (ce qui , dans ces temps , revenoit au même) que 

Il attribue la même connoissance aux Muses, ts. 38. cf. Hom. II. 
A* 70. Il ne sera pas sans utilité pour la suite de faire connpitre k 
mes lecteurs que, relativement à rauthenticité du proœmiumde 
la Théogonie, je partage Topinion du savant F. A. Wolf, qui le 
regarde , sinon comme l'ouvrage d'Hésiode , du moins comme celui 
d'un poète ancien. Voyez son édition de la Théogonie, p.^9, 60. 

(5») Voyez les oracles (xç^c^/*©*) de Bacis et de Lycus , cnez Pau- 
sanias, IV. 27. 2. X. 14. 3. IV. 20. 2. 

('^) Dans les Héraclides d'Euripide Démophon , roi d'Athènes, 
fait convoquer tons les déclamateurs d'oracles, pour apprendre 
comment on pourroit éviter les dangers qui menaçoient l'état (vs. 
404 sq.). C'est ainsi qu'Iophon récitoit les oracles {xqriOit.Ql) d'Am- 
phiarans (Pans. I. 34. 3.) et Onomacritus ceux de Musée (Herod. 
VII. 6.). On appeloit ces déclamateurs x^i7<r/«9^oro» , nom qu'on 
donnoit aussi aux prophètes, et iltiyijval ou âta&f'rat'rwv xq'^O" 
fi»9, ef. Siebr ad Paus. 1.1. Ajoutons qu'il y eut aussi des devins on 
prophètes qui présidoient aux temples où se rendoient des oracles, 
comme Mopsuis , qui obtint l'oracle d'Apollon à Clarus (Con. 6.) , 
et Tenerus , fils d'Apollon , qui présidoit à l'oracle de ce dieu sur le 
mont Ptoùs , en Béotie. Ces personnages étoient également prêtres 
6t derins. Ottles^appeloii;r^o9)i7Ta» rô f/taTttis» Srab. p. 633. -B* 
ef. Paus. IX. 10 fin. Tzetz. ad Lyc. 1211. 

(^>) Enstatii. ad U. p. 353 in. L'auteur des Aargonautica Or- 
phica représente CUron récitant un poëme historique, ts. 415 sq» 



294 

le8 4emteile9mé4ecÎQ8, Qleo composa dea hyodiies pour 
les fêtes que oélébroient les habitants de Délos en rbonoeur 
de Lucine(^^); EutteluB fut l'auteur d'une ode que les 
Messënieus ohantoiont à la fête d'Apollon (' ^O ; Pamphu» 
fit des hymnes pour les Athéniens (' '). S^t donc que les 
doYins empruntassent à la poésie ses expressions figura , 
pour annoncer leurs orades « soit que les médecins acoom- 
pilassent de ses sons harmonieux l'application de leurs 
remèdes, soit enfin que les prêtres fissent retentir des ao- 
ceats de la poésie les voûtes du sanctuaire , pour chanter 
la gloire des dieux immortels , toujours ëtcrit-dle attachée 
à la rdigion , et cette destination «primitive fourmt pendant 
longtemps à ceux qui la cultivoient les sujets de leurs pro^ 
ductions. Us célâ>rmenl, de préCérenoe, Torigine et les 
hauU fiuU des habitants de l'Olympe (^^). Et même lors- 
que la poë^ se détacha entièrement de la religioa , même 
dans les poèmes historiques, tels (pie l'Iliade et TOdyssée, 
combien de pa&*t la mythologie et les idées religieuses n'eu- 
rent-elles pas à l'économie et aux détails de ces productions. 
Nature de la sa- Nous Tenons de parcourir les diffiéren- 
Sru^tU>D ^dM^* tes classes d'hommes qu'on peut considé- 
premieri pré- ^tt oomme les premiers instituteurs desan- 

cepteurt act an- n 

dent Grecs. ciens Grecs, Examinons maintenant quelle 

(«^) Paus. 1. 18. 5. TIIL 21. 2. cf. ^b. ad h. 1. 
(") Pau8. IV. 4. 1. («•) Pau». VII. 21. 3. 

(*^ Je pense iei aux Théogonies et à ces hymnes qu'on pourroit 
appeler historiques , en eomparaison de ceux qui ne contentent qae 
des prières et des invocations à quelque divinité. Les hynme» qtt*on 
appelle Homériques fournissent des exemples du premier genre, 
les Orphiques de Tautre. Quant aux Théogonies , il n'y eut presque 
pas de poëie qui n'en composât. On n*a qu'à jeter un coup d*oeil 
dans les titres d'ouvrages perdus qu'ont rassenîblés les auteurs de» 
Histoires litténâres. Les poètes plus récents (diservoient cette cou*^ 
tume, en fusant chanter des il^ogonies par les héros et les dieux 
mêmes. Dans Thymne homérique à Mercure ce dieu chante ub» 
ihéogonie, vs. 427 — 435. Orphée traite le même sujet , dans le» 
Argonautica Orphica , et jusqu'à Paris même , chez Tsetiè» f Ante^ 
hem. 66 fq. 
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9, été YiaûmoM <tae oes iiMtitatmiA (qiei'oii TeuiUe bieft 
me i^enncttre de les oonàprendre soua oette dénomination 
générale) qne ces instituteurs , dis-je , ont eue sur k oivir 
Usation du peuple* Tàdious d^abord do nous former um 
idée de la hauteur à laquelle éloit parvenue la milisatiou 
iol^ileotueUe de ces hommes émineuts eux-mêmes , et des 
moyens dont ils ont pu se servir pour éclairer leurs oqu- 
temporaios» Il est nécessaire que i^ous nous occupions 
préalaUement de cet exam^ , car sans cela il seroit di€t 
fioile de dékerminerj^qu'oùpùts'étçndrorinfluenoedQAt 
nous parlons. ^ , 

Après toutes les preuves que nous avpns d^jà cfté^ d9 
la simplidté des anciens Grecs , il est évident que » mém^ 
m parlant des sages les plus fomeux de ces siècles rcioa; 
lés , il ne sàuroit être question d^une philosophie al)$lriûte 
et contemplative. 

ZiOrsque Phéré(^de nous apprend que Tun des profolèr 
• mes qui occupoient deux des devins les plus renooi- 
més de ce siècle, Calchas et Mopsus, éloit de savoir 
quel étoit le nombre des foetus que portoit une truie , sur 
le point de mettre bas, et que celui qui avoit proposé la 
question mourut de chagrin, lorsque la réponse de l'autre 
fut confirmée par l'événement , assurément nous n'aurons 
pas une grande idée des recherches de ces sages de l'an*- 
tiquité. Le métne auteur raconte , d'après Hésiode , que 
Calchas auroit proposé à Mopsus de deviner le nombre 
des fruits que portoit un figuier sauvage, qu'il lui indiqua. 
Mopsus répondit qu'il y en avoit dix nulle, qui feroient 
justement un setier, plus une figue, évaluation qui fut 
{deinement confirmée par le dénombrement qu'on en fit. 
Calchas , ne pouvant supporter l'idée de se voir surpasser 
dans l'art qu'il professoit, mourut, d'après un oracle dont 
parle Sophocle et suivant lequel il finiroit sa carrière, 
lorsqu'il auroit trouvé son maître dans Tart de deviner (^®)« 

(^^) Quelques-uns veulent que le premier problème fài propos^ 



296 

flrateftce» oa AfOJabm cependant qa'U est probable que 
maximet . j^ pWlosopbie exotërique de oee savants hom- 
ines aura valu mieux que leurs méditations. Nous verroDs 
bientôt qu'on les consultoit souvent sur les entreprises 
qu'on s'étoit proposé d'exécuter, qu'on demandoit leur 
eonseil lorsqu'on avoit à prendre quelque résolution im- 
portante eto. Dans ces cas leur expérience, jointe à la 
confiance qu'inspiroit la persuasion où Ton étoît que leur 
perspicacité alloit jusqu'à voir dans l'avenir, a pu .les met- 
tre en état d'ébre utiles à ceux qui les consultoient. Il 
faut juger aussi qu'ils sa seront prévalus de ces occasions 
pour donner des leçons utiles et. même une direction gé- 
nérale dans la règle de conduite de leurs disciples (si je 
puis me servir ici de cette locution) , genre d'enseignement 
qu'il faut surtout attendre des portes. 

S'il nous est permis d'admettre quelque instruction de 
cette espèce, elle aura été sans doute extrêmement simple. 
Les indices assez rares que nous trouvons , à ce sujet, chez * 
les miteurs anciens doivent nous faire croire que les leçons 
des premiers sages de la Grèce auront consisté dans des 
sentences ou principes, énoncés brièvement et faciles à 
retenir. .Plutarcpe donne, par rapport à cette question, 
une indication très importante. Parlant de la sagesse de 
Pitthée, grand-père de Thésée, il dit: » La sagesse de ces 
sièdcs paroit avoir été de la même espèce que les sen- 
tences qu'on trouve dans les Oeuvres et Jours d'Hésiode, 
par lesquelles ce poète assuroit sa réputation." Plutarque 
cite en même temps une sentence de Pitthée , qui étoit 

ar Calchas et Tautre par Mopsus , et que Calchas ne put résoudre 
e siea. Ob trouve tout ceci dans Strabon, p. 951 C. 952. ^•^• 
cf. fr. Pherec. 44. éd. Stùrz, p. 171. Nous avons parlé plus haut 
d'une autre édition de ce conte , suivant laquelle Hercule auroit tué 
Calchas, par dépit de ne pas avoir pu lui donner un démenti. Lj- 
cophr. 980 et Tzetz. ad h. 1. Suivant Conon (narr. 6) Calchas se 
seroii donné la mort, après la dé£dted*Amphiibaque, roi des Lj- 
ciens , auquel il auroit prédit la victoire , tandis que Mopsus auroît 
prévu ce malheur. 



i 
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conçue en ces iennes: »Que la récompense , destinée à 
ton ami , lui soit suffisante" (^*). Quelques-uns attribuent 
au même Pitthée la sentence qu'on représente ordinaire-' 
ment comme inventée par un des sept sages de la Grèce : 
nRien de trop"(^*). D'autres en font même honneur à 
Sisyphe, que nous avons caractérisé plus haut; de mê- 
me celle-ci: «Évite les procès" (^•), sentence qui cadre 
très bren avec cette autre : » Donne caution pour quelqu'un, 
et le malheur né sera pas en retard" (^*). 

Je n'ose affirmer cependant que toutes ces sentences 
soient aussi anciennes qu'on le prétend, mais la suite et 
surtout ce que nous savons des sept sages de la Grèce 
prouve assez que cette méthode ne se borna pas à ces siè- 
cles primitifs, tandis qu'il me semble que, si nous pouvons 
admettre dans ces temps quelque communication d'idées 
un peu plus élevées que celles qui se rapportent immédi- 
atement aux besoins matériels , nous avons le droit de croire 
que ces sortes de leçons auront été en usage dès la plus haute 
antiquité (^^). On sait d'ailleurs quelle étoit la vénération 

• 

(^*) Plut. Thés. 3. Les savants interprètes de Pltitarqae, MM# 
Wassenbergh et Bosscha, traduisent àçxiroq par /^r^/: 

't Verdiende loon zij steeds voor uwen vriend gereed. 
Ils comparent cet endroit avec le passage de Lévitique, XIX.. 13. 
Le c^èbre professeur van Lemiep, dans sa charmante traduction 
des Oeuvres et Jours d*Hésiode, où se trouve le même vers (vs. 
370) , lui donne un sens entièrement différent ; c'est celui-ci : »Ne 
manque jamais d'arrêter d'avance le salaire, même avec un ami." 
(Maak vooraf steeds over dienstloon vast beding, ook met een' vriend.) 
On ne peut nier que ce sens ne cadre parfaitement avec l'esprit des 
autres leçons qu'on trouve dans le même endroit. Au moins peut- 
on traduire: »Que le salaire, que tu auras stipulé avec ton ami, 
soit suffisant," c'est à dire: »liens toi à ta stipulation, alors il 
n'aura plus rien à prétendre." Clericus est du même avis que M. 
Wassenbergh, et, parmi les anciens , Moschopulus ; maisProclus 
me paroît approcher plutôt de la traduction , telle que l'a donnée M. 
vanLennep. {^^) Mtiâky àyav. Nequidnimis. 

(<^») M^&è âUai, d^ndafiq. ap. Schol. Eur. Hipp. 264. 

{64^ *Eyy{,a, ^àça r àra. Eustath. ad Od. ^. 313. L 20. 

{<fs) Les philosopha barbares se servcieiit ^mui 4ê «iM mé- 
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ipaCwK aToit pour oo» aentenoei, véoérution qui aDoit «i. 
loia qu*oo ea décom l'entrée des templfs , «fin de ra{^ler 
à ceux qui veuoient consulter les dieux quelque uifudme 
utile , qui probablement leur aura été plus profitable que 
Us oracles obscurs et équivoques qu'on leur débitoit dans 
le sanctuaire. St Pittbée , qui n'étoil pas moins célèbre 
par sa sagesse que par les temples et les autels qu'il avoit 
fait bâtir , éloit si honoré que , même du teinps de Pausa* 
nias , on montroit encore k Trézène le bano de marbre ok 
il s'asseyoit» brsqu'il jugeoit les difiérends qu'on soumettoit 
à sa décision » et qu'on raoontoit qu'il avoit donné des le^ 
fons d'éloquence et écrit un livre , qne Pauaanias prétend 
avoir lu, sans qu'il paroisse qu'il ait eu aucun doute suir 
son authenticité » ce qui toutefois ne prouve pas très fort 
en faveur de sa critique (^^), 

Pour en revenir aux sentences , comme Phitarque cite lei 
Oeuvres et Jours d'Hésiode à cette oocasioa, j'ose croire 
qu'on pourra consulter avec fruit ce poëme dâicieux , pour 
j trouver d'autres exemples de maximes» dont la simplir 
cité me paroit être un sûr garant de leur haute antiquité» 
et qui au moins peuvent être rapportées au même temps 
où l'on place celles de Pitthée. Je me contenterai d'en 
dter quelquesruos : » Invile surtout ton voisin. Car, s'il 
l'arrivé quelque malheur , le voisin accourt sans ceinture, 
tandis que les parents sont 'encore occupa à la cein* 
dre" (^ ^) • » L'honneur est le partage de quiconque s'est acquit 

thode. Diogène Laërce en rite quelques-oins (proœm. p. 2. ^•)« 
eomme: Honorez les dieux! Ne faites aucun mal! Soyez coura- 
geux ! etc. {^^) Paus. II. 31 , 3 , 4 , 8. 

(*') Op. S43 sq. Tày <fi f/téXi>ça xaXêtrf tar^ç oi&€v iyYV&f 

Mt féq %^ nul x^Vf"* ^y^**^*®* filAo yéinirat» 

D'après l'élégante tradoetion de M. Tsn Leanep : 
Hem , Y66r and*ren , zult g^ JUKiden , dis uw naasts baumua is ; 
Want, Torlangt gy iamands byatand tsgea ras §tiborm Ised, 
Yrisaden meetsa sorst siek Uaedsa» iMirenlroaMinongekleécL 



im bon voism" (^^). >»Ne cbordw pan de aumv^is gain, 
Lô mauvails fp^ est 8emMaUe{ilap^te^^(^^)» »Ame 
odui qui t*amie« Fréqueate eelui qui te fréquente " (^^), 
» Donne à odui qnî te donne; ne donne pa« à oebn qui no 
donne pas " C). » Un présent est bon ; k r«|pine e«t nian* 
Taise, oar elle apfK>rte la mort '' ij*). n Ne ménage pas ta 
proYÎsioQ , en commençant ou en finissant le baril , mais^ 
sois sobre an mîliea. !L'épargne, quand tu vois' le fond, 
est misère " {J^). » Ne te raille pas même ayeo ton frère, 
sans témoins '^ ('^). 

Éoîgnat. Ces maximes sont assci daires. ]llais il ne 
paroltra pas étonnait qu'dlea intéressoient dar 
Tantage lorsqu'elles paroissoient avoir quelque obsomrité 
on même quelque chose de mystérieux, l'amour de tout 
ce qui est rare et étrange , ri naturel à l'homme , le besoin 
non moins naturel d'occuper les facultés de l'esiurit , évi- 
dent jusques dans les peuples les plus sauvages , le plaisir 
qu^on trouvoit à découvrir le sens caché de quelque e^^ 
pression énigmaticpe , tout cela étoit cause que les nation» 
encore peu civilisées regardoient œs sortes desentenoea 
eomme le plus haut degré de la sagesse. Nous en trouvona 
encore quelques ej^emples chex Hésiode. » Les insensés y 



(^^) Ib. 347. ^Ep^puoqi TOi-Ti-/*fçy Bç t' tf/kfikoçê filro'ifoç ia&Xoif* 
(^^) Ib. 352 Sq. Jtf^ naxà nêç^ahar * leaxà xfçdêa la* axjiGky^ 

Denk dus om geen kwade winsten , want zij schaden u'yeel meer. 
TooB deii Triend een TriendHjk wezea , ga weér groeten die a groet. 

(^') Kaï âéf/têv Sq xtv ^6, uai t^ij â6ik9'¥ éfc ntv fi,ijf «T^. 

Aan den gevér xuli gij geren , niet aan hem, wiens hand zieh slool. 

(^^) Ib. 356. Jàç àya&fff &qital âè tçmity , &uifàfy â6téi,qa. 

Galle giiten xijn tôt legea. Roof is kwaad en werkt dea dood. 

("} Ib. 368 sq. 'A^x^f'^'"** ^^ ni^n > naï lijyoyx^ç HO(ff0ua&iu' 

çtida» 
Sdiep tt mim, ak U vat nog vol is, ruim ook, als het loopi op H end r 
Spaarsaiam moet g j synin 't niidden ; op den bodem is H elLend. 
(^^) Mai xe nwHfi/^vii^ feléaaq ivf^ ^iqrvga &4o&ak» ^ 

Weet daty ook waar broedersjokken, ^ms wel een getoige dieat» 
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qui ne saTont pas oombien la moitië surpasse le tout , et 
comme la mauTO et les affodilles sont salutaires " ('^), ce 
qui signifie qu'un profit modique est souvent plus utile 
qu'un grand gain , et que la tempérance nous apprend à 
modérer nos désirs et à fuir l'injustice. 

De ces sentences plus ou moins enveloppées ou obscu- 
res la transition étoit facile dans ce genre de propositions 
qui indiquoient un certain objet par des expressions figu-> 
rées , lesquelles d'abord faisoient penser à des choses tout- 
à-feit difiérentes , mais qui , comparées avec l'objet qu'on 
Touloit désigner, se trouvoient en être une expresrion 
fidèle. On comprend aisément que je veux parler des 
énigmes y l'amusement des enfants et des nations encore 
peu policées y la gloire delà sagesse de l'Orient, le sujet 
d'émulation des princes et des savants (^^). 

La célèbre énigme du Sphinx , dont nous avons déjà 
parlé plus haut, peut servir de preuve de l'importance 
qu'on attachoit à ce jeu d'esprit. Suivant les traditions le 
salut de l'état et la vie des individus en dépendoit , et la 
dignité royale et la main d'une reine-veuve dévoient re- 
compenser celui qui l'auroit devinée. Les Grecs s'occupè- 
rent beaucoup , surtout dans la suite , à inventer et à ré* 



C) Ib. 40 sq. iVi7^*o* ê&* Xaaa^v Saw yrXioif ^fii>av nàvtoç, 

0-Ù&* Saoy iv f/kalàxfi tt xai àaçodiXio //^fy* o" 

Dwaien, onbewust hoe Hhalfje meer en beter is dan Hheel, 
Maai Terkieslijk boven onmaat, moeskruid boven s* vorslen deet. 
cf. Horat. »me paseant oliTae, meeichorea leresque malvae,** et 
les aatres endroits , cités par Heinsius , à cette occasion. 

(^^) Est-il besoin de rappeler à mes lecteurs les entretiens do 
roi Salomon avec la reine de Saba , ou son conunerce avec le roi Hi- 
ram, on Amasis, le roi d'Egypte, qui envoya une victime à Pittacus, 
avec rinyitation de lui renvoyer la partie la plus mauvaise et la meil- 
leure, ce que fit Pittacus en lui renvoyant la langue. Proclus ad Hes. 
Op. p. 92 fin. éd. Yen. On pourroit encore ajouter Tambassade àes 
Éléens aux Égyptiens, pour les défier de trouver quelque chose de 

{lus admirable que Tinstitution des jeux ofympiques. Herod.II.^ 
60. 
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soudre des ^nigines (^ ^) ; et , quoiqu'il puisse pardtre que 
ce jeu d'esprit fût moins à la portée d'un peuple encore 
à demi-barbare, Thistoire nous fournit des preuves as- 
sez convaincantes que non seulement chez les Grecs les 
énigmes remontent à la plus haute anticpiité , mais que 
plusieurs autres peuples s'en sont occupés dès les premiers 
siècles de leur existence (^^). Aussi n'avons-nous qu'à 
jeter les yeux sur plusieurs de ces propositions énigmati- 
ques , pour nous assurer qu'elles peuvent très bien avoir 
été inventées par un peuple encore i)eu cultivé (7^). A- 
vons-nous besoin de rappeler le stratagème insipide d'U- 
lysse, lorsqu'il dit au Gydope qu'il se nommoit Personne, 
ce qui fit que, lorsque les autres Gydopes, accourus aux 
cris de leur camerade, ayant appris que Perfonne le mal- 
traitoit, se retirèrent aussitôt. Sophocle donne encore un 
exemple de cette ancienne manière de s'exprimer , dans 
l'Ajax. Dans cette tragédie Ménélas, se disputant avec 
Teucer, lui propose une énigme. »J'ai connu ,^' dit-il, 
M un patron de navire qui étoit très habile à encourager 

(77) Voyez rénigme de Sappho. Eustath. ad II. p. 480. 1. 10. 
cf. p. 488. 1. 10. et plusieurs autres , mentionnées par le même au- 
teur, p. 599. 1. 20. p. 1098. 1. 10. p. 1227. 1. 10. 

C^) Voyez ce que Diodore dit des Gaulois, T. I. p. 354. 

(79j £|]q3 3^j|| p^m. i^ plupart très simples et très insipides. 
Nous n*en citerons que celles-ci , qu*on trouve chez Eustathe (royez 
note 77). »Le âls de la terre et du feu." — »Un pot." — »Un être 
qui n*est ni mortel ni immortel, et qui nait et meurt alternatiTe- 
ment." — »Le sommeil." Eustath. ad 11. p. 1463. 1. 20. x>L*être 
qui est le plus grand, en naissant et en mourant" — »L'ombre." 
Eustath. ad Od. p. 69. 1. 50. Il y en a aussi qui né sont fondées que sur 
des équivoques , p. e. : y>JJn vieillard qui vole sans ailes ," ce qui se 
rapporte à la double signification du mot yéi^tay , qui signifie autant 
un vieillard que le flocon ou la touffe de Taube-épine. xav yéçuyy 

^, àTrreçoç wy , xovg>ov itt/t^tu». Eustath. ad 11. p. 1473.1. 10. 

Toyez encore les énigmes rapportées par le même auteur , ad Od. p. 
69. 1. 50. p. 456. 1. 10, et celle* que le roi d*£thiopie proposa à 
Amasis , Plut. VII. sap. conv. T. VI. p. 573 sq. (éd. Reisk.). Eu- 
stathe asstfre que les énigmes étoient d'abord très fiidles. On les 
appeloit oxt^V' Épicharme les nomme très à propos léf^r àif 
X6fm. EusVith. ad Od. p. 362. 
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leftiMlelots, éHMleoabM; mais à peine t» lenipéte oom- 
BsençûiMlle à gronder qu'il se oaohoit dans Uft eoin 6t 
sopporloit atec patience toutes les insolences de son ëqui^ 
page.^ Teueer , qui est la personne désignée , lui rend la 
pareille par une comparaison piquante de sa façon , qu'il 
oppose à la sienne (' * )• 

PablM. Les énigmes proprement dites , quoique fai- 

sant une partie très importante do la sagesse 
de oes sièdes reculés» doivent cependant être considérées 
jdut6t comme des amusements propres à aiguiser Tespril 
que comme des moyens d'instruction. Par la manière à 
laquelle appartient le dernier exemple que nous venons 
de citer , il étoit plus facile d'atteindre ce but , car alors 
elles approchoient plus de ces contes » inventés pour cott^ 
muniquer quelque leçon utile , que nous appelons fables. 

Nous en trouvons le premier exemple cbet Hésiode. 
Pour faire sentir, par une image , Tinjustioe éé ses oppre^ 
seurs , le poète invente un entretien entre un autour et un 
l^ossigtlol , dans lequel le premier, qui tient Tautre dans ses 
serres , lui recommande de se tenir tranquille et de se 
soumettre à son sort , puisqu^il est en son pouvoir et qu'il 
disposera de lui d'après son bon plaisir (*'). Hérodote 
a conservé une lable où l'on remai^que le même esprit de 
simplicité et de naïveté , et qui , pour cela , mérite ici une 
place, quoiqu'elle soit d'une date bien plus récente encore 
que celle d^ésiode. 

Cyrus, roi de Perse, pendant la guerre avec Crésus , 
roi de Lydie, avoit envain sollicité les colonies grecques 
de TAsie mineure de se détacher de l'empire Lydien et 
d'embrasser son parti. Mais , lorsque Cyrus eut défait le 
roi de Lydie, ces colonies envoyèrent des ambassadeurs 

(•*») 6oi^. Aj. liai sq. 
(•') Hssîocl. Op. 202 M. C'est la feble la plus ancienne qnc 
nous eonneissions, après celle de Jo&am, Jnd. IX; 7. cf. van Len*' 
nep , Werken en Oagea van Hesiodos , p. 54 , not. 1 3. * 
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éti ViiiiM{tiear, p<mf sè soumettre h êea anues tiototieiises et 
pQQr kûplorer sa olémence, le conjurant de daigner le» 
recevoir comme ses sujets , aux mêmes conditions que Cré^ 
sus leur avoit accordées auparavant. Cyfus, dit Héro*- 
dote, ayant écouté attentivement le discours des ambassa- 
deurs, leur répondit: i»Un joueur de flûte, voyant les 
poissons dans la mer , commença à jouer , pensant que 
les poissons viendroient sur la plage, pour l'écouter. Mais, 
se voyant trompé dans son attente , il jeta des filets dans la 
mer et prit ainsi un grand nombre de poissons. Les voyant 
alors gambiller et frétiller sur le rivage , il leur dit : A 
présent tons pouvez bien vous épargner la peine de datt*^ 
ser. Cest ce qui auroit été à propos, lorsque je joûots de 
la flûte , mais alors vous n'avez pas même voulu quitter la 
mer pour m'entendre" (■*). 
Pratiques par- Mais rien n'a dû être aussi propre pour 

lant aux sens. • « « ^ • » i*i 

persuader de quelque vente une multitude 
encore ignorante et barbare qu'une action qui tomboit sous 
les yeux et qui signifioit d'une manière plus ou moins di- 
recte la leçon qu'on vôuloit lui donner: par exemple, lors- 
que, d'après le même auteur, le même prince dont il ra- 
conte la fable citée à l'instant , pour faire sentir aux Per- 
ses la difiérence de ce qu'ils avoient à espérer lorsqulls 
seroient ses sujets et de l'esclavage dans lequel ils génuV 
soient sous le roi des Mèdes , les occupa d'abord une jour- 
née entière à faucher des champs tout couverts de ronces et 
d'épines , et les régala splendidement le lendemain , après 
quoi il leur permit de choisir lequel de ces deux jours ils 
préféroient(**). 

Lycurgue , selon Nicolas de Damas , se servit d'un sem- 
blaUe expédient, pour persuader les Spartiates, enoo^ 
re assez peu policés , de Timportance de l'éducation 
pour le caractère et les moeurs d'un peuple. Il fit ve- 
nir dans l'assemblée du peuple deux chiens jiuneaux, 
(»») Herod. L 141. (•«») Herod. 125, 126. 
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doBi Tun avoit ëtë. âertf dans la domesticité avec toutes 
sortos de firiandises, tandis que l'autre avoit ëté employé 
constamment à la chasse. Après avoir £edt amener quel- 
ques chèvres et des viandes bouillies, il lâcha les chiens; 
et aussitôt le premier commença à se régaler de viande 
cuite , tandisque le chien de chasse tomba sur Tune des 
chèvres et la mit en pièces (® *). 

Pour démontrer à son armée , composée d'hommes peu 
civilisés de presque toutes les proyinces de l'Espagne et de 
PAfrique, . l'utilité de la concorde , Sortorius ordonna à un 
captif f cible et de petite stature d'épiler , sous leurs yeux , 
la queue d'un cheval fort et vigoureux, et en même temps 
à un autre captif, qui etoit très robuste, d'extirper d'un trait 
la queue d'un cheval maigre et de mauvaise mine C). 
U ne sera pas nécessaire d'ajouter ni l'effet de cette expé- 
rience ni la conclusion qu'il en tira. 

Nous avons cité ici ces exemples , quoiqu'ils n'appartien- 
nent ni aux temps ni au peuple dont nous nous occupons , 
pour donner une idée de cette dernière méthode. Nous 
pourrions facilement trouver des exemples qui appartien- 
nent aux Grecs en propre , mais , comme ils ont tous plus 
ou moins de rapport aux cérémonies symboliques du culte 
public , nous réservons ce que nous avons à*remarquer à 
ce sujet pour cette partie de notre ouvrage où nous traite- 
rons ces cérémonies en détail. 

Résultau. Ré- H résulte des réflexions qu'on vient de lire 
nJo? su'r^rin^ T*^ '*^ sagesse des premiers précepteurs de la 
fluence qu'ont Grèce n'étoit pas très élevée, qu'elle se bor- 

pu exercer sur .. ^ , . . , , , , 

leurs coDtem- Qoit OU à des principes généraux de morale, ou 
j>orains les mi- ^ j^ conseils pour diriger la conduite de 
ligioD et les sa- ceux qui les consultoient , ou enfin à des jeux 
dw^^d'âlw^ P^^'^^ d'esprit seulement admirés dans ces 
parrajpportàla sièdes reculés à cause du peu de culture 
moraite. j^ ^^^ ^^ devoieut en juger, puisqu'ils 

(•4) NicoL Dtm. fr. éd. OreU. p. 46—49. (•«) Plut. Scrt.23. 
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regardoient comme des productions de génie les résul- 
tats . d^une attention et d'une finesse d^esprit assez médio* 
ères. Ensuite , nous avons vu que, si nous pouyons admet- 
tre que les hommes éminents de ce siècle ont effectivement 
voulu instruire le peuple , ils se seront servi à cet effet de 
maximes courtes et précises , de fables et de contes , et 
d^actions qui rendent sensibles aux yeux les vérités dont 
ils ont cherché à le persuader. 

Je dis expressément 9 si nous pouvons admettre qu'ils 
ont voulu instruire le peuple, parcequ'il nous manque 
des rapports certains à cet égard. Cependant, lorsqu'on 
pense à la peine que se sont donnée plusieurs hommes il- 
lustres , tant pour accoutumer le peuple à un genre de vie 
plus réglé et plus commode que pour lui donner de bon- 
nes institutions sociales , il est impossible d'imaginer que 
les législateurs > les sages et les poètes de ces temps n'aient 
tâché d'obtenir quelque influence utile sur l'esprit du vul- 
gaire ; et il faut avouer que les moyens dont nous avons 
parlé sont entièrement en rapport avec la civilisation peu 
avancée tant de ces sages eux mêmes que du peuple qu'ils 
vouloient instruire. 

Quant aux ministres de la religion , il n'est malheureuse- 
ment que trop probable quils s'en soient tenus presqu'ex- 
dusivement à l'extérieur du culte. Nous en trouverons des 
preuves éclatantes d^ns la suite de cette histoire; et la 
marche ordinaire du développement de la civilisation , sous 
le rapport tant intellectuel que religieux , ne nous permet 
pas de croire qu'il en ait été autrement dans les siècles bien 
plus ignorants dont nous nous occupons maintenant. Pour 
les devins et les naturalistes ou magiciens , nous avons vu 
que leur autorité repçsoit presqu'entièrement sur la super- 
stition et la crédulité du peuple, et nous ne pouvons pas 
douter raisonnablement qu'ils aient négligé de se prévaloir 
de ces avantages. 

Cependant les prêtres pouvoient d'abord avoir quelque 

20 
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influence sur la moralité du peuple , par les oérémonies 
mêmes dont nous Tenons de parler. Les libations et les 
sacrifices , par exemple , qu'on faisoit à l'occasion de la ra- 
tification d'un traité pouvoient , par leur signification sym* 
bolique, rappeler à ceux qui s'engageoient d'uQe manière 
aussi solennelle les devoirs qu'ils contractoient les uns en- 
vers les autres. Dans les prières qu'on faisoit alors, les prê- 
tres , ou disons plutAt les sacrificateurs de quelque conditi- 
on qu'ils fussent» pouvoient fixer l'attention des auditeurs 
sur l'importance à remplir fidèlement des engagements eor 
vers les dieux et les hommes , sur la vengeance divine , en 
cas de désobéissance , et sur les récompenses qu'ils pou- 
voient espérer, s'ils remplissment leurs devoirs. Nous ne 
faisons qu'efiSeurer ce siget, parccque nous en parlerons 
plus en détail, lorsque nous examinerons l'influence de la 
religion sur les moeurs. Ce sont ici les personnes mêmes 
qui demandent toute notre attention. 

Il est vrai que ces personnes n'étoient pas toujours Sla- 
loment recommandables par leurs vertus , et que par con- 
séquent elles ne confirmoient pas toigours leurs institutions 
ou leurs leçons par la force de l'exemple. On se rappellera 
ici sans doute ce que nous avons observé plus haut par 
rapport à Thésée. Pitthée , son grand-père , fut consulté à 
cause de sa piété, il est vrai (*^), et Mâampus étoit, pour 
la même raison, le favori d'Apollon (*^) : mais on sait, par 
Homère , que cette piété se bomoit encore principalement 
aux offrandes et à l'observation des devoirs de la reUgion. 
Le devin Trophonius , qu'on adora après sa mort» étoit un 
voleur, et» ayant été attrapé avec son frère, il ne sauva 
sa vie qu'en sacrifiant celle de son frère (® *). Mais , pour 
ne pas dire qu'il seroit téméraire de vouloir tirer quelque 
conclusion de ces traditions éparses , et que d'ailleurs ces 

(•<^) Eur. Med. 684. 
(•7) Diod. Se. de Tirt. et rit. T. III. p. 546. 
(••) Paus. IX. 37. 3. 
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exemples sont de tous les temps et de tous les lieux , nous , 

9 

pourrions y oppose^ avec le même di'oit des traditions qui 
démontrent qu'on ayoit une grande opinion de Tinfluence 
salutaire que les instructions des anciens sages et devins 
pouYOient avoir sur les moeurs de leurs contemporains. 
Je veux parler des récits qui représentent les princes de 
ces temps confiant à ces hommes illustres l'éducation de 
leurs enfants. 

C'est ainsi que , selon Euripide , Pélée confia l'édur 
cation de son fils Achille à Ghiron , célèbre par son talent 
pour la médecine , la musique et la divination , pour le 
préserver des mauvais exemples qui pourroient le corrom- 
pre (^^), ce qui s'accorde très bien avec le témoignage 
d'Homèl*e , qui , en rapportant que Ghiron enseigna la mé- 
decine à Achille , l'appelle le plus juste des Gentaures (^°). 
Et , si nous réfléchissons à la conduite de ce héros dans 
llUade , nous pouvons très bien croire ce que quelques au- 
teurs rapportent à ce sujet, que Ghiron avoit eu soin d'in- 
spirer à son disciple l'amour pour la vertu qu'il exerçoit 
si bien lui-même. En général la réputation du Gen taure 
étoit si aàsurée à cet égard qu'on lui donna les plus illus- 
tres héros de l'antiquité pour disciples , comme Hercule , 
lason, Thésée, Télamon, Palamède, Protésilas, Ajax, 
Pâée(^'), Esculape(^^) , Bacchus(^»), Aristée(^*). 

(«^) Eurip. Iph. in Aul. 709. cf. 926 sq. 

(^^) II. ^* 832. Chez Philostrate Ghiron lui enseigne aussi la 
musique (Heroïc. 19. 2.) et lui donne des leçons de morale (ib. 6). 
L'auteur de la Titanomachie (ap. Glem. Alex. Strom. I. p. 360 fin. 
361 in.) représente Ghiron comme l'inventeur des offrandes , du 
serment, etc. 

(^') Philostr. Heroïc. 9. Schol. Hom. Od. M. 70. Schol. Arat. 
436. Tzetz. Ghil. III. 959 sq. Eustath. ad II. p. 34. 1. 20. 

(^^) Erat. Catast. 40. Tzetz. Ghil. VI. 989 sq. X. 710 sq. 

(*^) Ptolem. Hephaest. fil. IV. (Hist. poët. Scr. ant. p. 321). 

(^^) Apollon. Rhod« IL 509, 510. Ératosthène va si loin que de 
donner à. Ghiron la gloire d'avoir surpassé tous les hommes en jus- 
tice: âmapoavffi âè vTtëqtviyKaç Ttâvrnç àv&^âirruçm 

20* 
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Phénix avoit pris un soin partioalier de Téducation 
d'Aolulle(^^). Hîppolyte fut le disciple du sage Pit- 
thée(^^). 

Cependant, il but avouer que les exemples de l'infla- 
enoe exercée par les sages de cette époque sur la moralité 
de leurs contemporains sont malheureusement assez rares, 
et Ghiron lui même doit certainement plus aux auteius 
d'une date récente qu'aux anciennes traditions. 
lawr influence Ordinairement les hommes sont plus por- 
peuplet et des ^^ ^ profiter des leçons de la sagesse , lors- 
indlTidut. q^»a s'agit de leurs intérêts , que pour deve- 
nir plus justes et plus vertueux; et souvent ceux qui sont 
capables de diriger autrui par leurs conseils s'attachent 
plutAt aux besoins matériels de leurs disciples qu'à enno- 
blir leurs sentiments et à leur inspirer l'amour de la jiu^ 
tice. Or ,' s'il en a été ainsi dans tous les siëdes , sans en 
excepter les plus civilisés , pouvons-nous nous étonner qu'il 
en fût de même dans les temps de barbarie et de violence 
dont nous nous occupons dans ce moment. Les exemples de 
l'influence des devins et des ministres des religions sur la 
politique et sur le sort des individus sont bien plus fré- 
quents que ^es traditions qui déposent de l'instruction qu'ils 
leur donnèrent pour former leurs coeurs et les rendre plus 
justes et plus sages. 

Selon la tradition , rapportée par ApoUodore , les indi- 
cations d'un devin déterminèrent Adraste à donner en ma- 
riage ses filles à Tydée et à Polynice , alliance dont la cé- 

(^») Hom. II. I. 443. 
(^^) £ar. Hippol. 11. Les auteurs plus récents ont imaginé une 
sorte de gouyerneurs (fiv^fiovêç)^ qui accompagnèrent les héros 
dans la guerre de Troye, et qui leur rapp^oient sans cesse leurs 
devoirs. Selon Asclépiade Nestor ayoit &it accompagner son fib 
Antiloque par un certain Chalcon. Suivant Étésias Dardanns de 
Thessalie dirigea , par ses conseils, la conduite de Fréteras, et, d'a- 
près Antipater d* Acanthe, Darès de Phrygie, assez connu par l'his- 
toire de la guerre de Troye qu'on lui a attribuée, fut le conseiller 
d'Hector. EusUth. ad Od. p. 453. 1. 3a 
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lèbre guerre contre Thèbes fut la suite immédiate (^^). 
Suivant Dénys d'Halicarnasse les Arcadiens qui passè- 
rent en Italie, sous la conduite d'Évandre, furent diriges 
par le conseil de la mère de ce héros , qui possédoit le don 
de la prophétie, dans le choix du lieu le plus propre 
à la fondation d'une viUe(^'). Galchas dirigeoit pres- 
qu'entièrement les opérations des Grecs , dans le siège de 
Troye(^^). Ces mêmes Grecs n'attachoient pas moins d'im- 
portance aux prédictions d'Hélénus (*®°'). 11 paroît même 
que l'on consultoit les deyins pour s'assurer si quelqu'un 
avoit commis le crime dont on l'accusoit('°').. 

n n'est certainement pas étonnant que les prêtres et les 
devins eussent la plus grande autorité dans tout ce qui 
concernoit la religion. Calchas , qui indiqua aux Grecs le 
moyen d'apaiser la colère d'Apollon (*®*), Hélénus, qui 
conseilla aux Troyens d'offrir un sacrifice à Minerve ('® *) , 
Mopsus , qui ordonna aux Argonautes de célébrer un ser- 
vice funèbre en l'honneur des mânes de Slhénélus(*®*) 
et plusieurs autres exemples pourroient nous en convaincre 
au besoin. Mais, comme ces actes de dévotion eurent 
souvent la plus grande influence sur les événements , l'au- 
torité des ministres de la religion dans tout ce qui s'y rap- 
portoit servoit souvent beaucoup à assurer leur influence 
sur la politique et le sort des individus. Nous en dirons 
davantage, lorsque nous rechercherons le rapport entre la 
religion et les moeurs. 

Influence des Mais, comme nous venons de le voir, les 
moralité. anciens précepteurs des Grecs ne faisoient 

(^') ApoUod. III. 6. 1. (^«) Dion. Hal. p. 24 fin. 25. 

(^^) Hom.Il. ^.71 sq. 
(»*»*») Voyez entr'autres Soph. Phil. 601 sq. 
C®') Hippolyte reproeheà Thésée, son père, de Tavoir condamné 
sans l'avoir entendu et même sans avoir consulté les devins. £urip. 
Hippol. 1055 sq, Diane fkit de même, vs. 1321 sq, 

(»«>^) Hom. II. Jt. vs. 92—100. {"») Hom. II. Z. 77 sq. 

(»*»*) ApoU. Rhod. II. 922 sq. 
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pas seulemeot servir la religion à leur influence sur le 
peuple. Chez une nation aussi sensible à la beauté et aux 
douces sensations qu'elcitent dans le coeur de l'homme 
la musique et la poésie, oe furent surtout ces mêmes lurts 
par lesquels on devoit espérer d*agir favorablement sur 
ces esprits encore turbulents, mais Caciks à conduire par 
de douces émotions. Aussi les traditions qui prouvent 
qu'on ne négUgea pas ce moyen ne nous manquent pas. 
Nous n'avons qu'à fious rappeler l'histoire assez connue 
d'Orphée, Tun des plus célèbres devins et poètes de cette 
époque. Les traditions suivant lesquelles il adoucit les 
moeurs de ses compatriotes encore barbares et sauvages, 
les récits fabuleux des. effets miraculeux de sa musique 
divine et de celle d'Ampbion('^^) démontrent combien 
on attachoiC d'importanpe à Tinfluence de cet art sur les 
moeurs. L'opinion du géographe Strabon à cet égard est 
très remarquable. Il est d'avis que l'usage de la musique, 
dans les fêtes religieuses^ est prescrit par la nature même 
des choses , parceque cet art , en excitant le sentiment de 
la beauté et en faisant éprouver les plus vives émotions 
au coeur de l'homme, le rapproche de la divinité, œ 
qui fut aussi» selon lui, la raison pourquoi Pylhagore et 
Blaton. donnoient le nom de musique (juatmij) à la philo- 
sophie , et pourquoi ils. supposoient l'existence d'une osr- 
taine harmonie dans l'univers, parcequ'ils considéroieift 
comme une oeuvre divine tout ce qui a rapport à la musi- 
que , comme ils attribuoient aussi à cet art une grande 

('^') Homère ne parle pas de cette tradition. Hésiode est le premier 
à en faire mention, cf. Palaeph. 42. Apollod. III. 5* 5. Pherec. 
ap. Schol. Hom. II. 2f. 302. cf. fr. Pherec. 29. éd. Stûrs. Tzetz. 
Chil. I. 316 sq. Qnelques-nns attribuent à sa musique les mêmes 
effets qu*à celle d*Orphée. Paus* IX. 5. 4? Selon Myro de Bjzan- 
ce Amphion fat le premier qui érigea un autel en T honneur de 
Mercure, piété qui fut récompensée par la lyre miracuieusç dont il 
se servit pour construire les murs de Thèbes* Voyez la manière 
dont Apollonius a orné cette £ihle. I. 738 sq. 
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àofluenoe sur les moeursi Strabon , quoique un peu trop 
enclia à la philosophie d'Épicure, lorsqu'il dit que les 
hommes ressemblent encore plus aux dieux lorsqu'ils sont 
heureux que lorsqu'ils exercent la vertu , a cependant en 
ce peu de mots caractérise d'une manière admirable le 
génie des institutions religieuses des Grecs ('^^); et il est 
bien certain que , si les Grecs doivent une partie de leur 
civilisation aux hommes éminents qui vécurent parmi eux 
dans les siècles dont il est à présent question , ce fut par^ 
oeque ces hommes employoient la poésie et la musique 
comme un aliment à leur sensibilité naturelle , et que, si 
jamais la religion a eu quelque influence favorable sur 
leurs moeurs , ce fut principalement parceque cette reli- 
gion leur procuroit les plaisirs innocents à la jouissance 
desquels ils étoient, pour ainsi dire, destinés par la na- 
ture. 

Le poète qu'Agamemnon laissa auprès de son épouse, 
lequel eut une influence si marquée sur sa conduite qu'dle 
ne se laissa séduire par la voix attrayante du vice qu'après 
avoir éloigné celui qui jusqu'ici l'avoit défendue contre 
son propre coeur , nous offre bien l'une des preuves les 
plus frappantes de l'impression que pouvoient faire la 
musique et la poésie sur le coeur des hommes dans ces 
anciens siècles (^^^); et les effets surprenants de la poésie 
de Tyrtée sur les Lacédémoniens, dont l'histoire des siè- 
cles postérieurs nous a conservé le souvenir, nous donnent 
le droit de croire que les exemples, que nous fournissent 
les traditions fabuleuses deTantiquité, ne sont pas entiè- 
rement dénués de fondement ('*^®). Les poètes, même 
lorsque leur art n'étoit plus si intimement lié avec la re- 
ligion , avoient de fréquentes occasions d'inspirer à leurs 
auditeurs un noble enthousiasme pour imiter Texemple 
des héros dont ils chantoient les hauts faits , dans les ban- 

('«<^) Strab. p. 717. ("^) Hom. Od. r. 265 sa. 

("•) Paus. IV. 15. 3. ib. 16. 1,3. ib. 18. 2. 
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quels des princes (' ^ ^) 9 ou les vertus de ceux qui s'étoieul 
distingués par leur piëtë ou leur dévouement, dont ils oé- 
lébroient la mémoire dans les fêtes religieuses. Je crois 
du moins que l'endroit remarquable dans TAlceste d'Eu- 
ripide , où le choeur exprime que les poêles chanteroient 
à la gloire de la vertueuse Alcesto dans les Carnées, fête 
célèbre des nations doriennesC^), nous donne quelque 
indication des sujets que choisissoient les poêles dans les 
combats de musique, et je ne vois pas pourquoi on ne 
pourroit pas supposer , qu'ils l'auront déjà fait dès les temps 
dont nous, parlons maintenant. Mais aussi , même lorsque 
le poêle n'étoit plus devin , son art étoit toujours d'origine 
céleste C'), et il ne célébroit pas seulement les actioos 
des hommes, mais aussi celles des dieux C^). Aussi 
voyons-nous qu'ils éloient très estimés. En effet, les an- 
ciens poêles étoient les véritables philosophes de ces siè- 

^xopj Qn 5Q|i{ q^0 je pense ici à Phémius et Démodocus, dans 
rOdyssée, A. 153 sq. 325 sq. ^. 17 sq, B. 44, 62 sq. k11 sq. 
On choisissoit par préférence les éTènements les plus récents, com- 
me sujet de ces poèmes, p. e. Od. ^* 351 sq. Quelquefois les hôtes 
donnoient un sujet au poëte, qu'il traitoit alors en véritable impro- 
yisateur. Od. &• 492 sq. 

("o) Eur. Aie. 447 sq. 

('") Ulysse dit à Démodocus que tous les hommes ont une 
grande considération pour les poètes et les traitent avec respect, 
pareequ*ils tiennent leur art des Muses* Od. 6. 479 sq* Eumée 
compare T admiration avec laquelle il avoit écouté les discours d'U- 
lysse à celle qu'on ressent pour le poète , qui , inspiré par les dieux 
mêmes, chante des poèmes qu'on ne se lasse jamais d'entendre. 
Od. P. 518 — 521. Phémius attribue à son talent une origine cé- 
leste , et il représente à Ulysse, qui Toulut le tuer , qu'il s'en repen- 
tiroit dans la suite, lorsqu'il se rappeleroit qu'il aToit arraché la 
rie à un homme qui chantoit les dieux et les hommes. Od. X. 344 
sq. 

J 1 1 aj Od.-«'« 338 ^^y* àyâçây X( &fi»v Té, râ Te uXelaO^v àot^âol, 11 

est vrai que les actions des dieux qu'ils célébroient n' étoient pas 
toujours également propres à inspirer l'amour de la vertu et de la 
tempérance ; mais c'étoit alors plutôt la faute du sujet que celle du 
poëte , et le mauvais effet que cela a pu produire doit être imputé au 
génie du polythéisme bien plus qu'à quelque mauvaise intention du 
poëte. 
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olc8> qui n'avoient pas seulement la plus grande influence 
sur les moeurs des individus , mais aussi sur le maintien des 
lois et de Tordre social (* ' *) ^ et c'est ainsi que nous ver- 
rons dans la suite les philosophes recommander à leur 
tour la musique pour calmer la fougue des passions. 

n me semble assez évident, par tout ce que nous venons 
de remarquer , que les poëtes étoient bien plus estimés et 
honorés que les prêtres et les devins, et que l'influence 
qu'ils exerçoient sur les moeurs des individus étoit aussi 
bien plus sensible, circonstance qui toutefois s'explique 
facilement par le caractère des Grecs, plus sensibles pour 
les beautés de la musique et celles de la poésie qu'aucune 
autre nation , et bien plus propres à recevoir avec doci- 
lité les leçons de la sagesse lorsque le charme de ces arts 
enchanteurs eu dissipoit l'àpreté que lorsqu'elles leur 
étoient présentées sous la forme de commandements sévè- 
res , émanés de la bouche d'un grave interprète de la vo- 
lonté divine. L'incertitude de l'avenir, la crainte de quel- 
que malheur, l'eispérance de trouver quelque remède à 
leurs maux leur pouvoient inspirer du respect pour ces 
hommes distingués par leur sagesse et leur connoissance 
de l'avenir , mais , comme cette sagesse et cette connois- 
sance n'étoient pas l'apanage d'une caste privilégiée, et 
comme les prêtres et les devins de la Grèce ne purent 
jamais se réunir en un corps séparé qui trouvât dans 
rignorance de leurs compatriotes un sûr moyen de s'assu- 
rer de la prééminence sur le reste du peuple, le respect 
dont je parle étoit pIutAt une suite de l'intérêt particulier 
de ceux c[ui avoient besoin des services de ces interprètes 
de l'avenir que fondé sur l'intime persuasion de leur di- 

jiisj Voyez les justes remarques du scholiaste d*Homère, ad 
Od. -T. 267. Eustathe (ad Od. p. 126. 1. 10.) dit des poètes: ir 

àv&çfûTtiyoiy» Ce que les deux auteurs ajoutent dans cet endroit 
nous paroitra certainement moins probable , de ce que quelques-uns 
croyoient que les ào^àol étoient des ^lèvôxo^* 
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et de leurs vertus. U en ëtoit bien autrement avec 
les poètes. Les poètes n'avoient pas d'abord les mêmes 
prétentions que les devins et les prêtres. Or il est assez 
connu que Thomme est oommunément d'autant moins dis- 
pose à accorder qu'on exige davantage. Les poètes ne 
préteudoient qu'à amuser leurs auditeurs. La déférence 
que ceux-ci avoient pour eux étoit fondée dans la reconnois* 
sanoe pour le plaisir qu'ils leur procuroient. On écoutoit 
les poètes par choix; on consultoit les devins par néces- 
sité. On suivoit les préceptes des poètes parœqu'on n^étoit 
pas forcé à leur obéir ; on ne suivoit les conseils des de- 
vins que parcequ'on croyoit qu'il seroit dangereux de les 
obliger. Les devins étoient écoutés comme des maîtres, les 
poètes comme des amis , et , tandis qu'on méprisoit sou- 
vent les uns , lorsqu'ils n'ét(»ent pas en état de satis&ire aux 
exigences extravagantes de l'avidité ou de l'ambition , fl 
ne manqua presque jamais qu'on lœ se sentit le coeur 
échauffé par l'admiration pour quelque vertu , en se pé- 
nétrant des accents divins des autres. 
Siigenoet des Je crois qu'il ne parottra pas hors de pro. 
prop^Su^! ^ P®* ^® confirmer , par quelques exemples , 
Moyens dont les réflexions qu'on vient de lire. Voyons 
pour "mainte- d'abord quelles furent les prétentions des de- 
air et étendre ying et des prêtres et comment ils tâchoient 

leur autonté. _ . . i, , , , -^ / 

de mamtenir et d étendre leur autorité , pour 
examiner ensuite qudle fut la conduite du vulgaire à leur 
égard. Ce que nous «vous à dire par japport aux poètes 
fera le s^jet d'un nouveau chapitre , où nous passerons 
en tevue les plus illustres des anciens poètes de la Grèce. 

Si les prêtres et les prophètes de la Grèce ne jouissoient 
pas des mêmes avantages que ceux de l'Egypte et de l'O- 
rient, il n'y eut certainement pas de leur faute. D'abord 
les prêtres ne manquoient pas d'exploiter à leur profit la 
crédulité de la multitude. L'auteur de l'hymne homérique 
à Àpdlon nous en fournit une indication assez naïve. Le 
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chef des Grétoi»^ qui aboient aocompagné le dieu àDelphes, 
lui ayant fait Tobservatioa qu'il seroit difficile de trouver 
de quoi subsister, sur les rochers arides du Parnasse, 
Apollon lui répond qu'il n'a aucune raison de s'inquiéter 
à cet égard , puisque , pour trouver une ample subsistance , 
il ne leur faut qu'un couteau pour dépecer les victimes ( " ^). 
L'histoire est là pour confirmer par de nombreux exem- 
ples qu!ApOllon n'avoit pas trompé ses fidèles serviteurs. 
Nous n*en citerons qu'un seul , puisqu'ils appartiennent tous 
à l'époque suivante. Les prêtres de Gérés à Eleusis , en dé- 
darant que les étangs de Rheiti, entre cette ville et Athè- 
nes, étoient consacrés à Gérés et à Proscrpine.» se réser- 
voient le droit exclusif de la pèche dans ces eaux (' ' ^). 

Les devins ne cédoient en rien aux prêtres. Apollonius^ 
représente Phinée nourri par les pieux qui venoient le 
consulter (^ '-^)f et, lorsqu'on voit dans les traditions comme 
Hélampus sut mettre à profit la confiance qu'avoit le roi 
d'Argos dans son habileté y il faut croire qu'Apollonius a 
très bieh saisi le génie du siècle dont il perpétua le souve- 
nir dans ses poèmes, ou même qu'il n'a fait que suivre ime 
ancienne tradition. Pour prix des soins qu'il rendroit aux 
filles du roi d'Argos, ea proie à une étrange maladie , Mé« 
lampus ne demanda rien moins que la troisième partie du 
royaume de leur père, qui refusa d'abord d'^outer une 
proposition aussi absurde , mais , se trouvant contraint par 
la phrénésie toujours croissante de ses filles à recourir de 
nouveau à la sagesse du prophète-médedn , il le trouva 
encore plus intrailaUe que la première fois et se vit dans 
la nécessité d'obten^érer non seulement à sa demande, 

mais' de céder une autre troisième part de ses états à son 
fipèreBias("7). 

("*) Hymn. Hom. I. 524r— 541. ("sj Paus. I. 38. 1. 

("*^) Apoll. Rhod. II. 185 sq. cf. 450 sq. 
("') Apolloi IL 2. 2. 
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Hérodote compare , très à propos , à oette conduite de 
Mélampus celle de Tisamène , devin de la famille des lami- 
des, qui 9 inyitë par les Lacëdémoniens à accompagner 
leur armëe dans la guerre contre les Perses , refusa de se 
rendre à leurs voeux , à moins qu'ils ne lui accordassent 
les droits de citoyen de Sparte; Les orgueilleux Spartiates, 
qui n'a voient jamais accordé cet honneur à aucun étranger, 
rejetèrent d'abord sa proposition avec mépris. Mais, com- 
me ils savoient que l'oracle de Delphes avoit prédit qae la 
présence de Tisamène assureroit la victoire, dans cinq ba- 
tailles , à l'armée qu'il accompagneroit, et qu'ils redoutoient 
non sans raison la puissance du roi de Perse , ils résolurent 
enfin d'accepter la proposition du devin; mais celui ci, 
devenu plus exigeant par leur indulgence , refusa sur les 
mêmes termes de traiter avec eux et ne voulut les accom- 
pagner dans leurs expéditions qu'ils n'eussent accordé la 
même faveur à son frère Hagias. Aussi forent-ils les seuls 
étrangers que les ^[mrtiates reçurent comme citoyens de 
leur ville (''*). Cette histoire d'un siècle plus récent peut 
servir à prouver que celle de Mélampus , quoique apparte- 
nant aux temps fabuleux, est cependant entièrement con- 
forme à la manière d'agir des anciens prophètes de la 
Grèce. Il est en effet assez probable que, si dans le 
temps de la guerre des Perses un devin osa demander, 
pour prix de ses services une faveur aussi insigne que Té- 
toit alors le droit de cité de Sparte , un autre a bien pu de- 
mander une partie d'un royaume» dans les sièdes reculés 
dont nous nous occupons dans ce moment. 

On racontoit encore que Mélampus , ayant été informé 
d'une manière nuraculeuse que la toiture de la prison où 
le roi Iphidus le tenoit enfermé étoit prête à s'écrouler, 
sut si bien arranger les affaires qu'un homme à qui il 
avoit de l'obligation fût sauvé, et qu'une fenune qui 

("•) Herod. IX. 33— 35. 
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l'eut maltraité fut écrasée par une des poutres de Tédi- 
fioe("^). 

Je ne crois pas qu'il soit besoin d'indiquer le but qu'on 
se proposoit en répandant de pareilles fables, et que 
là où on ayoit la crédulité d'y ajouter foi les devins n'a- 
Toient pas besoin d'autres moyens pour affermir leur auto- 
rité. ., 

On peut faire la même réflexion par rapport à la tradi- 
tion suivant la quelle Apollon punit les Doriens , à cause 
du meurtre du devin Camus par Hippotès, filsdePhy- 
las , un de leurs chefs , ce qui porta cette nation à dé- 
cerner des honneurs funèbres à la mémoire de ce pro- 
phète, afin d'apaiser ses mânes et la divinité qui le proté- 
geoit("«). 

Le devin Polyîdus , étant forcé par Minos à communi- 
quer les mystères de son art à son fils Glaucus , eut soin 
que le jeune prince oubliât quelque temps après tout ce 
qu'il avoit appris ('*'). Voilà certes un devin qui mar- 
cha sur les traces des savants Égyptiens. 

Dans le ton que prend Tirésias envers les rois deThèbes, 
tant dans l'Oedipe que dans l'Antigone , Sophocle a expri- 
mé d'une manière admirable l'orgueil de ces interprètes de 
la volonté divine. Il est vrai que Tirésias n'est ici rien moins 
qu'un imposteur , mais les paroles qu'il adresse à Oedipe : 
» Je ne suis pas votre serviteur, mais seulement celui d'A- 
pollon" ('**), contiennent la somme des prétentions non 
seulement des anciens prêtres mais de tous les ministres du 

("^) Pherec. ap. Schol. Od. A. 289. cf. Pherec. fr. 26. éd. 
Stiirz. 

('*®) Paus. III. 13. 3. C'est le même devin qu'on prit pour un 
mage et dont nous ayons déjà parlé plus haut. cf. Apollod. IL 7. 
3. Conon (narr. 26.) parle d'une tradition qui représente ce Car- 
nus' comme une apparition qui poursuivit l'armée des Héraclides. 
La vengeance d'Apollon n'en fut pas moins terrible, cf. Schol. in 
Callim. H. in Apoll. 71 . 

("') Tzetz. adLyc. Sllfin. 

('»*) Soph. Oed. T. 409. il yàq t. ooï f » cTéAoç, àXXà Ao- 
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eid qui , par leur rapport aTec la divinité , croient seuls 
pouvoir se soustraire aux lois dont dépendent tous les au- 
tres mambres'de la société. 

RifUtance On voit que les prétentions des prêtres et 

peuplés et les œlles des prophètes nMtoient pas moindres 
princes ^ ces en Grèce que partout ailleurs. Mais nulle part 

prétentions ex- * , «. » .^« i 

traragantes. peut-être leurs efforts n ont eu xmins de suc- 
cès. Le caractère de la nation, le pays même qu'elle ha- 
bitoit, si contraire comme nous l'avons vu, à la division en 
cartes , le climat sous lequel elle vivoit , si propre à exciter 
et entretenir l'activité des facultés de l'esprit et l'irritabilité 
naturelle des sensations , et par là même une des causes les 
plus efficaces de cet esprit d'indépendance et de liberté qui 
a toujours distingué les habitants de la Grèce , enfin les 
émigrations et les mouvements continuels des peuplades 
qui avoient occupé ces contrées , tout cela a dû offrir au- 
tant d'obstacles invincibles à l'extension de cette autorité 
sacerdotale qui , sous le ciel brûlant de la Thébaïde et dans 
les monarchies absolues de l'Orient , parvint presque sans 
efforts à enchainer l'opinion publique et à se rendre maître 
non seulement de l'exercice des plus hautes fonctions mais 
même du privilège exclusif de cultiver les facultés de l'es- 
prit et de rechercher la vérité. 

- Les anciens Grecs , il est vrai , n'étoient rien moins que 
des esprits forts tout comme leurs descendants ^ et ce fut là 
sans doute une des causes les plus efficaces de l'autorité de 
ceux qu'on regardoit comme les interprètes de la volonté 
divine , autorité qui , sans cela , n'auroit jamais pu s'établir 
parmi eux. Mais ce qui met une différence essentielle entre 
les Grecs et les Orientaux c'est que les Grecs , bien que très 

iitf, Tirésias a ici le même titre qu'Apollon ^ savoir celai de vvai» 

Ib. 283. HyatiT^ avanTy Tav^' ôç&vv* i7rùçatiai> 

Lui seul connoit la vérité. Ib. 298. Voyez aussi le discours d'Oe- 
dipe qui suit immédiatement ce passage. 



319 

attachés à la religion et même souvent très superstitieux , 
avoient trop de 4i8cernement pour ne pas faire quelque dis- 
tinction entre la religion et ses ministres , entre les dieux et 
leurs serviteurs. Une des principales causes do cette diffé« 
rence ëtoil encore (car il faut toujours en revenir là) que 
les prêtres et les devins n'étoient pas les seuls dépositai- 
res de toutes les connoissances utiles , et que la sagesse mê- 
me qui les distinguoit de la multitude n'étoit point l'apana- 
ge d'une classe privilégiée de la nation , mais accessible, au 
contraire, à des hommes de toutes les conditions. Quant 
au fait que nous alléguons, il est constaté par plusieurs 
endroits des auteurs anciens. Lorsque Hécube cherche à 
détourner Priam de la résolution qu'il a prise d'aUer con- 
jurer Achille de lui rendre le corps d'Hector , Priam lui ré- 
pond que, si un homme, un devin ou un prêtre, lui 
avoit donné ce conseil il s'en défieroit , mais qu'à présent 
que la voix même de la divinité lui a suggéré cette résolu- 
tion, il ne doit plus hésitera Texécuter ('**). Dansl'Oedi- 
pe de Sophocle le choeur distingue aussi très exactement les 
dieux et leurs serviteurs. Il avoue que Jupiter et Apollon 
connoissent l'avenir, et que les hommes même peuvent se 
surpasser les uns les autres en sagesse , mais il ne veut au- 
cunement convenir qu'un devin , par cette qualité seule 
de devin, soit plus sage que les autres mortels ('**); et lo- 
caste va même si loin qu'elle doute de la véracité de l'ora- 
cle d'Apollon , à Delphes , parce qu'elle regarde ses pré- 
dictions non comme des paroles divines , mais comme des 
inventions humaines (^*^). Chez Euripide Oreste dit: 
»Les oracles d'Apollon sont infaillibles, mais je n'ai au- 
cune estime pour la divination des hommes " ('^^). Aussi 

("») IL Si. 220 sq. ('**) Soph. Oed. T. 495 s^. 

C^*) Ib. 702. j^çrjafAOç yàç rjXd-c Aaîm ?roT', àm içâ 
pa<^) Eur. EL 400. ^oS*« yàç iêi^tàok . 



320 

croyoit-on que , d'un oAië , les deyint révëloient quelquefois 
aux hommes ce que les dieux auroient voulu tenir se- 
cret (' ^ ^) , et que , d*un autre oâtë , ils les trompoient par 
de fausses prédictions (' ^ ^). 

Il n'est donc pas étonnant qu'on ait souvent traité avec 
peu de ménagement les prêtres et les devins. Nous n'a- 
vons qu'à nous rappeler la conduite d'Agamemnon envers 
le prêtre d'Apollon et le devin Galchas , dans le commen- 
cement de l'Iliade. Le reproche qu'il fait à ce dernier de 
ce qu'il lui prédit toigours des événements fâcheux ('^^) 
porte l'empreinte tant de la grossièreté que de la simpli- 
cité de ces siècles. C'est absolument de cette manière 
qu'agiroit un en&nt gâté, en s'en prenant aux objets in- 
nocents , pour se venger de quelque contrariété dont il oe 
peut attribuer la faute à personne. 

Dans rOdyssée les prétendants de Pénélope se moquent 
des prophéties d'Halithersès et parlent avec le dernier 
mépris du devin Théocly mène ( ' ^ ^) , et môme l'honnête 
Eumée range les devins parmi les artistes , et les considère 

(*^^) On le racontoit, par exemple, de Tirésias, à qui les dieux 
aToient ôté la vue, pour le punir de ce crime. Apollod. III. 6. 7. 
On disoit la même chose de Phinée. Apollon. Rhod. II. 179 sq. 
cf. Schol. ad h. I. p. 136. 

C^*) Voyez entr*autres Msch, Ag. 1196, où Clytemnestr/) dit: 

17 ^êvâSfiavTÙq ftfit^ &vçoit6froç qiXéâmv* cf. YS. 1274. 

Oedipe, en colère, appelle Tirésias ^d/oç lAtix^yo^^àçoq ^ déXtoç^ 
àfiçt^iç. Oed. T. 386. ' 

(**^j Hom. D. -«rf. 106 sq, Màyr^ Hax&y etc. Malheureuse- 
ment les Grecs conserrèrent très longtemps , ou , pour mieux dire, 
toujours les défauts aussi bien que les bonnes qualités de ren&nce. 
Les Lacédémoniens mirent à mort le devin crétois Épiménide, 
qu*ils ayoient fait prisonnier de guerre , parceque ses prédictions 
n'^étoient pas à leur gré. Paus. II. 21. 4. La même erreur fiit 
cause qu'on décerna des récompenses aux devins dont les prédicti- 
ons favorables avoient été confirmées par Tévènement. Chez Euri- 
pide Tirésias assure qu'il a reçu une couronne d'or des Athéniens , 
parcequ'il a prédit la victoire qu'ils venoient de remporter sur Eu- 
molpe et les Éleusiniens. Phœn. 861 sq. 

(' »o) Hom. Od. B. 201. T. 158 sq. ^76 sq. 
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non seulement comme égaux aux poètes et aux médecins , 
mais même à ceox qui façonnent le bois (' ^ '). 

Ou trouve les mêmes opinions chez les poètes tragiques. 
Les princes qui assiègent Thèbes n'ont aucun respect 
pour leur allié , le deyin Amphiaraûs , quoiqu'il faut avouer 
que , pour les injures , cdui-d ne reste pas en défaut (' ^ ^). 
L'éntreitien de Gréon et de Tirésias , dans l^Antigone de So- 
phocle , celui d'Oedipe avec le même devin, dans TOedipe 
Roi, pourroient en fournir des exemples assez firappants( ' ^ ' )• 
Étéode parle avec beaucoup de mépris de la divination , 
dans la présence de Tirésias C^'^). Agamemnon accuse 
d^ambition les devins (' ^ ^)9 et Achille assure que les de- 
vins sont des gens qui distribuent au hasard peu de vérités 
et beaucoup de mensonges (' ^^). U est vrai que la ma- 

('^') Antinous, un des prétendants, ayant blâmé Ëumée de ce 
qa*il yient d* amener Ulysse , qui s* est présenté sous la forme d'un 
mendiant^ Eumée lui répond que certainement personne ne s'a- 
yiseroii d'attirer des étrangers, à moins qu'ils ne professassent 
quelque art utile , par exemple un médecin , un ouvrier , un poète 
ou un devin. H les comprend tous sous la dénomination générale de 
âijt/uoêqyoi. Od« P» 380 sq, ^ 

(13 a] Aesch. VII. c. Theb. 362 sq. 555 sq. Tydée accuse Amj^- 
araûs de vouloir fléchir la mort en sa faveur, par de lâches flatteries. 
Amphiaraûs appelle Tydée un homicide , un perturbateur de Tordre 
public, un homme qui enseigne le mal aux autres , qui attire sur 
eux la colère des Furies , etc. 

('•*) Créon entr'antres accuse les derins d'avarice (Ant. 

1040, 1041): Tb f^avTi^xhr yàç itàit qt^kàQyvçov yi-poç. 

De mémeOedipe(Oed. T. 387) , 6Vk fv roZç néqâtùby fiévov âéâoçKê. 
On voit bien que le respect que l'un et l'autre témoigne d'abord à 
Tirésias n'avoit pas un fondement bien solide. 

• (13*) Eurip. Phoen. 779 sq. 

(135^ Eur. Iph. '^* 520. Tb fiavT^*bv Ttàv OJtiqiAOk ç^Xàv^fikov 
(*»^) Ib. 956 sq. ^ .riç âè ^âvr^ç ïav' drijç/ 

Ici, comme dans plusieurs autres endroits, Euripide rend avec 
exactitude les opinions des siècles qui lui fournissent le sujet de 
ses poèmes , mais souvent aussi ne donne-t-il que ses propres opi- 
nions. Par exemple , on reconnoit facilement le disciple d' Anaxa- 
gore aux invectives du messager , dans l'Hélène , et dans la remar- 

21 
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dont t'expriment les personnages , dans les poémet 
soit ëpiqnes soit tragiques, manière qnî porte nature 
ment l'empreinte de leur situation et de leur oimotère, 
ne sauroit avoir la même antorité que des faits historiques: 
mais les poêles ne leur auroient certainement pas osé aU 
tribuer de pareilles expressions , s'ib eussent ëlë persua^ 
qu'on n'en entendoit jamais de pareâles dans la Tie réeHe, 
ou que , par leur absurdité , dtm pourroient ohoqaer les 
auditeurs. Hais d'aitteurs les preures historiques ne oo«s 
manquent paa» même dans des sièdes {dus récents. On 
me permettra, j'espère, d'anticiper sur l'ordre que je me 
suis prescrit, en empruntant à ces sièdes un on deux 
exemples qui confirment si évidemment ce que nous ayons 
remarqué id , par rapport à l'émulation rédproqae du sa- 
cerdoce et des autres classes de citoyens , qu'il seroit dom- 
mage de .ne pas les all^fuer immédiatement après les 
réflexions qu'on vient de lire, et nous le faisons afee 
d'autant moins de scrupule que les temps auxquels elles 
appartiennent touchent encore, pour ainsi dire , aux siècles 
héroïques , et leur ressemblent aussi sous plusieurs rapports. 
Je veux parler de l'époque des guerres messéniennes. 

oue qu'il &it que, si Ton veut défendre les derins ecmtre Taccosa- 
tion de nous dérober une partie de ce qui nous s«r<Ht utile à saToir, 
en disant que les dieux mêmes ne nous ont pas touIu tout réyéler) on 
fera mieux de ne pas chercher à décourrir les secrets de la profi- 
dence, d'honorer les dieux, de leur demander de nous aecoitler ce 
qu'ils croient utile pour nous et de soigner en attendant soi-même 
ses intérêts. Sur. Hel. 759. 

Ti &^va, fkttyttvoiiktd-a / voZq d-toZa^ 'x^V 
Sv6'¥vaç aivtVv àyad-à^ /kamiaç â* i^i^. 

^IMM^^H^^^ «^^^^^■^■MW ^^^^MMM^^ WH^P^M^M^M 

La réponse du choeur est bien assurément aussi une réponse du 
poète: — T»ç d-téq 1%*^ "^^Ç ^^ 

Parmi les fragments du Philoctète on troure encore un discours 
à quelques devins , à ce qu'il paroit, lequel n'est rien moins qu'obli- 
geant et n'indique aucunement une foi trop implicite à leurs (Ra- 
cles, éd. Barn. T. II. p. 464. n"". 6. 
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L'oraole do Ddphes, consulté par les Messénièi» , dans ^ 
la situation' critique oii ilë se trouvoient, par la supériorité 
toujours croissante des Laoédémoniens , avéit exigé le sa- 
crifiée d'une vierge de la race illustre des Épytides. Get 
«riKîle avoit été communiqué aux Messéniens par un de^ 
TÎn. Ce fut un -devin qui interposa son autorité pour ré- 
cuser la victime désignée par le sort; et, lorsqu'Aristo- 
dëme , Tun des Épytides , fut assez dénaturé non seulement 
pour offrir sa propre fille en remplacement, mais même 
pour lui plonger son épée dans le sein, lorsque son 
amant , pour la sauver , prétendit qu'elle étoit grosse , ce 
fut encore le même devin qui déclara que la m^rt de la 
fille d'Aristodème ne sauroit satisfaire les dieux infernaux, 
parceque cette mort n'avoit pas été Teffet d'un sacrifice, 
mais ptutAt d'un meurtre ; ce qui eut d'abord une influ- 
ence si puissante sur le peuple que l'amant de Tinfortunée 
échappa à peine à sa fureur. Et, cependant, l'autorité du 
roi et des Épytides prévalut sur le pouvoir sacerdotal et la 
superstition de la multitude , et ils réussirent à empêcher 
Texécution de leurs desseins pernicieux (^ ^ ^). 

Dans l'autre exemple que je votdois alléguer ce fut le 
peuple qui résista avec succès au pouvoir des prêtres et 
des devins. Après la mort du roi Euphaês, qui n'avoit 
point laissé d'enfants mâles , le même Aristodème se rangea 
parmi les candidats à cette dignité. Les devins, toujours 
prêts à se faire valoir , et nullement accoutumés à en pas- 
ser par l'humiliation qu'ils avoient reçue , mirent tout en 
oeuvre pour faire obtenir la couronne à un autre , et allé* 
guèrent contre Aristodème qu'un homme souillé d'un 
parricide n'étoit pas digne de la porter. Mais tous leurs 
efforts ne purent les empêcher de recevoir un nouvel 
échec. Le peuple, qui favorisoit Aristodème, l'emporta et 
lui décerna la couronne ('*•). 

C»^) Paus. IV. 9. ('3«) Paus. IV. 10. . 

21* 
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La luite dé cet ouTrage, où nous traiterons de oes in- 
•titatîoDt rdigieuses (joi ëtoient destinëes exduÛYement à 
édairdr rayenir, nous fournira un ample commentaire 
sur les réflexions qu'on vient de lire. Les crades, selon 
mon opinion, n'appartiennent pas à cette époque, paroequll 
est impossiUe de juger de leur influence sur la dvilisati- 
on» d'après des traditions. Les traditions peuvent nous 
instruire par rapport au caractère du peuple , à se^ opi- 
nions et même à ses relations avec les honmies illustres 
et les savants qui cherchèrent à les dviliser , par des insti- 
tutions religieuses et politiques : mais, pour bien juger de 
l'influence des orades sur les événements , sur les moeurs 
et sur les idées de la nation , il faut d'abord être certain 
que les orades dont les auteurs font mention aient é\é 
rendus effectivement, et, en -second lieu ^ quelesévène* 
ments qui eussent représentés comme les suites soient 
arrivés. Et d'ailleurs ce n'est que dans ^époque suivante 
que les orades commencent à exercer une influence mar- 
quée tant sur le sort des Grecs que sur leurs moeurs et 
leur religion. Enfin les exemples les plus frappants appar- 
tiennent pour la )ilupart à la seconde partie de cet ou- 
vrage , ce qui fait que , si nous voulions nous occuper dis 
à présent de cette importante portion de notre travail, 
nous ne pourrions jamais lui donner le dévdoppement 
nécessaire, sans outrepasser à chaque pas les limites chro- 
nologiques que nous nous sommes prescrites. Nous ré- 
servons donc pour la seconde partie le peu de détails que 
pourroit nous ofirir, àcesiget, l'époque dont nous nous 
occupons dans ce moment. 

Pour compléter cet examen des premiers précepteurs et 
instituteurs des andens Grecs, il nous reste encore , com- 
me nous l'avons remarqué plus haut , à faire quelques ré- 
flexions sur les rapports entre les poètes et le peuple, 
et sur leurs, mérites en ce qui concerne la civilisation. Je 
crois que nous atteindrons plus facilement à ce but, en 
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passant en reyue les poètes les plos Olostres de cette épo- 
que, oe qui nous fournira en même temps l'occasion d'en- 
trer dans quelques détails qui auroient entrecoupé le fil 
de notre raisonnement , dans Tesq^osition générale que 
nous venons d'achever, et qui sont néanmoins absolu- 
ment nécessaires pour l'intelligence de cette partie de nos 
recherches. 



CHAPITRE Via 

Examen particulier des principaux lages de cette époque, câèbres 
surtout comme poètes. — Olen. — Linus. — Pamphus. — 
Philammon. — Thamyris. — Musée. — Orphée. —Erreur 
commune à quelques auteurs modernes sur Texamen historique 
de Tépoque qui a précédé le siècle d'Homère. — Osphée théolo- 
gien , derin , médecin , magicien , poète. — Exagérations du mé- 
rite d*Orphée par les traditions populaires et les fictions des poè- 
tes. — Philosophie d'Orphée. — Mérites d'Orphée, par rapport 
à la civilisation morale de ses contemporains. — Résultats de 
notre examen comparés aux Tuei de quelques savants modernes. 

Examen parti- Ce que nous avons à dire à l'égard des pre- 
cîpaux sag^dê T^^^^ poëtes de Fancicnne Grèce nous four- 
cette époque , QÎ^a une nouvelle preuve de cette réunion 

oélébret surtout i ' i 

comme poètes, de différentes qualités dans un seiu et même 

personnage que nous venons de sîgpaler dans 
le chapitre précédent. Quelques-uns de ces poêles furent 
en même temps et devins et prêtres, mais la postérité a 
préféré les désigner par le talent qu'elle estimoit le plus 
et qu'elle étoit le mieux en état d'apprécier. 
Olen. C'est ainsi qu'Olen, suivant quelques-uns natif 

de Lyde, suivant d'autres des contrées au nord de la 
Grèce , exerça aussi bien l'art de la divination que celui de 
la poésie. On croit que le premier il composa des hymnes 
pour le service du culte public ('). 
linus. Il n»en fut pas autrement. à Tégard de Linus, 
dont le talent poétique donna naissance à la fable qu'il fut 
le fils d'une des Muses (*) , avec lesquelles il partagea , 

(») Paus. IX. 27. 2. X. 5. 4. Herod. IV. 35. Callim.H.in 
Del. 304 sq. 

(^) Suivant Pausanias (IX. 29. 3.) d'Uranie, suivant Tzetzès 
(ad Lycophr. 831.) de Clio , suivant ApoUodore (I. 3. 2.) de Calli- 
ope, suivant Suidas (in v.) de Terpsichore. Quelques-uns admettent 



327 

après sa mort, célébrée par tous les autres poëtes (^) , les 
honneurs du culte public , jusques dans les siècles où la 
Grèce n'avoit conservé de son antique gloire que les sou- 
venirs. L'on voyoit encore sa statue surFHélicon, dans 
le voisinage du bois sacré des déesses de la poësie et de 
la musique. Suivant les charmantes traditions de Tan- 
denne Grèce, Linus, aussi bien qu'Orphœ et Thamyris, 
avoit aidé ces déesses à retrouver rharmonie perdue par 
le désespoir d'Apollon , qui , se repentant de sa cruauté 
envers Marsyas, avoit rompu les cordes de sa lyre ('♦). 
On racontoit qu'il fut l'inventeur du rhythme et qu'il appro- 
pria à l'usage des Grecs les lettres introduites par Cad* 
mus (^). Ces traditions , aussi bien que celles qui repré- 
sentent Linus comme le précepteur tant d'Orphée que 
d'Hercule , qui l'auroit mis à mort dans un mouvement 
d'impatience , causé par une réprimande un peu trop sé- 
vère , prouvent assez qu'on en a agi avec Linus comme avec 
son disciple , c'est à dire qu'on a réuni sous un nom plu- 
sieurs traditions qui se rapportent à des personnages en- 
tièrement différents l'un de l'autre (^). Que dire en effet, 
lorsqu'on attribue à un poète de ces temps reculés non 
seulement des poèmes sur la cosmogonie, mais même sur 
le cours du soleil et de la lune, sur l'origine des ani- 
maux et des plantes , et jusqu'à l'invention du système de 



deux poëtes da nom de Linus , Fun, le plus ancien, fils d^Uranie , 
l'autre, plus jeune, de Terpsichore. cf. Suid. ib. Paus. IX. 29. 3. 
(T. IV. p. 104. ed; Sieb.) et Eustath. ad II. p. 1222. 1. 50. 

(3) Hesiod. ap. Eustath. ad II. p. 1222. 1. 40. cf. ed. Heins. p. 
328. Paus. IX. 29. 3. Conon (narr. 19.) parle d'un autre person- 
nage dont la mort donna naissance au chant lugubre qui portoit le 
nom de Linus ; mais on nous excusera de la peine que nous avons 
à accorder ces variantes. 

(4) Diod. Sic. T. L p. 228. 

(S) Diod. T. I. p. 236. D'après Suidas (in v.) ce fut lui qui 
porta les lettres en Grèce. 

C^) Voyez les notes précédentes. Eustathe (ad II. p. 1223. 1. 10.) 
parle de trois poëtes du nom de Linus. 
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phflotophie enseigttë dans la suite par AntOBfpre I ('). 
Buoplmt. Après Limis Taiitiqiiilé nomme Pampkus 

comme l'an des plus anciens poètes de la Grèce et comme 
lé premier qui composa des hymnes pour les Athéniens (^). 
Philaminoo. Philammon , fils d'Apollon et de cette Phi- 
lonis dont l'éclatante beauté manqua d'allumer la guerre 
entre les dieux , est signalé comme un sage , comme l'in- 
stituteur des choeurs de Tiei^fes (^) et des mystères qu'on 
célébra dans la suite près du lac de Leme ('^). 
Thamyrif. Son fils Thamyris fut encore plus célè- 

bre , mais il dut une partie de sa renommée à son orgueil 
et à ses dér^ementsC). On racontoit qu'il n'avoit pas 
seulement osé défier les Muses à s'engager avec lui dans 
un combat musical^ et à des conditions qu'on eut attendu 
pltttèt d'un Hercule que d'un sage de l'antiquité (' ^) » mais 

(^) Diog. Laërt. proœm. p. 1 fin. p. 2 init. 
(8J Paus. IX. 27. 2. ib. 29. 3. ib. 31 fin. ib. 35% 1. Phflos- 
trate (Hcroïc. cap. 2. § 19 fin.) a consenré deux vers qu'il prétend 
être de Pamphus , mais qui ressemblent bien plus à TouTrage de 
quelque auteur comique ou esprit-fort, tel qu'Aristophane ou Lu- 
cien. C'est une parodie d'un yers très connu d'Homère: 

Zêv Kvâ^çf y M^/*?^ d-t«»y f tîXvfkhe ntànqi^ 

Philostrate lui-même y voit une expression allégorique du panthé- 
isme ou du moins de la force vitale dans les animaux. S'U en est 
ainsi , l'authenticité de ces vers n'en seroit assurément pas mieux 
prouvée. 

(9) Pherec. ap. Schol. Od. T. 432. cf. fr. Pherec. 18. éd. Stûrï. 

{^^) Paus. II. 37. 3. Voyez néanmoins ses doutes à l'égard de 
cette tradition , ib. 

(") On prétend que Thamyris étoit natif de Thrace. Voyez les 
traditions à l'égard de son origine dans Pausanias (IV. 33. 4.) et 
Conon (narr. 7.) , suivant quoi les Thraces lui décernèrent la dignité 
royale par admiration pour son talent. Selon Enstathe (ad II. p. 
226. 1. 10.) il régnoit sur le canton voisin du mont Athos. 

('*) Homère, dans le témoignage le plus ancien que nous con- 
noissions à l'égard de Thamyris, en parlant de ce combat et du 
supplice assez inhumain que lui firent subir les Muses, ne dit rien 
de cette condition (II. B. 594—600.). On la trouve chez A- 

poUodore, I. 3.3. a* /lèif nçtCtrtûv tvçt-O'-^ ^ Ttltia^dûi^v TeàaatÇ, 

cf. Schol. 11. B. 595. éd. Wassenb. Il y a une autre tradition , 
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aussi qu'il avoit donné le premier exemple d'une indina- 
tion infâme qui dans la suite ne servit que trop à la cor- 
ruption des moeurs des habitants de la Grèce ('^). Il 
seroit facile de réfuter la dernière accusation par Tobser- 
vation que dans les poèmes d'Homère, qui vécut longtemps 
après Thamyris , on ne trouve aucun vestige de ce vice. 
Hais ces traditions prouvent au moins qu'on ne regardent 
pas toujours les poètes comme des modèles de chasteté et 
de tempérance. £n effet, Thamyris avoit une très mau- 
vaise réputation (' '^) > et ses fautes furent si graves que les 
dieux lui ôtèrent non setdement la vue , mais jusqu'à son 
bon sens et au talent même qui Tavoit illustré (' ^)* Aussi 
le comptoit-on parmi le petit nombre de malheureux dont 
le supplice se prolongeoit jusques après la mort , dans le 
royaume des ténèbres ('^), quoique Polygnote, dans le 

où il est un peu plus modéré dans ses désirs. U s*y eontente de 
n* exiger qa'une Muse , pour Tépouser. Aassi n'y perd-il qu'on 
oeU. Eustath. ad II. p. Z26 in. cf. Schol. ad H. B. Catal. 102. Pau- 
sanias vit encore sa statue sur THélicon. Il y étoit représenté aveu- 
gle, tenant dans la main une lyre brisée. IX. 30. 2. ' 

('^) ApoUod. I. 3. 3. Trçâvoç àç^àfiê'voq içàif à^^iviay. Suidas 

(in y.) a même les noms de ses favoris. Mais , tandis qu'il rapporte 
quelques autres anciens Grecs qu'on a accusés d'avoir donné le 
premier exemple de ce dérèglement, il finit par nous tranquilliser, 
en déclarant que le premier auteur de ce vice ne fut autre que Ju- 
piter lui-même, l'amant de Ganymède. 

('^) Conmie si l'infortuné Thamyris n'en eut pas déjà assez sur 
son compte, Terpsidiore, dans Euripide, lui donne encore la faute 
de sa propre imprudence. Rhes. 915 sc[. Cette accusation est assez 
comique, mais assurément non sans exemple. 

('^) Schol. Hom. U. 595. éd. Wassemb. naï tS ^S içiç'tfaay. 

('^ Prodicus ap. Paus. lY. 33. 7. Pausanias nous donne ici une 
explication de cette fable de sa façon, dont nous nous occuperons 
aussi peu que de celle de Tzetzès (Ghil. YII. 92 sq.)* Ce dernier 
auteur attnbue à Thamyris une Cosmogonie de 5000 yers. Suidas 
(in y.) se contente de 3000 yers, et il donne à ce prétendu ouyrage 
de Thamyris le nom de Theologia , tandis qu'il l'appelle lui-même 
inoTfiiUq. Un sayant distingué (M. Mûller, Orchom. p. 388.) est 
aussi de l'ayis que Thamyris appartenoit aux poètes épiques. 
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taMcau dont il a orné la Lèsolië , à D^phes , n'ait pas suivi 
celte tradition (' ^). 

Musée. Quoique quelques-uns veuillent que Musée 

fiit fils d'Orphée ('*), nous l'ajouterons aux poëtes moius 
connus dont nous venons de parier, pour nous occuper 
ensuite exclusivement d'Orphée , le {dus oâèbre de tous. 
Musée fîit encore plus célèbre par sa divination que les 
poètes précédents , qualité qui l'enorgueillit au point qu'ï 
refusa de concourir avec eux, en prenant part au combat 
musical à Delphes. On en raconte de même d'Orphée, 
nouvelle preuve des folles prétentions de ces interprètes 
de l'avenir ('^). On sait aussi qu'Onomacrite se servoit du 
nom de Musée , pour donner de l'autorité aux oracles qu'il 
avoit inventés lui-même , ce qu'il put faire avec d^autaot 
moins de scrupule qu'on croyoit effectivement que Musée 
avoit écrit des oracles et qu'ils existoient encore du temps 
d'Onomacrite (^^). H avoit même sous ce rapport une 
plus grande renommée qu'Orphée. Orphée est célèbre 
spécialement comme théologien et instituteur desmystè- 

« 

(*^) Paus. X. 30. 4. Il a représenté Thamyris dans le royaume 
des morts areugle , il est vrai , triste et mal-yêtu , une lyre brisée à 
ses pieds, mais d'ailleurs dans la même situation et le m^e lieu que 
les autres poëtes. 

(I») Diod. Sic. T. I. p. 271 in. Selon Suidas (in v.) il fat le fil« 
d*un certain Antiphème et disciple d'Orphée, ou même plus ancien 
que ce poète. L'auteur des Argonautica Orphica (310) et Pausanias 
(X. 3. 5.) appellent le père de Musée Antiopkème. Diogène Laërce 
prétend que Musée fat le fils d'£umolpe (procem. p. 1 fin.) , tan- 
dis que Suidas yeut qu'Eumolpe fat le fi£s de Musée. Quelques- 
uns coupent court à toutes ces difficultés , en le représentant com- 
me autockthone , Aristoxenus ap. Harpocr. in y. 

('^) Paus. X. 7. 2. 

(*<=>) Herod. VIL 6. Hérodote parle ici de ces oracles eoimne 
d'une chose très connue et dit seulement qu'ils farent interpolés et 
falsifiés par Onomacrite. cf. IX. 43. Pausanias (L 22. 7.) est d'a- 
vis qu'il n'y eut aucun poème qu'on put attribuer ayec ouelqne 
fondement à Musée , excepté une hynme à Gérés , et que tout le reste 
étoit l'oayrage d'Onomacrite. 
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res, Musée comme devin et (remarquons le eneore) comme 
médecin (^'). Cependant nous trouverons les mêmes qua- 
lités attribuées à Orphée; et, en général, l'un aussi bien que 
l'autre peut encore servir d^exemple de cette réunion de dif- 
férents talents qui distinguoit les plus anciens précepteurs 
des Grecs , .comme nous venons de le remarquer dans le 
chapitre précédent. Musée, par exemple, fut médedn, 
devin , poète (**) et de plus magicien (* ^). 
Orphée. Nous ne nous arrêterons pas aux autres poè- 

tes de ces siècles reculés, Olympe , Thymète, Pronapidès, 
Phânonoë, .Hélène etc. Nous n^en connoissons guères 
j^s que les noms (^'^). Hàtons-nous d'en venir au plus 
oél^re de tous , à Orphée. 



f»») Toyeï p. e. Ariàtoph; Ran. J064, 1065. Philostr. Heroïc. 
e. 2. § 19. p. 603 in. On attribuoit à Musée un ouvrage, sous le 
titre de àxêOê^ç '^oeSiy, Ëustath. ad II. p, 3. 1. 10. 

(^^) On lui attribuoit des théogonies (Diog. Laërt. proœm. p. 
I fin.), des titanographies (Schol. ApoU. Rhod. III. 1179.), de» 
poèmes eumolpiques etc. (Paus. X. 5. 3.). Diogène (1.1.) le re- 
présente comme philosophe : çavai^ vt .iï ivbq Ttàwa yivfO&at, 

(^^) Ondisoit que Borée lui avoit accordé la faculté de voler. 
Suivant Pausanias (I. 22. 7.) Onomacrite fut Tinventeur de ce 
conte, cf. IV. 1.4. 

{^*) Diodore (T. I. p. 236 sq.) donne le contenu d'un poème de 
Thymète, dont le titre éioii poëme phrygien. Ce poème phrygien 
n*esi autre chose qu'une exposition euhémérique de la mythologie, 
telle qu'on en trouye plusieurs dans les ouyrages de Diodore , et par 
conséquent bien postérieur au siècle dont il s'agit. M. Bode (Or- 
pheus, poët. graec. antiquisâmus , p. 76, 77.) croit qu'Olen, 
Linus et Philammon sont les représentants , pour ainsi dire, de la 
poésie qui se rapporte au culte public, et spécialement à celui d'A'- 
pollon, tandis qu'Orphée, Musée, Éumplpe et Pamphus repré- 
sentent les poètes des mystères consacrés au culte de Cérès et de 
Baechus. Cet auteur , qui surpasse peut*être tous ses compatriotes 
en libéralité, par rapport aux citations, donne ici un répertoire 
complet de passages, tirés d'auteurs anciens et modernes qui se rap- 
portent aux poètes de cette époque , p. 77. not. 54. 
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Erreur comma« Le nom d'Orphée et les traditions qui se 

De à quelques _^ -. v i • ^ • 

aateun môder- rapportent à lui sont SI connues que nen ne 
pes^tarl'exiineD parolt d'abord plus facile que de les répéter. 

liittonque de j y • 

l'époque qui a Hais CCS traditions^ ont donné heu aux au- 
S'Homère *'*^*^ teurs modernes d'émettre des opinions si 

opposées , que ce qui parolt d'abord n'offirir 
aucune difficulté doit £dre hésiter d'en émettre aucun ju- 
gement à quiconque craindroit de s'exposer au blâme de 
négliger les recherches de ses prédécesseurs. Tandis 
qu'une partie des écrivains modernes représente la sagesse 
d'Orphée comme l'écho de la sagesse non moins vantée 
par les mêmes auteurs des prêtres de l'Egypte et de l'O- 
rient, et nous assure qu'elle renfermoit un système com- 
plet des explications les plus suMimes des anciennes fa- 
bles 9 explications ignorées ou oubliées par le jeune Ho- 
mère, dont les poëmes , remplis des erreurs du polythéisme 
et de l'anthropomorphisme , sont les preuves les plus sûres 
de sa grossière ignorance : d'autres voudroiont nous prou- 
ver, par les mêmes poèmes, où il n'est fait aucune men- 
tion d'Orphée , ni des mystères ^ que tout ce qu'on en ra- 
conte n'est qu'une vaine chimère, qu'il n'exista ni Or- 
phée, ni mystères avant Homère, et que les poètes lyriques 
ont été les inventeurs des fables qui se rapportent à ce 
prétendu sage de la plus haute antiquité (^^). 



{**) Je crois devoir faire remarquer en passant que le scholiaste 
d'Apollonius nous donne lieu de soupçonner qa*on ait déjàfidt 
mention d'Orphée avant les lyriques. Ce selioliaste (ad I. 23.) parle 
d'un endroit de Phérécyde, ou cet auteur auroit élehé de pronver 
que ce ne fut pas Orphée , mais Philammon , qui accompagna les 
Argonautes (cf. fr. Pherec. 18. éd. Stiirz.). Or , comme il est érident 
que Phérécyde parle ici d'une opinion reçue parmi ses contempo- 
rains , il est impossible que l'inTcntion de l'histoire d'Orphée (si 
intention il y a) ne soit plus ancienne que l'âge de Phérécyde. Mais 
je ne saurois même me former une idée d'une semblable invention. 
Je dois cette remarque à Yoss , Mythol. Briefe , T. I. p. 32. Bode 
l'a commentée et confirmée. Orpheos , p. 11. 
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n est absolument nécessaire de dire on mot de oette 
controverse , pour ne pas laisser nos lecteurs dans Tincer- 
iitude à Fëgard de notre opinion sur un problème qui 
touche de si piés Tauthenticité des sources où nous pui- 
sons, que k manière dont on croit devoir le résoudre dé- 
termine le point de vue oii il faut se placer pour porter un 
jugement équitable de nos recherches. Quant à la phflo- 
sophie orphique, sacerdotale, proto-homérique, ou de 
quel autre nom qu'on voudra la désigner , je ne crois pas 
qu'il soit nécessaire de faire connoitre mon opinion à son 
^ard. Mes recherches sur les Égyptiens et mes remarques 
sur le Panthéon de Ghampollion ont pu convaincre le pu- 
blic que je ne suis pas grand partisan de cette philosophie 
ancienne , puisée dans les ouvrages de Jamblique et dans 
les livres du prétendu Hermès; et les recherches dont 
nous nous occupons dans ce moment me semblent fournir 
des preuves assez convaincantes que je ne dois avoir au- 
cune raison de me repentir de cette manière de voir. 
D'ailleurs nous reviendrons là-dessus à la fin de ce cha- 
pitre. Mais], en me déclarant contre le système de ceux qui 
commettent un si grave anachronisme dans l'histoire du dé- 
veloppement de l'esprit humain , je ne prétends nullement 
défendre l'opinion des sectateurs du parti contraire , qui 
semblent croire ne pouvoir réfuter leurs adversaires qu'en 
coupant court à toute dispute à l'égard des anciens sages 
de la Grèce , par la supposition aussi téméraire qu'absurde 
que ces sages mêmes n'aient jamais existé. Je crois qu'il 
y a lieu ici de déclarer mon opinion à l'égard de ce nou- 
veau système. Ce que j'en dirai a autant de rapport à la 
méthode que j'ai cru devoir suivre dans tout le cours de 
ces recherches qu'à la manière dont j'envisage l'histoire 
d'Orphée. 

L'auteur illustre de la Symbolique , précédé par le célè- 
bre Heyne, et les savants qui ont marché dans leurs traces, 
ont confondu tous les âges et tous les systèmes , en attrî- 



334 

Jouant aux poêles d'un peuple à peine sorti deVëtalde 
barbarie les explioations forcées de philosophes qui vécu- 
rent dans lïn siècle où Ton commençoit à cntreyoir Tab- 
surdilë des traditions populaires, et les sobtilitës de gram- 
mairiens qui abusoient du temps qu'il» avoient de reste, 
peur forger des allégories plus absurdes que les fables 
qu'ils prétendoient ainsi corriger. 

Plusieurs savants ont entrevu les suites fâcheuses de 
cette méthode , mais , pour y subvenir , ils ont inventé un 
système qui n'est guère plus soutenable. Us ont cru que, 
pour connoitre l'âge des fables et des traditions de Tan- 
cienne Grèce , il no falloit que lire les auteurs d'après ^o^ 
dre chronologique , persuadés que l'&ge de l'auteur est la 
mesure certaine de l'âge de la fable ou de la tradition dont 
il parle , et que son silence est une preuve indubitable ou 
qu'une tradition qu'on trouve dans un auteur plus ré- 
cent n'existoit pas encore de son temps, ou, au moins ^ que 
l'auteur plus ancien l'ignoroit. U est vrai que, lorsqu'un au- 
teur ancien ne fait aucune mention d'une fable , d'une 
personne , d'un événement , d'une ville etc. dont personne 
n'a parlé avant lui , il faut des recherches scrupuleuses 
avant que d'oser assurer que cette fable , ou cette person- 
ne etc. ait existé , mais il ne seroit pas moins imprudent 
de croire cette seule preuve suflBsante pour assurer qu'elles 
n'existassent pas encore ou qu'elles ne fussent pas connues 
de l'auteur dont il s'agit. Il n'est pas nécessaire d'éoumé- 
rer ici toutes les particularités aux quelles on doit avoir 
égard pour résoudre de semblables questions. La critique 
et le bon sens les indiquent. Mais il est certain que Tàge 
seul des auteurs est un guide peu sûr pour déterminer Tàgo 
des hommes ou l'origine des événements , des traditions 
ou des opinions qui font l'objet de nos recherches. Cette 
méthode est bonne lorsqu'on se propose de composer des 
index, mais lorsqu'on veut examiner plus à fond les progrés 
des peuples , il ne suffit pas seulement de faire des extraits 
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des auteurs anciens , il faut aussi être attentif au dévelop- 
pement naturel des factdtés de l'esprit , à lliistoire du coeur 
humain , telle que nous Toifrent tant les annales des peu- 
ples que rexpérience journalière et l'étude de nous mê- 
mes, il faut compter les suites ordinaires de certaines 
causes , en un mot , la philosophie doit venir au secours de 
l'histoire , et^ tout en évitant de vouloir subvenir , par des 
hypothèses, au défaut de connoissances positives, elle doit 
nous aider à remplir les lacunes qui interrompent le cours 
de nos recherches , et à nous indiquer l'ordre des faits, 
lorsque les dates et les renseignements chronologiques nous 
manquent (*^). 

(^^) M. Lobeck, dont TouTrage intitulé Aglaophamus est rem- 
pli de Tues lumineuses, mais qui me parolt être un de ceux qui a le 
l^us abusé de rapplication du principe dont il est ici question, 
blâme, à mon avis, très mal-à-propos ces paroles du savant Heyne: 
»Quod Hesiodum primum fabulae de Gorgone et Perseo auctorem 
edunt yiri docti , auctore Hesjchio , parum docte faciunt, qui Ho- 
merum fabulas bas ignorare, h. e. iis non uti, ait.*^ M. Lobeck fait 
ici la réflexion suivante : s>Num , quia non demonstrari potest Ho- 
merum baec ignorasse, credendum est, eum non ignorasse?'* 
Non, certes; mais n*auroit-on pas le même droit de demander: 
»Num, quia non demonstrari potest Homerum haec non ignorasse, 
credendum est, eum ignorasse?*' L*un est aussi impossible à 
prouver que l'autre. Si Hésiode est le premier qui parle de Persée 
et de Gorgo , le savant qui en conclut qu*Homère n'ait pas connu 
ces personnages tombe dans la même faute que celui qui assure 
qu*il les a connus. Voyez Lobeck, Aglaoph. T. I. p. 317. not. 
sq. Comment donc ! ce principe est-U donc si sûr dans Tapplica- 
tion et le seul moyen de s'assurer de l'âge et de l'origine des objets 
de nos redierches ; ce principe est-il donc la barrière (criticorum 
repagula, ib. p. 318) qui, une fois écartée , laisse le champ libre 
aux hypothèses les plus absurdes et permet d'attribuer aux poètes 
les plus anciens les inventions les plus récentes, jusqu'à l'impri- 
merie et les diligences ! Est-il possible qu'un homme aussi judiei- 
cieux que AI. Lobeck oublie cette règle si connue : Ahusus non 
tollit uêum; et faut-il donc rejeter le principe, bien que vrai en 
soi-même, parcequ'on est allé trop loin dans l'application ? Certes, 
les partisans du système de Creuzer auroient ici une belle occasion 
d'user de représailles, car, en rejetant leur principe, à cause de 
l'abus qu'ils en ont fait, M. Lobeck leur donne le même droit, 
puisqu'â est tombé dans la même faute. 
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Certes , il est aussi imprudent de. nier Texisteiice d'Or« 
phée avant Homère , paroeque son nom ne se trouve nul« 
le part dans lUiade ou FOdyssëe, que de prétendre que les 
mystères n'avoient pas encore été institués « paroequ'Ho- 
mère n'en a pas parlé. Homère, dans les quarante-huit 
livres de ses poèmes ne parle qu'une seule fois de la vil- 
le de Thèbes , en Egypte , et du poète Thamyris , et il n'en 
parle qu'en passant et , pour ainsi dire , par hasard. Ne 
seroit-il pas été très possible que le poète eût omis la com^ 
paraison qui lui donne lieu de parler de Thèbes, ou qu'il ne 
lui fut pas venu dans l'idée de faire mention de Thamyris , 
à l'occasion de ce lieu qui le fait ressouvenir de son his- 
toire. En suivant la règle dont nous venons de parler , il 
faudroit alors conclure qu'Homère n'eût connu ni Thèbes 
ni Thamyris , et rapprocher la connoissance , voire même 
l'existence , tant de la ville que du poète , de l'âge des au- 
teurs où il en est fait la première mention (^^). 

Parceque , dans Tlliade et l'Odyssée , les poètes , les mé- 
decins , les devins sont des personnages différents , es^il 
pour cela impossible que dans un siècle plus reculé ces 
qualités fussent réunies dans une seule et même personne. 
Mais — après Homère , les Épiménide , les Pythagorc , les 
Empédocle nous offrent encore des exemples de cette réu- 
nion. 

Les nombreuses traditions que l'on trouve chez Pausa- 
nias , dont plusieurs n'ont été mentionnées par personne 
avant lui , sont-elles toutes d'invention aussi récente que 
l'auteur qui nous les fait connoitre ? Lorsqu'Aristote nous 
communique des particula];^tés à l'égard de la constitution 
de plusieurs républiques de la Grèce , dont nous ne trou- 
vons pas un seul mot chez d'autres auteurs , ces auteurs , 
pour autant qu'ils ont écrit avant le philosophe de Stagire , 
les ont-ils ignorées , ou ces constitutions elles mêmes ne 

(^^) Voyez là-dessus Bode, Orpheos, p. 143. 
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datént-enes que du siède d'Aristote? S'il en est ainsi , les 
oontemporains seuls peuvent mériter quelque confiance , 
et les recherches historiques des auteurs plus récents sont 
perdues pour nous. • Alors Dénys d*Halicarnasse ne pourra 
plus nous instruire des lois et des usages de l'ancienne Ro- 
me ; Plutarque ne sera d'aucune autorité , lorsqu'il nous 
apprend les institutions de Selon et de Numa. Il faut étro 
plus prudent, it est vrai, à mesure que les auteurs sont plus 
éloignés du siècle dont ils rapportent les faits , mais il n'est 
pas moins certain que la critique de l'histoire seroit un art 
de bien peu d'importance , et les éloges qu'on a prodigués 
à ceux qui Tont employé avec fruits pour résoudre des quê- 
tions obscures et difficiles , seroient bien peu mérités , s'il 
ne s^agissoit que de classer des noms et des mots d'après 
un ordre chronologi^e. Non , certes , aussi peu qu'il est 
permis de faire passer pour des opimons anciennes soit de 
prêtres égyptiens soit de philosophes grecs les idées que 
l'on trouve dans des ouvrages écrits évidemment sous Tin- 
fluence des systèmes des Gnostiques, des Juifs ou des Chré- 
tiens , aussi peu pouvons-nous approuver la méthode de 
ces auteurs qui rejettent comme nouvelles toutes les tra- 
ditions que l'on trouve diez des écrivains plus récents , 
sans avoir aucun égard ni à l'autorité de ces écrivains , 
ni à la conformité de ces traditions avec le génie du siècle 
auquel elles se rapportent , et sans considérer que , dans le 
grand nombre des ouvrages qui ont été perdus , il est 
presque impossible de savoir si ces traditions n'ont pas été 
mentionnées auparavant (^®). Encore une fois , il y a ici 
des particularités à observer qu'il n'est pas besoin d'énu- 

(asj Qu'il nie sQÎt permis de citer ici les paroles du célèbre 
Wolff, homme que personne n'accusera sans doute d'une trop 
grande crédulHé: »Falsa," dit-il, »est eorum opinio quisolalon- 
ginquitate temporis uniyersae historiae fidem infringi , et , ut quid- 
que novissime gestum sit aut scriptnm , ita verissimum maximeque 
genoinum habendum putent." Prolegg. a^Hom. p. xxxv. 

22 
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mtfrer , el jraiaii on ne parviendra qu'à la proM)ilitë , 
mais n'est oe pas le sort attaobë à presque toutes les cou- 
noissanoes humaines (^^)? 

Pour moi , je crois avoir fiait preuve de constance à ne 
pas croire les auteurs plus récents sur leur parole, et 
que ni les rêveries de Jamblique , ni les jeux d'esprit 
des scholiastes m*ont paru appartenir au siècle d'Homère 
et enoore moins à l'époque qui Va précédé. Mais je crois 
aussi que la nouvelle méthode dont je viens de parler peut 
nous induire en des erreurs non moins graves que celles 
dont elle prétend nous affranchir. Les contemporains (qu'on 
me permette d'igouter enoore ced pour rendre un compte 
succinct de la méthode que j'ai cru devoir suivre) les con- 
temporains ont toigours la préséance. Suivent les tradi- 
tions mentionnées par des historiens et des antiquaires 
dignes de foi. Les poètes plus récents et les mythographes, 
qui ne donnent que des extraits d'ouvrages de poètes pins 
anciens , ne méritent de la confiance qu'à mesure que leurs 
rapports sont oonforroes au génie du siècle , tel que les au- 
teurs cités nous l'ont fait connoitre. Qu'on remarque bira 
que je parle du génie du siècle et nullement^des faits his- 
toriques. Ce seroit , en effet , le comble de l'absurdité de 
vouloir traiter les malheurs des anciennes familles royales 
d'Argos et de Thèbes comme nos guerres avec l'Espagne et 
TAng^eterre , mais aussi pour quiconque s'aviseroit de le 
faire Homère seroit un guide aussi peu sûr qu'Apollodore 
ou Gonon. Mais» lorsqu'on trouve dans ceux-ci des traditi- 
ons qui répètent les mêmes opinions , les mêmes moeurs , 
les mêmes coutumes que les rapports plus anciens et plus 
avérés , pourquoi ne seroit-il pas permis de les mettre les 
uns à côté de l'autre. On ne sauroit jamais prouver la vé- 
rité historique des faits , mais ce n'est pas non plus ce que 

(^^) On consultera avec fruit, par rapport à la question que nous 
venons d'aborder, Hali^, Prdeg. su eiaeiMfissenseL Mythologie , 
§ 5sq. 



33d 

Ton doil exiger dans l^histoire du coeur humain* Gela 
seul que ces contes existent prouve qu'on envisageoit ainsi 
les choses dont il y est question. Même s'il n'ëloit pas sur 
que ces traditions fussent aussi anciennes qu'il paroitroit 
d'abord , leur conformité avec le gém'e des siècles aux- 
quels elles se rçpportent « prouveroit au moins que le ré** 
sultat des observations faites par les inventeurs plus ré^ 
cents sur ces temps reculés est le même que celui que nous 
croyons avoir obtenu par l'étude de la même époque. 

Après cette profession de foi critique il est temps d^en 
revenir à notre sujet. 
Orphée théo- Les modemes ne sont pas les seuls qui aient 

^Tcint^al ^^^^ ^® l'existence d'Orphée , quoiqu'tt est 
^ien^ poëte. très vraisemblable que les doutes des andens 
auteurs portent plutôt sur l'authenticité des écrits attribués 
à ce poète que sur sa personne (* ®). 

Quoiqu'il en soit , rien ne nous empêche d'examiner les 
traditions qu'on trouve chez les auteurs anciens , qui se 
rapportent à une personne qu'ils ont nommée Orphée , 
traditions qui nous offrent un tableau détaillé des qualités 
qu'on attribuoit aux premiers instituteurs des anciens Grecs. 

( ***) Je me contente de renvoyer le lecteur à Tcavrage cité plus 
haut de M. Lobeck, Agiaoph. T. I. p. 347 sq. Cet auteur inter- 
prète aussi le passage connu d*Hérodote (IL 53.) des ouvrages plu- 
tôt que des auteurs. Voyez aussi le commencement de T ouvrage de 
M. Tiedemann , Griechenland's erste Philosophen. Bode (Orpheus , 
p.47 — 56) traite tous ces passages en détail, et croit qu* Aristote, dans 
Tendroit connu, cité par Gicéron , a voulu dire qu'il ne croit pas que 
tous les poèmes attribués à Orphée soient les productions d*un seul 
et même poète. Je doute fort que ce soit là le sens de ses paroles. 
Yojez encore, à ce sujet, Fuhrman, Handl. tôt de geschied. der 
klass. letterkunde, traduit de TaUemandpar M. d'£ngelbr<Minerf 
T. I. p. 91, et Schoell, Geschichte der Griech. Literatur, traduit 
du francois par M. Schwarze, T. I. p. 25. not. 1. Je me fais un 
devoir de rapporter ici les paroles de mon illustre précepteur , le 
célèbre Wjttenbach, qui, dans ses leçons sur Thistoire de la philo- 
sophie, s'est exprimé en ces termes au sujet dH)rphée: »De quo an 
fnerit minus etiam dubitari potest quam de quovis alio hujus ae- 
tatis doctore." 

22* 
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Ces traditkms existent , et Ton nons permeUra , j'eqiire , 
de suiyre Texemple des auteurs les plus illustres de Fanti- 
quité , en oonservant le nom d'Orphée au poê&e qu'elles 
concernent. 

D'un autre côté j'espère paiement qu'on me permettra 
de passer sous silence les écrits de ce poète. Je crois au 
moins que nous sommes assez avancés maintenant que de 
pouvoir tenir pour avéré que les prétendus poèmes orphi- 
ques n'ont pas été écrits avant Homère , mais longtemps 
après lui , et que quelques-uns sont même d'une date très 
récente. Nous ne dirons donc rien des cosmogonies et des 
théogonies , des poèmes magiques et des épodes , des ou- 
vrages de physique et de médecine , des épopées et des 
hymnes qu'auroit écrits Orphée ; mais , lorsque nous li- 
sons dans rniade que jadis vécut un poète , appelé Tha- 
myris, lequel osa entrer en lice avec les Muses elles-mêmes, 
il n'y a rien qui nous empêche de croire que , dans des 
temps plus anciens encore , il existât un autre poète non 
moins célèbre » quel que fût d'aiUeurs son nom ; et , lors- 
que nous nous rappelerons les traditions concernant les 
Telchines et les Dactyles de l'Ida , il ne nous en coûtera pas 
plus de croire que ce poète fut en même temps devin , mé- 
decin et inventeur de cérémonies religieuses , et nous ue 
trouverons même rien d'absurde dans le rapport qu'il fut 
lui-même le disciple de ces Dactyles et qu'il communiqua 
le premier aux Grecs les mystères que ses précepteurs lui 
avoient enseignés (^'). 

n ne nous importe guères de savoir si Orphée tint ces 
mystères de son père , qu'on dit avoir régné sur une par- 
tie de Thrace , de sorte qu'Orphée n'en seroit l'inventeur 



(»») Diod. Sic. T. I. p. 381. Suivant Bode (Orpheus, p. 167) 
le témoignage le plus ancien de Tinstitution des mystères par Or- 
phée est celui d*£umelus , poète cyclique , qui vivoit vers le com- 
mencement des Olympiades, ap. Schol. Hom. II. Z.130. 
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qu'en tant qtfil y auroit fait quelques changemeiil8(**) , ou 
8*il les inventa lui-même (* ') , ou même s'il les apprit des 
ÉgyptiCTis(**) , ce qui toutefois est le moins probable, 
comme nous le verrons dans la suite. Il nous suffit de sa- 
voir qu'on regardoit Orphée soit comme l'instituteur soit 
comme* le restaurateur de ces cérémonies religieuses que 
les Grecs ont appelées de son nom orphiques et qui res- 
sembloient aux institutions de la secte dePythagore(**), 
tandis que les traditions fréquentes à l'égard de fêtes insti- 
tuées et de temples bâtis par Orphée , dans différentes par- 
ties de la Grèce , démontrent assez évidemment que le sou- 
venir des institutions de cet ancien philosophe étoit très ré- 
pandu dans ce pays (* ^). 

('^) Diod. I^c. T. I. p. 234. Bacchns les aaroit enseignés an 
grand-père d*Orphée , qui les transmit à son fils. 

(8 3) Apollod. I. 3. 2. 

r " " - - ' 

avons 

teur des idées concernant F empire des morts et qu' 
empruntées aux cérémonies funèbres pratiquées en Egypte, ib. p. 
103,107,108. 

,(3«) Herod. II. 81. cf. Pans. I. 37. 3. 

(3^) Les Eginètes prétendoient que les fêtes annuelles en Thon- 
neur de leur principale divinité , Hécate , avoiént été arrangées par 
Orphée. Pans. II. 30. 2. Suivant quelques-uns le temple de Pro- 
serpine à Sparte avoit été bâti par Orphée, ib. III. 13. 2. Selon 
les Lacédémoniens Orphée fut T auteur du culte de Cérès Chthonia. 
ib. III. 14. 5. Pausanias croit que r attitude dans laquelle Polj- 
gnote a représenté, dans son tableau à Delphes, Orphée , tenant la 
lyre d*une main et touchant de l'autre lès feuilles d'un saule , ait 
rapport au culte de Proserpine , à qui cet arbre étoit consacré. X. 
30. 3. On Toyoit le Mystère (t^ A* r^) à côté de sa statue placée sur 
le mont Hélicon. ib. IX. 30. 3. Il n'y aura pas besoin, je crois, 
de faire remarquer qu'il est plus que probable que ces prétentions 
n'ont aucun fondement solide. Aussi Pausanias ne cache-t-il aucu- 
nement ses soupçons à l'égard de ces sortes de traditions , à l'occa- 
sion d'une semblable relation touchant Philammon. II. 37. 3. 
Mais, ne f fissent- elles que des erreurs populaires , elles prouvent 
toujours ce que j'ai touIu démontrer, savoir que plusieurs peupla> 
des de la Grèce avoient conservé le souvenir des institutions d'un 
ancien poète ou devin, connu sous le nom d'Orphée. 
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Orpbëe ne fut'pas seulement célèbre oomme prêtre et au* 
teur de oërëmonies religieuses , il fut aussi prophète (^^). 
Après tout ce que nous avons remarqué plus haut à Fégard 
des difiérents talents qui assuroienl la réputation de ces 
hommes plus ayanoés dans la connoissanoe de la nature 
que leurs contemporains barbares et ignorants, ceci ne 
nous paroitra pas plus incroyable que le rapport de Pausa- 
nias , qu'Orphée fut honoré de la confiance de ses compa* 
triotes » pareequ'on étoit persuadé qu'il fut en état non 
seulement de guérir les maladies mais aussi d'apaiser la 
colère des dieux et de déUyrer les âmes de la crainte des 
peines que leurs crimes leur faisoient appréhender (^ *). 
Et , si Tadmiration de l'expérience et des talents des Dacty- 
les de l'Ida ayoit pu faire croire au vulgaire qu'ib avoient 
le pouvoir d'opérer des mirades , pourquoi n'auroit-oa 
pas pu croire la même chose de leur disciple ('^). 

(3 7) Philochorus ap. Schol. Eur. Aie. 985. cf. acm. Alei. 
Strom. I. p. 400. (»«) Paus. IX. 30. 3. 

(3^) On ffgardoit Orphée comme magicien, aussi bienqueles 
Telchines et les Dactyles. Paus. YI. 20 fin. Eustathe le représente 
comme un defin et magicien ambulant: va Ttq&xa fit^ àfvqxtvvni 
àhii^fl, ^^ un peu plus loin: avi;^ yo^q. ad II. p. 226. cf. p. 10 
fin. cf. Tiedemann, Griechenl. erste Philosophen , p. 26sq. Ne 
seroit-îl pas permis de croii^e que la tradition de sa mort, soirant 
laquelle il auroit été mis en pièces par des femmes thraces, con- 
tienne une histoire Téritable, et que ce meurtre atroce fût amené 
par la découverte de ses artifices ou bien par une prédiction mal 
accomplie? Pausanias yeut que les femmes en vinssent à cette ex- 
trémité, parcequ* Orphée les avoit privées de la compagnie de leurs 
époux (IX. 30. 3.) , ce qui ne diffère uas beaucoup du témoignage 
de Conon (narr. 45) , qui dit que les femmes des Thraces furent si 
acharnées contre Orphée de ce qu*il ne les avoit point voulu ad- 
mettre aux cérémonies mystérieuses qu'il célébroit avec leurs mar 
ris. Eschyle (ap. Eratosth. Catast. 24) attribue la fureur de ces 
fenmies, vouées au culte de Bacchus, à leur intolérance, parcequ'ellw 
ne pouvoient souffrir qu'Orphée fut plus zélé pour le culte du Soleil 
que pour celui du dieu qu'elles adoroient. Quoiqu'il puisse par 
roître étrange qu'on accusât d'irréligion envers Bacchus l'institu- 
teur même de sts mystères, cependant plusieurs autres auteurs 
parlent de la même tradition. ApoUodore appelle ces femmes des 
Ménades (L 3. 2.). Un habitant de Larisse en Thessalie raconta 
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Enfin le nqppoii qœ nous avons remaTqaé entre la rdi- 
gion et la poésie chez les Grecs doit nous faire présumer 
qu'un homme , tel que les témoignages dtés jusqu'ici dé- 
peignent Orphée ,' n'aura pas négligé cet art , ou même il 
pourrpit paroitre étrange s'il ne l'eût pas exercé. Aussi est- 
il assez connu qu'Orphée ne fut pas moins célèbre par sa 
poésie et sa musique que par ses autres talents. 

Pausanias a caractérisé la poésie d'Orphée d'ime maniè- 
re qui ne nous laisse aucun doute sur la justesse de son ob- 
servation, n dit que les hymnes d'Orphée étoient très courts 
et en petit nombre (^^). Enefiet, si jamais Orphée com- 
posa des hymnes , il faut avouer quil n'est pas probable 
qu'il en ait composé en nombre , ni qu'ils aient été très 
étendus. Un petit nombre d'invocations succinctes et brè- 
ves , accompagnées d'une musique simple mais touchante, 
voilà ce qu'on peut attendre du talent même du plus grand 
poète de ces siècles reculés , et voilà aussi ce qui a pu 
pleinement satisfaire aux besdins de cette époque et même 

à Pausanias que Toracle de Baechus en Thraee aToit prédit anz Li- 
béthriens que leur ville seroit ruinée lorsque le Soleil auroit va les 
os d*Orphée (Paus. IX. 30. 5.)* Hygin (Astron. 7) parle même 
de la colère de Baechus contre Orphée. Mais , quant aux femmes , 
ee ne fut pas , selon cet auteur , la haine qui les porta à cette extré- 
mité envers le poète , mais un amour excessif, parceque , toutes 
Taimant également, elles le dilacérèrent en se le disputant, quoique 
cet amour même fût encore un effet de la colère de Vénus. M. Le- 
vesque , dans sa dissertation ajoutée au Vol. III de sa traduction de 
Thucydide, compare Orphée aux Chamanes des Indiens, qui furent 
des magiciens et prétendoient que les dieux leur avoient accordé le 
pouvoir de guérir des maladies, deressusciter les morts, de déli- 
vrer les hommes des peines méritées par leurs forfaits. Ils céié- 
broient des cérémonies accompagnées d*une musique bruyante et 
de plusieurs prétendus mirades, tandis qu'ils observoient une 
diète extrêmement sévère. Il me paroit que ces dernières particu- 
larités surtout ont plus de rapport aux sectateurs plus réeents 
d'Orphée qu'à ce poète lui-même. 

(^'') Paus. IX. 30. 5 fin. 6. cf. ib. 27. 2. Voyez les doutes de 
cet auteur sur les ouvrages qu'on attribuoit mal-à-propos à Or- 
phée, I. 14. 2. 
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suflbe pour justifier les éloges qtt*«]i pe^e enoove %bo- 
ranl el barbare a prodigués à uil beaame aussi eKtraordi- 
naire à ses yeux, éloges qui , répétés et multiplies par une 
postérité avide du merveilleux , onl donné lieu , par leur 
extravagance même , aux doutes qui , en ne portant d'a- 
bord que sur le mérite du poète , ont fini par ébranler la foi 
même en Texistenoe de la personne. 
Exagératioat En effet , oe sont oes exagérations qu'il faut 
d"o^hée , par ^^^^ distinguer des simples éléments de This- 
Ict tradiiioiM toire dX)rphée , tels que nous venons de les 
^^fictions des pi'éseDtcr au lecteur , et qui , à notre avis , ne 
poètes. contiennent rieo d'invraisemblable ou d'inco- 

hérent avec le génie des sièdes dont nous nous oocupoDs 
dans ce moment. 

Ce sont ces exagérations qui représentent Orphée ealmaat 
la ftireur des tempêtes , par l'efficadté de ses voeux aux 
dieux de Samothraoe , au culte desquels lui seul parmi 
tous les Argonautes » qu'il accompagnoit , ëtoit initié(^'). 
Ce sont ces exagérations qui dépeignent le dieu Glaucus 
sortant du sein des flots , par considération pour Orphée, 
pour prédire aux Argonautes le sort qui les ailendoit (^^). 
Ce sont les mêmes exagérations qui font de cet ancien pro- 
phète un homme dont la oonnoissance de Tavenir et des 
desseins de la divinité étoit si étendue qu'elle fit ombrage 
à cette divinité même , de sorte qu^il ne fallût rien moins 
que le feu céleste , pour faire taire cette bouche qui alloit 
trahir les secrets de l'iMympe (♦*). Et, quelle a pu être 
l'habileté d'Orphée dans la médecine , on comprend aisé- 
ment que ce n'a été que l'ignorance de ses contemporains et 
la reconnoissance exagérée de la postérité qui a pu mettre 
les connoissances du précepteur des Thraces au niveau des 
révélations divines dont Apollon lui-même auroit honoré 
les Asdépiades (**). 

(♦') Diod. Sic. T. I. p. 287. (**) Ib. p. 291 fin. 292. 

(*«) Paus. IX. 30. 3. 
(^^) Le choeur dans 1* Alceste d*£aripide (969 sq.) dit qu'on ne 
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En général , ks poètes , qui de tout temps ont con*' 
tnboé ooQsidérablement à àugniietiter le menreilleux desi 
andennes fables , n^xmt paâ manqué de rehausser le méritC' 
de leur prédécesseur. ; . 

Chez Apollonius Orphée adresse pour les Argonautes des 
yoeux aux Hespéridcs(**) et chante un hymne en Thon» 
neùr de Diane (^^). C'est lui qui apprend à ses compag- 
nons de voyage les moyens de se rendre agréable à Apol- 
lon (♦^) , d'obtenir de la faveur divine un heureux succès 
de leur expédition dans le lac Tritonis (*®) et de se préser- 
ver , par des cérémonies reh'gieuses , de tous les dangers 
qui pourroient les menacer (*^). 

Dans le poëme épique attribué au poëte même dont nous 
nous occupons dans ce moment « il est encore hiérophan-- 
te (*®) , devin , interprète de songes , inventeur des lu- 
strations, des cérémonies expiatoires et funèbres (^'). 
C'est lui qui préside à la solennité par laquelle les héros 
s'engagent , sous les auspices de la religion , à ne jamais s'a- 
bandonner et à se prêter un secours mutuel dans les dan- 
gers qui les attendent {^^) ; c'est lui qui , à leur deman- 
de, intercède pour eux auprès de la divinité (^^) et qui 
évoque les dieux infernaux(^^); c'est lui enfin qui purifie 

peut trouver de remède contre la nécessité ni dans les ouvrages d'Or- 

Îhée, ni parmi les médicaments qu'Apollon a fait connoitre aux 
iclépiades. Le même poëte désigne les incantations en général par 
la dénomination d'incantation orphique, Cjd. 642 sq. 

(45) ApoU. Rhod. lY. 1409 sq. {^<^) Ih. I. 569 sq. 

(47) Ib. IL 684 sq. 703 sq. (+«) Ib. IV. 1547 sq. 

(^^) Ib. L 915 sq. cf. Orph. Argon. 469 sq. Savoir par les 
mystères de Samothrace. ('**) Orph. Argon. 9 sq. 

(^') Ib. 33 sq. La conjecture de Gesner , qui veut lire ici èdd'tjç^ 
est confirmée par le vs. 46. Ici Orphée n'emprunte pas son savoir aux 
Égyptiens, mais il leur prêche lui-même des oracles, 43 sq. 103 sq. 
L'astrologie, dont il est fait mention dans ce passage, est un ana- 
chronisme. L'auteur du traité sur l'astrologie attribué à Lucien 
tombe dans la même faute (Luc. de astrrol. 10). 

(<^) Ib. 312 sq. (59) Ib. 619 sq. 944sq. 

(«*) Ib. 953 sq. 
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ies oOTHMigaoni dat imiiltares qii% TOKWMit de contrac- 
ter C) f en nn mot, Qrpbée est kî la T«ritaUe image 
d'an prêtre de TÉgypte on de TOrmit : il est le guide et le 
conducteur de ses semblables , le sage interprète de Tave- 
nir , l'intercesseur auprès de la divinité , intermédiaire 
entre elle et les foibles mortels. 

Il en est de même des âoges qu'on a attribués à Or- 
phée , comme poëte. Qu'on le regardât comme le ffls d'À- 
pollen ou de l'une des Muses , cela n'étonnera quiconque 
sait que c'étoit une tradition commune à l'histoire de pres- 
que tous les poètes illustres de l'antiquité (' ^). On sentira 
mieux quelle fut Tadmiration des Grecs pour le talent 
]^tique d'Orphée, lorsqu'on se rappelle les traditioi» con- 
nues des animaux féroces , émus par sa musique et accou* 
rus pour entendre les sons dirins de sa lyre(^^), des Argo* 
nautes enchantés de ces sons au point qu'ik n'écoutèrent 
pas même les diants d'ailleurs irrésistibles desSirènes(^*), 
et de l'émotion que sa musique caïua aux dirôutés inexora- 
Uea du sombre séjour des morts , émotion qui les porta à 



(««) Ib. 1371 sq. 

(<^) Pherec. ap. Schol. ApoUoa. Rhod. I. 23. cf. Pherec. fir. 18. 
éd. Stiirz. Apollod. I. 3. 2. 

(«') ipoUod. I. 3. 2. Diod. Sic. T. I. p. 271. Eralosth. Ca- 
tast. 24. Con. narr. 45. Simonides ap. Tzetz. Ghil. I. 310 sq. Sa 
statue sur le mont HëKcon étoit entourée de bétes féroces , qui pa- 
roissent prêter une oreille attentive à ses chants. Paus. IX. 30. 3. 
Cet ornement étoit de rigueur , pour ainsi dire , pour les images 
d'Orphée. Lucian. de astrol. 10. cf. Albric. philos, de deor. imag. 
18. On racontoit qu*une population entière accourut en foule et se 
disputa les places pour entendre seulement les hymnes d'Orphée, 
diantés par un autre. Paus. IX. 30. 5. 

C) Apollod. I. 9. 25. Apollonius lui fait réduire les Sirènes au 
silence à force de crier. Argon. IV. 903 sq. Suiyant Hérodorc ce 
fut là le principal motif qni l'engagea à accompagner les Argonautes, 
par ce que ses chants seuls snrpassoient ceux des Sirènes. Schol. ad 
Apoll. Rhod. I. 23. Dans les Argonautica Orphica les Sirènes se 
4aisent d'elles mêmes, et, avouant leur défaite, elles se plongent 
dans la mer , ts, 1283 sq. 
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lui accorder la faveur de ramener son épouse Eurydice qu'il 
Tenoit de perdre par une maladie (^ ^). 

Les mythes astronomiques , inventés dans la suite, hono- 
rent le talent poétique d'Orphée, eu racontant que Ju- 
piter plaça dans les deux la lyre, fabriquée par Mercu* 
re et améliorée par Orphée , jugeant qu'après ce poëto 
personne ne fiit plus digne de se servir de cet instru* 
ment(<^^). 

Ce fut surtout dans la patrie d'Orphée et dans les can- 
tons limitrophes qu'on avoit conservé des traditions qui 
font presqu'autant d'honneur à ceux parmi lesquels elles 
prir^it naissance qu'au poëte dont elles renouvelèrent le 
souvenir. Les Thraces racontoient que les rossignols chan- 
toient plus i^réablement sur le tombeau d'Orphée qu'ail- 
leurs. On montroit aux étrangers le lieu où Orphée avoit 
été tué, et on disoit que l'Hélicon, l'une des riviè- 
res do cette contrée , dont les eaux s'engouffrent dans 
une caverne , se scroit ainsi soustraite à la souillure des 

(<') Diod. Sic. T. I. p. 271. Conon narr. 45. Apollod. I. 3. 2. 
On a ezpliqaé cette fable très mal à propos par Teffet de Tincantati- 
on sur une maladie ou sur une plaie causée par la morsure d'un 
serpent. Tzelz. Chil. IL 851. D'autres* y Toienl une évocation 
de Tombre d'Eurydice. Paus. IX. 30. 3. Mais il n'y a peut-être 
aucune explication aussi plaisante que celle de M. Del. de Sales, Hist. 
de la Grèce, T. II. p. 145. »n est probable" dit cet auteur, 
» qu'Orphée sût, par l'étude des simples et de la machine humaine, 
tirer Eurydice d'une maladie jugée mortelle, et qu'il ne la reper- 
dit que pour avoir voulu en jouir , avant d'avoir affermi sa con- 
valescence." M. de Sales a eu le bonheur de n'éprouver rien de 
l'embarras dans lequel une histoire aussi fabuleuse et aussi ancien- 
ne que celle d*Orphée a jeté quiconque a entrepris d'en dire son 
opinion. Il parle des voyages d'Orphée en Egypte , de ses études ete» 
comme s*il nous racontoit Thistoire d'une de ses eonnoissances les 
plus familières. Aussi ne paroît-il pas qu'il ait douté un moment 
de l'authenticité du prétendu fragment d'Orphée chex Tauteur du 
livre de mundo, attribué à iristote. Voyez à cet égard la judicieuse 
remarque de son traducteur hollandois, Gesehied. vanGriekenl.^ 
vert.door Mr. S. I. Wiselius, T. II. p. 129. 

(<^o) Eratosth. Catast. 24. cf. Diod. Sic. T. I. p. 228. 
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femmes qui avoient tuë le poëte saorë et qui avoient Youhi 
se purifier dans ses ondes du sang innocent qu'elles venoient 
de répandre (^'). On veut aussi qu'on eut consaorë à 
sa mémoire un temple dont l'entrée étoit défendue aux 
femmes (^*). L'admiration des mérites d'Orphée alloit mê- 
me si loin qu'on crût la devoir célébrer par des contes plus 
ridicules encore que fabuleux. Tel est celui que sa tète , 
séparée du corps, ne cessoit de chanter (^ '), qu'elle rendoit, 
dans une caverne à Lesbos, des oracles, qui obscurcirent la 
gloire de ceux d'Apollon et qui annoncèrent l'avenir au roi 
des rois , l'illustre Gyrus (^^) , et que les murailles de Ljr- 
nesse , par le seul contact de cette tète , firent entendre 
des sons harmonieux (^^). 

On ne pouvoit attendre rien moins des poètes. Chei 
Apollonius Orphée est représenté , à chaque occasion , la 
lyre à la main (^^). C'est lui qui, par ses doux accords , 
calme l'exaspération de ses compagnons de voyage (^^), 
qui adoucit leurs travaux, en dirigeant le mouvement des 
rames , par la cadence de son instrument (^^). Ici ce ne 
sont pas seulement les poissons (^^) mais jusqu'aux arbres 
qui accourent pour écouter cette musique céleste (^®). 
Dans le poëme soi-disant orphique lason prie le poëte de rac- 
compagner, par considération pour son talent admirable (^ ' ). 



(<^«) Paus. IX. 30. 4. 
(««) Con. narr. 45. cf. August. C. D. XVIII. 14. On sait qu'A- 
lexandre Sérère avoit dans son lararium les images d'Orphée , d*A- 
braham , d'Apollonius et de Jésus-Christ à côté l'une de l'autre. 

{^*) Con. ib. Lucian. adv. mdoct. 11 , 12. (éd. Hemst. T. III. 
p. 109. 110). 

(<^*) Philostr. wiU ApoU. IV. 14. Heroïc. cap. 5. § 3. 

(<^5) Philostr. Heroic cap. 10. § 7. 

(^*^) P. ex. Apoll. Rhod. IV. 1159 sq. 1193 sq. 

(<^') Ib. 1. 494 sq. («) Ib. I. 540 sq. (<^9) Ib. I. 572 sq. 

(^^) Ib. I. 23 sq. Les arbres sont transplantées ici de Piérie en 

Thrace. Quiatus de Smyrne rapporte le même effet de sa musique 

sur les fleuTes et les yents, III. 637 sq. cf. Orph. Argon. 435 sq. 

(^^) Orph. Argon. 70 sq. 88 sq. 
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C'est ausn par ce talent qu'il ranime les foroes des héros , 
à peine ^suffisantes pour mettre à flot l'énorme navire desti- 
né k leur expédition (^*). Ce sont ses chants divins qui 
triomphent de la passion qui tenoit enchainés ces héros , 
dans File de Lemnos , auprès des charmantes hôtesses qui 
les avoient si bien reçus (^^). En un mot , jusqu'aux Sym- 
plégades même, tout obéit à sa voix (^*). 
Philosophie J'ai tàché de représenter Orphée , tant dV 

d'Orphée. p^^g j^ résultat probable que l'historien peut 
tirer des traditions qui couroient à son égard que d'après 
les exagérations inventées par les poètes et une posté- 
rité reconnoissante. Quant aux autres devins et poè- 
tes de l'antiquité , nous ignorons absolument quel a été 
le contenu de leurs poëracs ou des instructions qu'ils 
donnèrent au peuple. Orphée est le premier dont l'anti- 
quité ait mentionné la doctrine , s'il m'est permis de me 
servir ici de cette expression ; et , quoiqu'il soit impossible 
d'entrer dans des détails à ce sujet , lorsque nous parlerons 
des autres poètes et philosophes de la Grèce , ce qui d'ail- 
leurs n'est nullement nécessaire, il vaut bien la peine 
d'examiner ce que les auteurs anciens nous apprennent de la 
philosophie d'Orphée , tant parceque les premiers pas dans 
la civilisation sont toujours les plus importants que parce- 
que c'est de cette partie de notre examen surtout que dé- 
pend la manière dont il faudra résoudre la grande question 
agitée parmi les savants , pour savoir si Orphée a été plus 
avancé qu'Homère dans la science des choses divines et hu- 
maines. Il se pourroit même qu'on s'étonnât que nous 
employions ici le mot philosophie. Il y a cependant des au- 
teurs (pli nous parlent de la philosophie d'Orphée , com- 
me s'il s'agissoit d'un système comme celui de Wolf ou 

(^^) Ib. 250. Tout est ici bien plas miraculeux que chez Apollo- 
nius. Orphée adresse la parole au bois parlant dont fiit bâti le 
navire Argo, et ce bois entend très bien ce qu'il dit. 

(73) Ib. 482 sq. (7*) Ib. 707 sq. 
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de Kant» Je ne crois pas que mes lecteurs me siMsent 
grë de Toulcnr leur exposer en détwH la théologie orphi- 
que , telle que la rapportent Damascius et Athénagoras , 
ou si je leur parfois de ses trinitës, de son Pbanès et 
de sonÉrioapëe, de ses Ghronus , Éther et Ghao», et de 
cet oeuf si câèbre , l'origine de Tunivers. Damasoius, il est 
vrai , se fonde sur le témoignage d'Hellanicus , pour dé- 
montrer qu'on croyoit qu'Orphée avoit enseigné que l'eau ^ 
la matière sont les éléments primitifs , qu'ik avoient pro- 
duit, pour troisième principe , le temps ou Hercule , sous 
la forme d'un dragon ailé , surmonté de la tète d'un tau- 
reau , de celle d'un lion et d'une figure humaine , etc. 
etc. (^^) : mais on n'a qu'à jeter les yeux sur ces absurdi- 
tés pour se convaincre qu'elles aj^rtienncnt en partie aux 
interprétations aUégoriques des Alexandrins et des auteurs 
plus récents encore , en partie à ces méditations philoso- 
phiques sur l'origine des choses dont ou ne trouve pmnt 
d'exemple au moins avant Hésiode , et qui d'ailleurs , quel- 
que mal fondées qu'elles doivent nous paroltre , ne sont en 
aucune proportion avec le degré de développement des fa- 
cultés de l'esprit des siècles de barbarie qui font le sujet 
de cette première partie de nos recherches. 

Ceci démontre évidemment que , si Hellanicus a écrit 

(^5) Damasc, de princip. in Wolff. Anal. Gr. T. IIL p. 198— 
200. 209 sq. Athenag. Légat, pro Christ, p.' 144. cf. Slûrz,fr. 
Pherec. p. 54. not. i. On peut comparer la doctrine d'Orphée rap- 
portée par Suidas (inv.) ; cf. Jablonski, Panth. iSgypt. I. 1. § 
11. ib. 2. § 8. Je crois que, dans le passage de Damascius, le 
temps est désigné par le dragon, puisqu'il faut lire sans doute 
xçéyov ây^çaov au lieu de x^^^oy àyijQaTov. Jablonski a fût la 
même conjecture. Panth. .^igTpt. P. I. p. 191. Les pères de l'é- 
glise , qui parloient d'ailleurs avec assez peu de modération d'Orphée 
et des autres poètes et philosophes grecs , lui attribuent néanmoins , 
dans d'autres endroits , la connoissance du Père et du Fils , comme, 
p. e. , Clément d'Alexandrie , Strom. T. p. 718 fin. Il croit aussi 
qu'Orphée a connu Abraham ou Isaac, ib. p. 723. Le célèbre Yalc- 
kenaer a démontré que cela a été emprunté à l'imposteur Aristo- 
bule, de Arist<^. Jud. p. 13 sq. 
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quelqïtô diose d6 pareil , il n'a oertainement prétendu que 
rapporter les opinions de ceux qui attribuoient une sembla- 
ble doctrine à Orphée ; mais je dois avouer que je doute 
fort qu'Hellanicus ait jamais pu écrire ce queDamascius lui 
attribue. Tout le reste ressemble si fort aux expressions 
des prétendus hymnes orphiques et aux rêveries de Jam- 
blique qu'il suffit d'y jeter un coup d'oeil pour reconnoitre 
la source ou tout cela a été puisé (^^). 

Mais il y a plus. Je crois pouvoir prouver qu'Orphée, 
bien loin d'avoir jamais songé à des allégories ou aux Pha- 
nès et Éricapée des Néo-Platdniciens , a professé absolu- 
ment la même foi qu'Homère et Hésiode. Il seroit certai- 
nement bien étrange s'il en étoit autrement , et cela indi- 
queroit un mouvement rétrogade dans la marche de la 
civilisation religieuse et intellectuelle des Grecs dont on 
oherdieroit en vain un exemple ailleurs : mais heureuse- 
ment l'histoire du développement des facultés de l'esprit 
n'exige pas des efforts aussi surprenants de notre confiance 
dans ses dépositions , et elle démontre , par les faits, que 
l'étude de la nature et des rapports de ces facultés, qui 
nous donne les règles invariables d'après lesquelles on 

('^) M. Tiedemann admet comme authentique au moins une par- 
tie du fragment rapporté par Damascius et Athénagoras (Griechenl. 
erste philosophen, p. 59 sq.)^ comme aussi la doctrine de Toeuf, 
origine de Tunivers, chez Plutarque (p. 55). Mais, pour apprécier 
à sa juste valeur Topinion de cet écrivain d'ailleurs si judicieux, il 
suffit de fixer soi^ attention sur les règles qu*il s'est prescrites, 
pour déterminer T authenticité des opinions attribuées à Orphée 
(p. 47), et sur le passage où il avoue qu*il croit qu*Orphée a déjà 
inyenté des allégories (p. 52), dont le fragment sur TOcéan (p. 47) 
et même le système rapporté par Damascius et Athénagoras sont 
allégués comme exemples (p. 86 sq.). Toutefois, lorsqu'on voit 
quel est le résultat des recherches de ce savant auteur (p. 98 — 100) , 
on se résoudra facilement, je pense, à lui abandonner au besoin le 
dragon et Toeuf , puisqu'il ne voit dans Orphée qu'un simple poly- 
théiste et qu'il ne veut admettre dans son système ni panthéisme , 
ni doctrine d'émanation, ni théisme. 
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peut, pour ainsi dire, déterminer d^avance la mardie de 
leur deyeloppement, tant chez les nations que chez les in- 
dividus , est la meilleure introduction à Thistoire de la ci- 
vilisation. 

Gicëron rapporte que le Stoïcien Ghrysippe , dans son 
ouvrage sur la nature des dieux , avoit tâché d'expliquer 
comme des allégories les fables d'Orphée^ de Musée ^ 
d* Hésiode et d'Homère y »» de sorte ,^ ajoute-t-il, » qu'il a 
voulu changer en Stoïciens les poètes les plus anciens qui 
n'ont jamais rien soupçonnné de tout cela." D'abord nous 
voyons qu'Orphée et Musée sont mis ici sur le même rang 
qu'Homère et Hésiode, et qu'on leur attribue des fables, 
et aucunement des contemplations philosophiques (^^). 
Diogène Laêrce témoigne son indignation de ce qu'on a 
osé donner le titre de philosophe à Orphée , un homme 
qui attribue aux dieux des choses qui ne conviennent au- 
cunement à leur majesté (^®). Philostrato dépose qu'Ho- 
mère a imité Orphée , dans la description des combats (^^), 
et Tzetzès prétend que le même Orphée fut le prédécesseur 
et le modèle d'Hésiode , dans la théogonie (®^). 

('') Cic. N. D. I. 15. Bode (Orpheus, p. 103) croit que Cicé- 
ron a tooIu dire que Ghrysippe aToit falsifié les poèmes d'Orphée , 
conmie Oaomacrite ceux de Musée. Je ne Tois pas comment on 
puisse domier ce sens aux paroles de l'auteur. M. Bode déplore tout 
de bon le mal qu'on a fait à son Orphée. 

(^*) Diog. Laërt. prooem. p. 2. B. 
(75>) Philostr. Heroïc. cap. 2. § 19 fin. 

(*^) Tzetz. ad Lycophr. 399. Les poètes représentent Orphée 
chantant une théogonie. Apoll. Rhod. I. 496 sq. Argon. Ori.h. 
12 sq. 421 sq. M. Clayier (Hist. des prem. temps de la Grèce, T. 
I. p. 86 sq.) suppose qu'Orphée composa sa théogonie pour calmer 
les esprits irrités par les dissensions entre les partisans de la my- 
thologie phénicienne et égyptienne, qui se faisoient une guerre 
acharnée : voir dans le livre de Clavier et dans les ouvrages de Fré- 
ret. On sait que plusieurs savants françois sont dans lidée que la 
théogonie d'Hésiode n'est autre chose que l'histoire de différents 
systèmes religieux qui prévalurent successivement dans la Grèce, et 
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Eusèbe aoouse Orphée, Linus et Musée d'avoir ëté les 
auteurs du polythéisme des Grecs (*')•' Celse dit qu'Or- 
phée a été le premier qui ait représenté les dieux avec 
les yices et les défauts communs aux foibles mortels (^^) ; 
et que son anthropomorphisme étoit bien pire encore 
que celui d'Homère ("^). Athénagoras. veut qu'Orphée 
ait été le premier inventeur de la mythologie adoptée 
dans la suite par Homère ("*). Diodore enfin, bien qu'il 
attribue à Orphée des poèmes allégoriques ("*), avoue 
cependant qu'il fut l'auteur de la fable de la dilacération 
de Bacchus , fils de Jupiter et de Proserpine ("^). 

n me semble que ces témoignages , qui , quoique entre- 
mâés de fables et de rapports absurdes (^^), comme la 
plupart des connoissanccs qui nous viennent, de ces siè- 
cles , sont unanimement d'accord dans cet argument prin- 
cipal qu'Orphée ne fut pas plus sage et non moins poly- 
théiste qu'Homère , peuvent nous suffire pour nous con- 
vaincre que les anciens Grecs n'ont pas suivi , dans la ci- 

des troubles auxquels ils donnèrent lieu. On sent aisément qu'une 
histoire puisée dans de semblables sources , ou disons plutôt, inyen- 
tée d'après une semblable hypothèse , doit offrir des faits entière- 
ment inconnus jusqu'ici. . 4 

(*') Euseb. Praep. £uang. X. 4. p. 470B. xaT^^lay «i^toiTç 
{toVç ''EXX'tiap) Tijfç TfoXv&êô TrXàyr^ci» cf. p. 469 et I. 6. p. 17 fin. 

18. in. («») Orig. c. Cels. T. I. p. 335. 

(83) Orig. c. Cels. T. I. p. 733 B. 

(8^) Athenag. Légat, pro Christ, p. 18. ad cale. Just. Mart. 
(8«) Diod. Sic. T. I. p. 231 fin. 

(«^) Diod. Sic. T. I. p. 391. cf. Paus. IX. 30. 3. ApoUod. 1.3.2, 
Cette fable est d'origine bien plus récente que ne le croit Diodore , 
mais il ne s'agit ici que de Topinion de cet auteur sur Orphée. 

(^^) C'est ainsi que les pères de l'église, qui aimoient les fables 
aussi bien que les logographes grecs , racontoient qu'Orphée , d'a- 
bord polythéiste, avoit inventé ou introduit le culte de 360 dieux, 
mais que dans la suite, ayant été conyerti, il auroit enseigné le 
théisme à son fils Musée, dans un livre qu'il appela son testament 
(âê'a&^Htjy Just. Mart. Coh. ad Gr. p. 15. C. demonarch. Dei, 
p. 104. D. Theophyl. ad Autoi. p. 117. C. (ad cale. Just. Mart.) cf. 
Theodor. cur. Gr. affect. T. IV. p. 491. 

23 
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TiKsatioa religieuse, une marche eppoaëe à oeUe de Imn les 
autres peuples (**). 

l^tet d'Or- Mais, ù, pour eondure cet exameu , nous 
port 4^ cWiSl demandons eaia quelle a pu être l'kifluenco 
faUon morale qu'Qrphëe a exercée sur ses contemporains, 
poraint. le résultat que nous Tenons cl*obteoir ne lui 

sera pas aussi déCaTorable qu'on pournHt le présumer 
d'abord. Orpliée, comme les autres derâs el prêtres 
de ees siècles reculés , a dû se servur sans doute de HBé- 
rents artifices pour muntenir et étendre rautorité dont 
cette influence dépendoit entièrement; et» quoique ses 
qualités de prophète et de magicien ne nous senMent pas 
avoir pu être d'une grande utilité, il est cependant ccr* 
tain, et différents crades nous le persuaderont dans la 
suite, que les prétendus prophètes de Tantiquité pouvoieat 
contribuer pour beaucoup dans la direotioa desaffiures 
et être utiles sous plusieurs rapports , en dissuadant, par 
leurs prédictions , des entreprises qu'on Tenoît de proje- 
ter , ou en les encourageant. Encore , s'il est vrai , comme 
nous le Terrons bientôt , que la religion a pu aToir une 
influence salutaire sur les moeurs des anciens bariMures 
qui liabitoient la Grèce, l'honneur de cette heureuse ré- 
Tolution appartient, sans contredit, à celui qui, comme 
nous Tenons de le Toir , fut un des premiers auteurs des 
institutions religieuses de ce peuple (*^) ; et , si Orphée a 

(**) Tojez, à ce sujet. Benjamin Constant, de la Relig. 
T. II. p. 339. net. 1. cf. Tiedemann, GriecL erste philos, p. 
23 , 24. 

(*^) Nous n*aTons qa*a rappeler ici ce que nous ayons dit plos 
haut des lustratîons , instituées pour adoucir la yiolence des pour- 
suites pour causé de meurtre même inTolontaire , et la suite nous 
fournira Toccasion de traiter ce sujet ayec plus de détail et de signa- 
ler en même temps les abus auxquels ces cérémonies pouvoient don- 
ner lieu. Mais, en tout cas (et nous pouvons en avertir d*avance nos 
lecteurs) , il ne faut pas se former une idée trop favorable de Tinilu^ 
imce de ces cérémonies sur la véritable épuration des moeurs et 
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appris à ses compatriotes à itiT<M|uer les dîvitiitéê qu^ito 
adoroient, il ne leur a été sans doute pas moins utile qu'en 
leui* indiquant les remèdes nécessaires pour guérir leurs 
maladies. Enfin , si Homère a pu etercer une influence 
salutaire sur la moralité des Grecs par des poèmes qui^ 
quoique remplis des erreurs du polythéisme , méritent 
l'admiration de tous les sièdes , à cause de la beauté mo- * 
raie qui les distingue , nous n'âTons pas besoin de craindre 
de plus funestes effets de la poésie d'Orphée, parcequ'il 
est prouvé qu'on a pu lui reprocher les mêmes {fautes, que 
si elle se f&t occupée de fades allégories, ou de dragons 
ailés. C'est encore l'antiquité même qui confirme cette 
conclusion. Elle nous représente d'une voix unanime Or- 
phée comme un homme qui non seulement purifia de leurs 
forfaits ses compatriotes , mais qui les empêcha aussi d'en 
commettre de nouveaux (^®). La preuve d'amour conju- 



sur la sanctification de la volonté. Nous en serons pleinement con- 
vaincus quand nous saurons ce qu*on entendoit encore du temps de 
Platon par' expiation et réconciliation des dieux. Toutefois les 
lustrations contribuoient à rétablir Tordre dans la société: c'est 
donc à Orphée que Ton fut redevable de cet avantage. Voyez , à ce 
sujet , Clavier, Hist.d. prem. temps de la Grèce, T. I. p. 99. On 
trouvera aussi plusieurs réflexions utiles dans Dupuis, Orig. de tons 
les cultes, T. lY. p. 241 s([, , surtout sur les abus, dont je dois en- 
core parler dans la suite , p. 368 sq. ; mais il ne sera certainement 
{>as nécessaire de réfuter la conclusion qu'en tire cet auteur, sur 
a fin de ce chapitre , contre la religion chrétienne. Il est impossible 
de lire cela sans la plus vive indignation et sans plaindre T homme 
qui répond par des blasphèmes à T effet le plus sublime de la grâce 
divine. Mais aussi Dupuis n'auroit jamais dû écrire sur la religion. 
Son sentiment pour elle est aussi peu développé que sa connôissan- 
ce diî génie de l'antiquité et sa critique sont défectueuses. 
(«>o) Aristoph. Ran. Ï064. 

Horat. Art. poët. 39. 

» Silvestres homines sacer interpresque Deorum 
» Gaedibus et victu foedo deterruit Orpheus." 
L'application : 

)> Dictus ab hoc lenirë tigres rabidosqne leones** est une explica- 
tion allégorique que nous laissons pour le compte du poëte et des 

23* 
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gai qae les traditions attribuent à Orphée n'est peut-être 
pas un moindre miracle dans ce siëde barbare que le 
désir manifesté par les bétes féroces d'entendre ses vers ; 
et cette preuve le caractérise comme l'homme le plus 
propre à adoudr la férocité de ses contemporains (^'). 
Rétuluto de Noi|s avons tâché d'apprécier à sa juste 

notre examen • i / .. j . ^ • j 

comparés aux Valeur le mérite de ceux qm ont servi de 
Yue« de quel- miides aux anciens Grecs, tant dans la morale 

ques saranto 

modemei. que dans la religion. Nous ne pouvons pas 
finir cet examen sans avoir comparé aux résultats que nous 

antres antears qui ront appronTée. — Chez Euripide, Thésée re- 
proche à son fils Hippol jte , qne*, bien qu*il s'abstint de nourriture 
animale , il ne faisoit pas grand honneur à sa philosophie , puisqu'il 
ne pouYoit pas contenir ses désirs immodérés (Hippol. 952 sq.) ; 
ee qui prouye qu'on croyoit que la philosophie d'Orphée pouvoit 
avoir une influence salutaire sur les moeurs. Cet endroit, comme 
celui de Sextus Empiricus (ad?. 9fath. II. 3L) , semble indiquer 
qu'on pensoit qu'Orphée ayoît détourné ses compatriotes , sinon de 
la coutume barbare de manger de la chair humaine , au moins de 
l'usage des viandes crues , et que l'abstinence de nourriture animale 
qu'obsery oient dans la suite les sectateurs de cette école n'étoit 
qu'une exagération de cette ancienne ordonnance. Gesner (proleg. 
ad éd. Orph. p. XLYI) croit qu'Orphée défendit d'immoler soit des 
hommes soit des animaux, dans les sacrifices, cf. Schoell., Gesch. 
der Griech. Litt. p. 26. 

(^') Nous ne dirons rien du reproche absurde qu'on a fait à Or- 
phée, comme à Thamyris. Quelques uns ont voulu expliquer 
ainsi la haine pour les femmes qu'on a reprochée au poète , tan- 
dis que d'autres au contraire ont expliqué cette haine par son 
amour exclusif pour Eurydice. Mais nous n'irons pas soumettre 
à la critique des traditions aussi douteuses et aussi incertaines. 
n n'est pas sans intérêt de comparer aux éloges donnés à Orphée 
par l'anûquité profane , les invectives des pères de l'église contre 
ce poète. Clément d'Alexandrie, p. e. (Cohort. ad gent. T.l. p. 3 
fin. 4 in.) , regarde Orphée et les autres poètes comme des iinpos- 
tenrs qui faisoient seryir leur talent pour corrompre le genre 
humain et pour le conduire à Tidolàtrie. Si ces poètes en eussent 
su autant c|ue Clément, ces reproches seroîent très fondés. Mais 
ils enseignoient aux autres d'après les lumières qu'ils ay oient reçues 
et , comme ils ne connoissoient rien eux-mêmes au delà de cette ido- 
lâtrie tant décriée, nous ne comprenons pas trop bien comment on 
peut leur attribuer l'intention de faire du mal, lorsque j par l'igno- 
rance du bien , le choix leur étoit impossible. 
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avons obtenu les vues de quelques savants célèbres qui se 
sont occupés à déterminer le degré de connoissances et de 
lumières des anciens théologiens et poètes des Grecs. Ces 
vues diffèrent à tel point des nôtres qu'il est absolument 
nécessaire de faire observer cette divergence d'opinions • 
et de justifier celle que noua avons cru devoir émettre. D 
est d'autant plus nécessaire de le faire que le point de vue 
d'où l'on doit envisager la théologie même des Grecs, 
dont nous allons maintenant nous occuper , doit être en- 
tièrement difierent d'après la manière dont on envisage la 
question que nous venons de traiter. 

De nos jours le célèbre Heyne a été un des premiers à 
proposer Tidée d'une école de philosophes qui auroit existé 
en Grèce avant Homère. Selon lui ces philosophes avoient 
composé des cosmogonies et des théogonies, dans Tinten- 
tion de communiquer ainsi leurs opinions sur l'origine des 
choses. Homère a pris ces allégories au pied de la lettre 
et s'en est servi pour amuser ses auditeurs (^*). 

Pour ne pas parler d'autres savants modernei? moins 
connus, qui avoient proposé les mêmes idées avant Heyne, 
cette opinion , quoique rien moins que nouvelle , puisqu'elle 
n'est autre chose que Tinterprétation allégorique des philo- 
sophes et des grammairiens grecs , cette même opinion a 
obtenu un succès étonnant parmi nos voisins d'Allemagne, 
et les disciples et admirateurs de M. Heyne n'ont pas 
manqué, comme on voit arriver souvent, d'outrer les opi- 
nions de leur maitre ou prédécesseur à tel point qu'il n'est 
pas douteux que celui-ci eût préféré d'en revenir à la 
simple acception des anciennes fables que de prendre à 
sa charge toute l'étendue qu'on a donnée à son système. 

Ce système, comme nous venons de le remarcpier, n'est 
autre chose que l'interprétation allégorique. Mais on voit 

(^^) De orig. et causs. £iib. Hom. Nov. Oomm. Soc. Reg. Gôtt. 
T. VIU. p. 34.sq. 
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qu'il en ooùte à M* Heyne do se dédarer pou cette ma- 
nière de traiter la mythologie, qui en effet doit répugner k 
tout homme de jugement et de bon sens ; et , bien qu'il 
dise , par exemple , qu'il est évident que la suspension de 
Junon, dans llliade, doit avoir signifié quelque chose (ce 
dont , pour le dire en passant, je ne suis encore nullement 
persuadé) , il n'approuve cependant point du tout Tallégo- 
romanie des Stoïciens» et se déclare ouvertement contre 
l'opinion que les mythes grecs seroient tous originairea 
de llnde, de la Perse, de FÉgypte etc. (^*). 

Le savant Herraann(^^) est allé bien plus loin enoor» 
que Heyne. Selon lui on trouve, il est vrai, chez Homère 
et Hésiode la théorie, les philosophèmes (c'ert son ex- 
pression) des anciens sages de la Grèce , mais Homère et 
Hésiode les ont répétés sans les comprendre eux-mémei» 
(toutefois, selon Platon, c'est là ce qui caractérise le 
vrai poêle) (^*): ce dont il résulte que celui qui, pour 
comprendre ces poëtes , n'a recours qu'aux ressourcea 
ordinaires dont on a coutume de se. servir, pour com- 
prendre un auteur ancien , savoir la grammaire , la criti* 
que et le bon sens, ne les comprend pas mieux qu'ils ne 

(^*) Voyez ses mémoires, de theogoiiia ab Hésiode eondîta 
(Comm. Soc. Gôtt. T. II. p. 125 sq.) et Sermonis mythici seu sjol- 
bolici inlerpretetio (ib. T. XVL p. 285 sq.)- 

(^^) C'est Godfried Hermann, dont je parle ici, l'éditeur des 
Orphica, de la doctrina metriea et de plusieurs autres ouvrages 
qui lui ont assuré un rang distingué parmi les littérateurs de T Alle- 
magne. Il ne faut pas le confondre ayec Martin Godfried Hermann , 
qui a cependant aussi marché sur les traces du célèbre Heyne, en don- 
nant un ouvrage sur la mythologie grecque (Handbuch der Mytbo* 
logie) , où il s'efforce d'appliquer la méthode de son maître aux dif- 
férentes traditions des Grecs. L'illustre J. H. Voss a expliqué les 
défauts de cet ouvrage dans ses lettres mythologiques (Hythologisehe 
briefe). Ces lettres sont écrites avec peu de politesse, à la vérité» 
mais dles contiennent des réflexions très intéressantes. 

(^^) Si l'on dé«re voir comme M. Hermann démontre à Hésiode 

Îu'il ne savoit pas ce qu'il disoit , on peut consulter Briefe vbét 
[orner and Hesiod, p. lè. 
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rst soBt cûinptîâ ettXHSiénles. Par exem]^ , lorsqu^HoMière 
dit qtie Tombre d'Hercule se trouve datis l'empire des 
morts et qu'il réside lui-même dans le ciel (expression qui 
s'èxjdique très bien par les opinions d'un ])euple enoore 
simple et peu policé sur l'état de l'homme après la mort, 
comme nous le verrons dans la suite) , M. Hermann nous 
appreiïd qu'Homère a répété ceci avec la meilleure foi du 
ittionde , mais sans en comprendre une syllabe , parcequ'il 
ne savoit pas que cet Hercule dans le ciel n'étoit autre 
chose que la Valeur» Le savant auteur s'est donné la peine 
de commenter ainsi la théogonie entière dHésiode, hor* 
mis quelques passages qu'il ne croit pas authentiques, et 
de tious âpprendtie la signification primitive et l'origine de 
tous les noms , non seulement d'objets et de phénomènes 
physiques mais aussi de dieux et de héros , qu'il a tous 
traduits en latin , pour donner plus de clarté à son expli* 
cation. C'est ainsi que cette théogonie devient un système 
complet de philosophie ancienne proto-homérique, qu'Hé- 
siode comprit encore beaucoup moins qu'Homère, puis- 
qu'il étoit enoore plus jeune (il faut se souvenir que , d'a- 
près les auteurs dont nous parlons ici , la civilisation des Grecs 
va à reculons) , et que nous ne comprendrions pas plus que 
lui . s'il ne fut venu à M. Hermann l'heureuse idée de nous 
éclaircir sur cet objet. En effet , il ne fallut pas moins 
qu'une autorité aussi respectable pour nous engager à 
acquiescer dans des explications de mots grecs qui s'é- 
cartent entièrement de ce que nous avons appris dès notre 
entrée au collège (^^). 

(^^) C*est ainsi que, selon M. Hermann, yi^ ne si^fie plus la nuit^ 
comme rassurent tous les dictionnaires, mais le mouvement [Nu^ 
ta). Hygin ayoit traduit les mots tçefioç , vv^ , f /««^a , uï&ijç par 
ealigo^ nos, dies, aether. M. Hermann nous apprend que ce sont 
des innoTatioDS, qu'anciennement ces mots signifioient Operianue, 
Nuta^ Serena, Claria. On croiroit peut-^tre qu'un auteui: qui 
cherche des ejqdications de tous les noms propres qu*il rencontre , 
auroit raison d'être bien content lorsqu'il trouye de temps en temps 
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Uut tHMsième. adaûrateurde la philosophie avant Ho- 
mère, et nqn moins célèbre par son érudition , est M. 
Greu^r , qui a amené les choses au point que» loin d^ayoir 
besoin de nous en tenir à des théories de poètes grecs , 
reconnoissablcs à la signification des noms propres , nous 
pouvons admettre sans scrupule une philosophie sacerdo- 
tale , symbolique , allégorique et chimique^ proposée tant 
par des prêtres que par des poètes grecs (^^)* Homère et 
Hésiode, il est vrai, lui semblent bien plus intelligents qu'à 
W, Hermann ; Homère surtout , bien qu'il n'embrassât pas 
l'ensemble de cette philosophie sublime , en savoit cependant 
encore quelques chapitres, et, quoiqu'il se fût proposé 
de donner un poëme populaire , il n'a pas manqué cepen- 
dant de le parsemer de quelques légères indications qui 
prouvent qu'il en savoit plus qu'il ne voulut faire croire , 
et qui donnent quelque chose de piquant (etwas pikantes) 

des noms comme Afnémoêi/nè y par exemple, et qu*il n*aaroit rien 
de plas empressé qae de passer légèrement sur un mot aussi connu. 
M. Hermann cependant, n*en veut pas être quitte à si bon marché. 
Kon, Mvtifioai-pij ne signifie pas la Mémoire mais Moneta , et son 
emploi est quiescentia excitare et commovere* Les Ërinnyes ne 
sont pas des Furies , mais des forces physiques. Il en agit de même 
relativement aux noms de lieux. Cythera (Ki&fjça) est Latehria , 
parceque le désir du sexe reste tfa<?^ jusqu'à Tàge de la puberté ; et 
Cyprue est Pronia , ce qui a rapport à la première éruption de ce 
désir. On trouve tout ceci dans la Dissertatio de mythologia Grae- 
corum antiquissima (Hermanni Opusc. T. III.). Il est assez curi- 
eux que M. Hermann , on il tâche de démontrer que tous les noms , 
jusqu'aux noms propres des personnes , signifient quelque chose , di- 
sant que , s'il n'en ayoit pas été ainsi , on trouveroit au moins quel- 
que personne avec un nom ordinaire (mit einem ehrlichen Biirger- 
name)» il cite justement les noms de Hagedom et de Klopetock , 
comme exemples de noms ordinaires , comme si ces noms ne signi- 
fioient rien , et comme si àts auteurs qui viendront quelques siècles 
après nous ne pourroient pas les expliquer absolument de la même 
manière dont M. Hermann explique ceux de Phémius et de Démo- 
docus. Briefe iiber Homer und Hesiod. p. 13. 

i^"^) Voyez Briefe ûber Homer und Hesiod, p. 29. cf. Symb. 
nndMyth. T.II.p. 442. 
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à ses productioiis (^ *) : mais, pour le reste, ce savant 
écriyain a pousse le système de M. Heyne aussi loin que 
possible. Ses raisonnements sur Fancienne mythologie 
frandiissent entièrement les bornes d^un examen histori- 
que. Ce n'est pas l'antiquité seule qui lui fournit les sour- 
ces où il puise. Souvent c'est le sentiment, et bien un sen- 
timent mystique , qui le conduit dans seâ recherches. Çest 
ce sentiment qui détermine, selon lui, le sens mythologi- 
que, comme il l'appelle; et ce sens mythologique est le 
critérium de la véracité des auteurs qu^il consulte. Aussi 
n'hésite-t-il pas un moment à se servir des hymnes orphi- 
ques et des rêveries néo-platoniciennes , du livre de Ge- 
nèse et de la doctrine du nouveau testament , tout aussi 
Uen que d'Homère et d'Hésiode. C'est encore le même 
sens mythologique qui lui assure que la mythologie grec- 
que est absolument de la même origine que celles des 
peuples de l'Orient, et que toutes ces mythologies sont 
basées sur le monothéisme (^^). 

Mais , lorsqu'il nous paroit déjà assez étonnant d'enten- 
dre assurer qu'il y eut longtemps avant Homère des poë- 
tes , des philosophes ou des prêtres qui avoient inventé 
les fables que l'on trouve dans ses poëmes , pour désigner 
leurs théories ou philosophèmes ou ceux qu'ils avoient 
reçus des prêtres et des philosophes de l'Egypte et de l'O- 
rient , que 'dirons nous si l'on nous apprend qu'il est ex- 
trêmement probable que cette philosophie allégorique fut 
si ancienne que même les poètes les plus anciens dont nous 
venons de parier dans ce chapitre , Olen , Thamyris , Or- 

(^^) Briefe , p. 52. M. Hermann n*a pas pu saisir ces traits pi- 
quants des poëmes d'Homère, ib. p. 72. 

(9^) Pour se eonyaiuere que les savants dont je parie ne semblent 
départir de leur sagacité et de leur saroir ordinaire que pour autant 
qu'ils s'occupent de leur théories de prédilection, on n'a qu'à lire 
la réfutation ingénieuse de cesidéesdeM. Creuzert par ^M. Her- 
mann , liber das Wesen und die Behandl. der Mythol. p» 13^-29^ et 
dans plusieurs autres endroits de ce petit écrit, ' 






362 

pbëe, s'y sont enti^mait perdus (^^^)* £a ^et^ o*eal re-* 
prendre les choses de bien loin* En commençant œ dha- 
pitre y nous n'avons pu nous défendre de la pensée qu'on 
nous acouseroit peut-être de témérité, d'avoir vouloir en- 
trer dans quelque détail à l'égard de personnes qui nous 
sont si inconnues et dont Thistoire est si obscure. H.Ouwa^ 
roff ne me fera pas , sans doute , un semblable reproche 
Selon lui , Orphée, ou plutèt les poëmes orphiques ne for* 
ment que Tépoque intermédiaire entre la période o&la 
sagesse de l'Orient a passée en Grèce et le siècle dHomè- 
re('^')» Les ouvrages des poètes dont nous veniMas de 
parler sont nnepoêne des Temples (TempeK-poésie), mais 
ces ouvrages mêmes ne sont plus qu'une foible imitation 
des types sublimes et significatifs de ia poésie originale 
de l'Orient , une vaine tentative de regagner le Paradis 
perdu {^""^ 

Enfin j parmi les auteurs modernes il n'j a personne qui 
se montre si ouverten^ent partisan de l'opinion que la my^ 
tbologie a été inventée par les précepteurs du peuple que 
H. Hug. Selon lui ces précepteurs ont inventé les mythes 
cooune on inventa par la suite l'apologue, pour instruire 
la multitude ('^'). Il est assez singulier qu'il croit que 
l'anthropomorphisme fut employé pour atteindre à ce bvt^ 
tandis que c'est justement cet anthropomorphisme qui a 
paru aux philosophes et aux pères de l'église offrir la m«8- 
leure occasion de réprouver l'ancienne mythologie des 
Crrecs y commie étant musible à la morale et à la vraie re^ 
lîgion. 

^looj c»^g4 ]jj^ Ottwaroff, qui, par Tauda^e de se» hypothèses , 
«urpasse tous les autres savants dont nous avons parlé jasqa*id. 
Vorhom. Zeitndter, p. 15. ('««) Ib. p. 15, 16. 

(xoaj Gro8sartig«n , Tiekagenden Typen der Ur-^poèsie dss 0- 
rients. — £ine. période des Strebena naek einem veriorenen Fara* 
dièse, ib. p* 29. 

(^'**) Ueber dm Myihos der vomeknsten Yëlker der alten Wdt , 
p. 10. 
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La âuitc é^ cet ouvrage abus fournira ]^U8 d'uae oeoa« 
skm de faire odnncnUre les opiuions des auteurs dout nous 
yeiK>fis de parler et de plusieurs autres ; et , si nous eu 
ayons donné ici quelques indieatioas , nous ne l'ayons fail 
que parcequ'il ëtoit impossible de n'eu pas faire quelque 
mention, eu rapportant leurs idées sur cette prétendue 
philosophie, qui, suivant eux, se servoit de la mythologie 
oonuone d'un moyen d'instruire le peuple. Car d'ailleurs 
nous nous abstiendrons soigneusement de parler des ex- 
plioaiions récentes de la théologie des Grecs, avant d^avoir 
fait connoitre cette théologie elle-même. 

Quant aux hypothèses dont nous venons de rendre oomp^' 
te, il suffit de rappeler à nos lecteurs les résultats de nos. 
recherches, pour les convainCTC dé leur absiffdité(^®'*). 

Nous avons vu que ces réunions de prêtres qui auroient 
enseigné les anciens Grecs par des symboles ('°^) n'ont 
jamais existé (' ^ ^) « L'histoire ne nous a offert aucun indi* 

(io4) Il est en effet désagréable, dans de pareilles recherches , 
de se voir arrêté à diaque pas par des opinions erconées, qui, 
par leur absurdité, nous seviUent inviter autant k les réfuta 
qu'elles nous en ôtent le courage par leur grand nombre. J'ai ici 
spécialement en Tue l'ouvrage tant prôné de Benjamin Constant, 
hur la religion. Qu'on se donne p. e. la peine de lire le chapitre 
5° du Livre Y"" , sui;- la mythologie d'après la doctrine des prêtres, 
et qu'on nous dise ce qui mériteroit le plus de blâme ou les nom* 
hreuses erreurs dont ce chapitre fourmille, erreurs àe tous les 
genres, opinions erronées, réfutées depuis longtemps par d'autres, 
de fades interprétations allégoriques, témoignages puisés à des 
sources qui ne méritent aucune confiance, ou le ton sur lequel 
tout cela est débité. On n'a qu'à voir la manière dont Benjamin 
Constant parle de Minerve: »Nul ne reeonnoitrait," dit-il, »dai0^ 
la protectriice de Diomède et d'Ulysse l'une des forces ténébreusos 
Qu'avaient personnifiées les prêtres de Tyr." Certainement nous ne 
l'y reconnoissons pas , et Benjamin Constant auroit dà nous indi*^ 
quer comment on pourroit le faire. J'ai tâché de réfuter les errean» 
de cet auteur par rapport à l'Iliade et l'Odyssée, mais la réfutation 
de ce traité de mythologie exieeroit un travail immense et assuré*' 
ment inutile à la plupart de mes lecteurs. 

(zosj Q'est le fondement de tout le raisonnement de M* Creozer, 
dans rintroduetion à sa Symbolique. 

^%o6j On consultera ici avec beaucoup de fruit K. 0< Mûllert^ 
Proleg, zu einer wisseusch. Mytholof^e, § 4, surtout p. 111. 
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oe d*iine traosplantation de doctrines orientales en Grèœ , 
fûi-il même démontré que ces doctrines méritoient de fixer 
l'attention des anciens précepteurs des Grecs ('^^). Tout 
oe que nous avons appris de la simplicité et de Fignorance 
tant de ces précepteurs que du peuple parmi lequel ils vé- 
curent nous a prouvé qu'une mythologie allégorique, teUe 
que leur attribuent les savants dont nous venons de parier, 
n*a pu leur venir dans Tidée , et que , bien loin qu'ils aient 
enseigné des systèmes cosmogoniques par le moyen d'ima- 
ges et de métaphores , il est plus que probable qu'ils n'ont 
jamais su eux-mêmes ce qu'étoit la cosmogonie , tandis 
qu'il est bien certain que, s'ils l'avoient su, ils n'auroient pu 
choisir un moyen plus sûr de se rendre inintelligibles pour 
des hommes , tels que nous connoissons maintenant les an- 
ciens Grecs , s'ils se fussent exprimés en comparaisons et 
en métaphores, pour faire comprendre des choses qu'on 
auroit' à peine comprises , quand même elles auroient été 
exposées le plus simplement possible. Nous avons ensuite 
remarqué qu'il seroit absurde de croire que des poètes 
d'une époque plus récente et bien plus civilisée eussent ou- 
Uié à tel point toute la sagesse de leurs prédécesseurs qu^ils 

('®7) Il suffira de renvoyer le lecteur au résultat de nos recher- 
ches sur rËgypte. Ajoutons une remarque très judicieuse de M. 
Wood (Original-genie des Homer, trad. allem. p. 151 — 155). 
»Wenn Pytbagoras,'* dit-il, ^eineHecatçmbe opferte, alserden 
47*'" Satz im ersteu Bûche des £uclides erfiinden hatte , und Thaïes 
einen Stier , weil er heraus gebracht , wie man ein rechtseitiges 
Dreyeck in einem Zirkel machen miisse , nachdem beide in Egyp- 
ten, der Mutter der Géométrie, Mathematik studirt hatten , was 
soUen wir dann tou ihren Lehrern denken P '* et , un peu plus loin , 
» dass Thaïes ihnen (den Ëgyptier) zeigen musste , wie sie die HôKe 
der Pyramiden nach ihrem Schatten messen mnssten, ist Beweis ge- 
nug, wie wenig sie die Trigonométrie yerstanden.** Cet auteur in-' 
génieux nous fait remarquer en même temps que les auteurs Alexan- 
drins , bien qu'ils eurent à leur disposition la plus grande Hbliothè- 
que du monde , dans la capitale de l*£gypte même , n*ont jamais fait 
aucune mention dé poètes ou d'écriydns égyptiens, tandis que 
Strabon, qui avoit la meilleure occ^on de trayerser toute TÉgypte, 
ne lâche jamais un seul mot qui pût nous faire soupçonner l'exis- 
tence d'une littérature égyptienne. 
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auroient pris pour des personnes réelles et pour des événe- 
ments les allégories et les fables , par le moyen desquelles 
ces anciens sages auroient voulu enseigner leurs théories 
sur l'origine du monde et la lutte des éléments. En vérité ^ 
si jamais on a compris cette doctrine , il est absolument 
inconcevable comment Homère et Hésiode et tant d'autres 
poètes Fauroîent ignorée , et auroient composé des ouvra- 
ges entiers qui n'auroient été que des monuments de leur 
stupidité , tandis que celte même doctrine auroit été ressus- 
citée après eux par les philosophes et les grammairiens. 
Où donc oette sagesse a-t-elle été cachée pendant tout ce 
temps, et comment se seroit-il fait que les progrès des 
poètes et des hommes illustrés par leur savoir et leurs talents 
auroient été en raison inverse de la marche de la civilisati* 
on du peuple. Mais, encore une fois, la suite de cet ouvrage 
nous démontrera à l'évidence que toute cette prétendue sa- 
gesse des docteurs avant Homère n'est autre chose que rin«- 
terprétation allégorique inventée longtemps après lui et dont 
nous tâcherons d'indiquer à nos lecteurs l'origine et le but, 
ce qui prouvera au besoin encore plus clairement combien 
elle est contrairQ au génie et à la nature de Tancienne my- 
thologie des Grecs. Et, cela fait , les tentatives des savants 
modernes pour remettre en vogue cette interprétation , et 
plus encore pour la faire passer pour de l'ancienne philo- 
sophie ne nous arrêteront pas plus longtemps que nous le 
jugerons nécessaire , soit pour admirer comment des hom- 
mes aussi savants et d'un jugement d'ailleurs aussi sain 
ont pu donner dans de telles erreurs , soit pour nous amu- 
ser à voir la peine qu'ils se donnent pour nous persuader 
que les fadeurs des scholiastes ou leurs propres inventi- 
ons (*®*) sont l'essence de la mythologie grecque et de la 
philosophie sacerdotale plus ancienne qu^Homère. 

(I08) Un exemple suffira. Qu'on lise 1* explication de Thistoire 
dlo, dans le petit écrit de M. Hermann, de historiae Graecae pri-* 
mordiis (Opusc. T. III. p. 201 %f{.) et qu'on me dise s*ilxst possi- 
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« 

B s^eotuit e&fin de tout oeci (et cette ré&exîoa a on rap- 
port hoomédi^t arec la mythologie > dont nous aUons nous 
eecuper maintenant) , il s'ensuit de tout ceei que ks my* 
thés et les relatioos que nous trouvons chet les aneiens 
poètes 9 obez les mythographes et diet les historiens doi- 
Tent être considérées comme des traditions populaires et 
anounement comme des inventions de philosophes ou de 
poëtes. Il est vrai, les poëtes lev ont souvent ornées et 
représentées d'une manière convenable afu sujet qu'ils 
traôtoient et au but qu'ils s'étoient proposé ('^^); il est 
vrai, quelques traditions ont pu subir des <^ngenient&; 
les exégètes mène des temples, qui les racontoient atel 
ëtrangen , ont pu les représenter phis cm moins à lear 
façon, en un mot, rim n'est plus difficile que de dfstin* 
goer partout et toi^ours la traditmi primitive de ses or^ 
aements et do ses additions: osais aussi ce n^est pas tou- 
jours aéoessaire , oar les mventêurs de ces eiiangements 
étoient eux-mêmes des Grecs, et i existe des complet 
que le peuple a pris pour des traditions andennc» des re- 

Ue de le lire sans éclater de rire. Toutefois Tauteur avoue lui-mê- 
me qne le publie emt d*abord qa*il atroît écrit son traité sar Pan- 
eieone mythologie des Grecs, dans Tintention d*àmaser »es lecteurs 
Qoco scripta). £t , quand je pense au savoir et au jugement de cet 
auteur célèbre, je serois tenté de partager ces soupçons , si M. Her- 
maAa hû même ne s'en défendoit pas avec tant de sérieui. Mais, 
somme il* en est ainsi, j*aurois souhaité (ju'il nous eût dit conunent 
il est possible de croire que tous ces endroits dont les poètes au- 
roîent inventé les noms n*en avoîent pas encore avant eux, et en- 
es#e quelle lixremr possédoit ces poètes l(nrsqu*ils tentèrent, de trans- 
former en métajÀores une histoire alors très connue et encore assez 
récente, et de Tindiquer ou plutôt de la cacher par des noms inven- 
tés de personnes et de lieur. Qael a pu être le motif d'un jeu d*es- 
prit aussi ridicide eit aus^ insipide? Quel plûâr cela a-t-ilpa 
Caire , soit aux inventeurs soit à ceux à qui ils le communiquèrent. 
Plût a Dieu que M. Hermûnn eut voulu badiner , j'aurois admiré 
son esprit, car, eu vérité, je ris bien malgré moi des erreurs d'un 
homme tel que lui. 

Ç109J j2 fj^yj. encore distinguer les personnifications, inventées par 
les poètes, teHes que les Prières dans Homère, cf. Mnllcr , Profeg. 
p. no, 119=. 
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lations qiû avoieut dëjà subi plusieurs changements sous 
la main des poëtes, ce qui certainement n'auroit pu 
arriver si le poëte ne fàt resté fidèle au génie et au ca- 
ractère de la nation C^). Étudions donc ces traditions; 
employons y toute la prudence nécessaire dans des re- 
cherches aussi difficiles et aussi incertaines , mais étudions 
les sans préjugés, sans hypothèses. Nous savons mainte- 
nant combien les anciens Grecs et même les plus sages 
d'entr'eux furent simples et peu cultivés. Oublions , pour 
les comprendre et pour pénétrer dans leurs idées , la sa- 
gesse si vantée de notre siècle. Soyons un moment enfants 
comme eux , mais surtout ne confondons pas les niaiseries 
de lairs grammairiens avec les andennes traditions po- 
pulaires. Certainement elles n'y gagneroient pas, et nous 
aurions toujours le reproche à nous faire d'avoir péché 
contre le bon sens et contre le témoignage de rhiatoire* 



C**) Je retrouve avec plaisir la même idée dans Touvrage de 
M.MûUer, p. 112. » So sehen wir auch ein, dass der Streit, ob der 
Mythus Yon Einem oder Tielen , von dem Dichter oder dem Volke 
ausgehe, auch wo er sonst statt hat, nicht die Hauptsache trifft. 
Denn wenn derEine, Ërzâhlende, bel der Dichtung des Mythus nar 
denAntrieben gehorcht,welcheauch auf die Gemûther der Andern, 
Hôrenden, wirken, so ist er nurder Mund, durch denAlle reden, 
der gewandte Darsteller, der dem, was Aile aussprechen môchten, 
zuerst Gestalt und Ausdruck zu geben das Geschick hat.*' Qu*on lise 
encore sa conjecture non sur T explication mais sur T origine de la 
fable d'Apollon et de Marsyas, p. Il3. S'il est désagréable d'avoir 
tant d'hypothèses à réfuter, c'est un vrai plaisir de trouver enfin un 
auteur qui a exprimé plusieurs de nos idées avant nous. Et cepen- 
dant , M. Millier même n'est pas encore tout-à fait libre de cette ma- 
nie d'allégoriser, voyez p. e. son explication de la faUe de Persée et 
des Gorgones, p. 307 sq. 



ERRATA. 

p. U. I. T. , d« liuE M A. 

p. 85. not. 61. Tralvâi-^itv I. nolvii^itv. 

p. 50. I. 12. fD» I. Imt. 1. 13. d4t I. Auvnl. 

p. 131. I. 2t. réyHOMinH I. rignit. 

p. 199. 1. 6. b> jrraiidt-IUMM <1* cm tièeùt I. ^h jrowb lk«MaH. 

p. 219. 1. 17. d» 1. d^. 

p. 229. 1. 2. tnuMaiUrmt â 1. taekinnt da 

p. 252. not. 77. fiàatarv* l ^^aia>«>. 

p. 2ï3. \.7. dectt dtrmtrt L du Tf^cAùtM. 

p. 279. DOt.9. ^'^v itvtTimr tu» L é'itv ftartittr Sut- 

p. 318. noL i,uf 1. &,a(. 
















^^ii^-^i^jA^jL 




il\w.W|» >lTt«JiM^- ■ 1 Jj"! 









y_ 



t^'J^ 



:-;i,rr^>M<~- <£'-^ 







-^v" ^^^ /^^^^^-^-^ 



^37 







'^^xifTli 





/^ 




ta^U^^^>^^''^ 



.,-tA^ 




.c^ 










le 



L 




